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I. 

L'Admiration 


NOTES  DE  PSYCHOLOGIE  ET  D  ESTHETIQUE 

L'admiration  est  un  sentiment  qui  se  retrouve  au  fond  de 
toutes  les  émotions  esthétiques. 

Dans  le  monde  sensible  et  dans  le  monde  moral,  nous  admi- 
rons successivement  :  la  force  physique,  la  souplesse,  l'agilité, 
l'adresse,  l'esprit  de  combinaison,  l'intelligence  et  la  faculté 
de  prévoir  qu'elle  donne,  la  beauté,  l'élégance,  la  grâce. 

Selon  nous,  chacun  de  ces  attributs  admirés  éveille  chez 
celui  qui  les  considère  le  sentiment,  soit  de  la  puissance  d'une 
volonté,  soit  de  l'emjnre  qitun  pouvoir  d'organisation  ou  de 
direction  exerce  sur  la  matière.  Le  mot  volonté  n'a  ici  d'autre 
sens  que  le  sens  essentiel  et  communément  reçu  d'activité 
dirigée  par  un  agent  vers  un  objet  qu'il  connaît,  et  à  raison 
de  la  nature  qu'il  reconnaît  à  cet  objet.  Ces  notions  prendront 
un  sens  précis  au  cours  de  l'étude  même  que  nous  allons  faire 
de  chacun  de  ces  attributs. 

De  la  force  physique.  —  On  admire  la  force  physique  : 
chacun  sait  combien  les  anciens  l'ont  célébrée,  combien  elle 
en  impose  encore  aujourd'hui  aux  sauvages  et  aux  enfants. 
Or,  la  force  physique  d'un  animal  mesure,  on  peut  dire, 
Yefficacité  de  sa  volonté  dans  le  monde  physique  :  elle  repré- 
sente l'énergie  dont  il  dispose  pour  effectuer  les  déplacements 
qu'il  veut  accomplir  autour  de  lui.  Il  est  donc  exact  de  dire 
qu'elle    permet    l'affirmation   de    sa    volonté    et    c'est    bien, 
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d'ailleurs,  en  tant  qu'elle  permet  cette  affirmation  que  nous 
l'admirons,  puisque  les  forces  aveugles  de  la  nature  —  à  moins 
qu'elles  ne  soient  utilisées  par  l'action  intelligente  ou  connais- 
sante de  l'homme  ou  des  animaux  —  ne  nous  inspirent  aucun 
sentiment  d'admiration. 

De  la  souplesse  et  de  l'agilité.  —  Notre  admiration  porte, 
en  second  lieu,  sur  les  avantages  physiques  développant  chez 
l'individu  la  faculté  qu'il  a  de  se  mouvoir  :  nous  admirons  la 
souplesse  qui  lui  permet  de  soumettre  son  corps  aux  mouve- 
ments qu'il  lui  convient  de  réaliser,  nous  admirons  l'agilité 
grâce  à  laquelle  il  semble  se  soustraire  à  l'action  de  la  pesan- 
teur. 

Les  corps  sont  pesants.  S'ils  ne  l'étaient  pas,  nos  désirs  de 
déplacement  se  réaliseraient  instantanément  ;  car,  la  matière 
supposée  non-pesante  —  ou  plus  exactement, dépourvue  de  masse 
—  ne  nous  offrirait  plus  aucune  résistance.  Nos  déplacements 
s'effectueraient  alors,  rapides  comme  la  pensée,  c'est-à-dire 
en  dehors  des  conditions  de  l'espace  et  du  temps.  Mais  l'inertie 
et  la  pesanteur  de  la  matière  étant  données,  entre  ma  position 
actuelle  dans  le  monde  sensible  et  telle  autre  position  possible 
que  je  voudrais  occuper,  se  place  la  distance,  et  cette  distance 
figure  bien  pour  moi  l'effort  à  déployer  pour  la  franchir  puis- 
que, comme  cet  effort,  je  l'apprécie  en  raison  inverse  de  ma 
force  propre.  Chacun  sait,  en  effet,  combien,  étant  enfant,  les 
objets  et  les  distances  nous  paraissaient  plus  grands  :  l'horizon 
nous  semblait  rejeté  aux  limites  du  monde,  parce  que  nous 
sentions  que,  pour  nous  procurer  un  horizon  nouveau,  il  nous 
faudrait  déployer  un  grand  effort  de  déplacement.  C'est  recon- 
naître que  la  distance  s'oppose  à  une  affirmation  immédiate  et 
par  suite  universelle  de  notre  volonté.  Mais,  si  une  telle  affir- 
mation est  impossible,  nous  pouvons  nous  en  rapprocher  indé- 
finiment par  des  déplacements  de  plus  en  plus  rapides.  C'est 
ainsi  que  nous  admirons  la  rapidité  des  coureurs,  la  vitesse 
d'une  locomotive  en  tant  qu'elle  obéit  aux  ordres  du  rnécani- 
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cien,  et,  plus  encore,  la  rapidité  de  propagation  de  l'électricité 
dans  un  fil  conducteur,  en  tant  qu'elle  permet  comme  une 
action  à  distance  de  notre  pensée. 

L'affirmation  absolue  de  notre  volonté  dans  le  monde  sen- 
sible supposerait  une  ubiquité  complète  de  notre  être.  Nous 
voyons  une  aspiration  vers  cette  ubiquité  se  manifester  dans 
le  plaisir  que  nous  éprouvons  à  contempler,  du  sommet  d'une 
montagne,  le  vaste  panorama  qui  s'étend  sous  nos  pieds  ;  dans 
le  sentiment  très  voisin  de  l'admiration  que  nous  éprouvons 
pour  ceux  qui  voyagent  en  de  lointains  pays.  Mais  cette  ubi- 
quité vers  laquelle  nous  aspirons  est  un  cas  limite  que  nous  ne 
pouvons  jamais  atteindre  :  elle  est  enfermée  dans  le  concept 
de  l'absolu. 

De  l'adresse  physique,  de  Vesprit  de  combinaison.  —  On 
admire  l'adresse  physique  :  celle  d'un  tireur,  d'un  équilibriste, 
d'un  jongleur,  etc.  Cette  adresse  physique  consiste,  on  le  voit 
aisément,  dans  une  grande  précision  et  une.  grande  sûreté  des 
mouvements  accomplis  par  l'individu.  Or,  ces  mouvements 
sont  sûrs  et  précis  par  rapport  au  but  qu'il  veut  atteindre  : 
tels,  ils  sont  donc  l'expression  exacte  de  sa  volonté. 

En  un  sens  plus  étendu,  on  peut  dire  que  l'adresse  se* 
reconnaît  dans  une  adaptation  toujours  parfaite  des  moyens  à 
la  fin  poursuivie.  Elle  est  alors  cette  faculté  grâce  à  laquelle 
nous  découvrons  les  moyens  les  plus  efficaces,  les  combinai- 
sons les  plus  avantageuses  pour  arriver  au  but  que  nous  nous 
proposons.  C'est  cette  forme  supérieure  de  l'adresse,  l'habileté, 
que  nous  admirons  chez  les  grands  politiques  et  les  grands 
capitaines. 

Nous  rapprocherons  également  de  l'admiration  que  nous 
avons  pour  l'adresse,  celle  que  nous  avons  pour  le  talent  de 
l'artiste  qui  sait  reproduire  des  objets  réels.  Ici,  autant  qu'ail- 
leurs, la  fin  nous  est  connue  et  très  compréhensible  ;  aussi 
admirons-nous  l'habileté  de  l'artiste  qui  a  su  reproduire  la 
nature  avec  autant  de  vérité. 
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De  la  faculté  de  prévoir.  —  L'adresse  suppose  déjà  chez 
l'individu  la  faculté  de  prévoir  :  le  tireur  adroit  sait  à  l'avance 
la  direction  dans  laquelle  il  lance  son  projectile,  la  distance 
qu'il  atteindra  ;  l'équilibriste  prévoit  l'effet  de  la  pesanteur  à 
droite,  quand  il  se  relève  à  gauche,  etc.  —  et  de  cette  faculté 
de  prévoir  résulte  chez  l'homme  adroit  le  sens  exact  de  la 
direction  à  prendre,  le  sentiment  de  l'elfort  à  déployer  pour 
réaliser  le  mouvement  qu'il  se  propose. 

Celte  faculté  de  prévoir  existe  à  un  degré  supérieur  chez  le 
politique  perspicace  qui  sait  à  l'avance  quelles  seront  les  con- 
séquences les  plus  lointaines  de  ses  coml)inaisons  ;  de  lu  chez 
lui,  pour  arriver  à  ses  fins,  ce  sens  des  moyens  à  choisir,  ce 
sentiment  de  la  mesure  avec  laquelle  il  doit  régler  leur  emploi. 
De  toutes  façons,  l'habileté  consiste  donc  à  prévoir  avec  sûreté. 
C'est,  en  effet,  le  propre  des  maladresses  d'amener  toujours 
des  résultats  non-voulus,  parce  que  imprévus.  Tandis  que 
l'homme  habile  ne  fait  que  ce  qu'il  veut  faire,  le  maladroit  fait 
ce  qu'il  ne  veut  pas  faire.  I/imprévu  dans  le  monde  représente 
donc  le  non-voulu,  l'indéterminé,  le  facteur  inconnu  dont  nous 
ne  tenons  aucun  compte  dans  nos  calculs.  Supprimer  l'imprévu, 
c'est  rendre  l'action  de  notre  volonté  à  la  fois  plus  sûre  et  plus 
•facile  et  c'est  dans  ce  dernier  sens  que  l'on  peut  dire  «  prévoir, 
c'est  pouvoir.  ■« 

Si  même  la  prévision  porte  sur  des  événements  qui  ne 
dépendent  pas  de  la  volonté  de  l'individu,  elle  semble  supposer 
de  sa  part  comme  une  intelligence  avec  la  volonté  qui  les 
détermine,  et,  à  la  faveur  de  cette  intelligence,  nous  le  sentons 
capable  de  réaliser  ce  qui  est  conforme  à  sa  propre  volonté  '). 
En  dehors  de  tout  commerce  surnaturel,  cette  intelligence 
secrète  avec  la  nature  est  réalisée  chez  le  savant  par  la  com- 
préhension des  faits  ;  grâce  à  elle,  il  peut  diriger  ces  forces 
aveugles  qui  semblaient  devoir  se  tourner  contre  lui. 


1)  De  là  cette  tendance  spontanée  à  rendre  celui  qiii  prédit  responsable  de 
la  chose  prédite. 
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Mais  on  peut  admirer  la  prévision  q^ue  la  science  rend 
possible  autrement  que  pour  la  supériorité  qu'elle  nous  procure 
dans  le  domaine  de  l'action.  Envisagée  d'un  autre  point  de 
vue,  la  science,  en  eifet,  représente  déjà  en  elle-même,  dans 
l'ordre  de  la  connaissance,  cette  ubiquité  dont  nous  parlions 
plus  haut.  La  pensée  de  l'ignorant  ne  porte  que  sur  le  cercle 
étroit  de  ses  sensations,  la  portée  de  ses  observations  ne 
dépasse  pas  un  horizon  restreint;  la  pensée  du  savant,  au 
contraire,  grâce  à  la  généralité  des  lois  qu'il  découvre,  porte 
au-delà  du  visible  et  de  l'actuel.  Le  paléontologiste,  qui 
reconstitue  tout  un  animal  antédiluvien  d'après  un  simple 
fragment  de  son  squelette,  ne  semble-t-il  pas  avoir  vécu  dans 
ces  époques  préhistoriques  \  Un  autre  savant  nous  prédit  les 
phénomènes  météorologiques  de  demain  ;  ne  semble-t-il  pas 
déjà  vivre  dans  l'avenir  ?  L'astronome  Leverrier  découvre  au 
fond  de  son  cabinet,  par  de  simples  calculs,  la  planète  de 
Neptune  ;  sa  pensée  ne  semble-t-elle  pas  avoir  alors,  malgré 
la  distance,  suivi  dans  le  fond  obscur  du  ciel  cette  planète 
inconnue  qui  gravitait  autour  du  soleil  ? 

Et  ce  que  nous  admirons  ainsi  le  plus  chez  le  savant,  c'est 
toujours  ce  même  pouvoir  mystérieux,  d'être  en  plusieurs 
points  du  temps  et  de  l'espace  à  la  fois,  de  porter  sa  connais- 
sance bien  au-delà  de  l'étroite  portion  actuellement  visible  de 
la  réalité  infinie.  Mais  cette  ubiquité  vers  laquelle  nous  aspirons 
—  par  notre  tendance  naturelle  à  induire  et  à  généraliser  — 
est,  elle  aussi,  un  cas  limite  que  nous  ne  saurions  atteindre  : 
la  réalité  sera  toujours  infinie,  notre  connaissance  bornée  et 
notre  esprit  «  se  lassera  bien  plutôt  de  concevoir  que  la  nature 
de  fournir  » .     ' 

Avant  de  passer  plus  avant,  il  nous  faut  distinguer  entre 
l'admirable  utile  et  l'admirable  esthétique. 

De  V admirable  utile  et  de  V admirable  esthétique.  —  On  le 
voit,  nous  pouvons  admirer  la  science  à  deux  points  de  vue 
distincts  :  nous  pouvons  l'admirer  comme  un  moyen  d'affirmer 
plus  sûrement  notre  volonté;  nous  pouvons  l'admirer  pour 
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elle-même,  comme  une  fin,  vers  laquelle  nous  aspirons. 
Cette  considération  nous  amène  à  distinguer  l'admirable  utile 
de  l'admirable  estliétique. 

Par  admirable  utile,  nous  entendons  tous  les  attributs  admirés 
qui  permettent  l'affirmation  à  un  degré  supérieur  de  la  volonté 
à  l'avantage  de  l'individu.  Tels,  la  force  physique,  la  souplesse, 
l'agilité,  l'adresse,  l'esprit  de  combinaison.  Ce  sont  pour 
l'individu  autant  d'avantages  qui  lui  assurent  le  triomphe 
constant  des  résistances  et  des  difficultés  extérieures,  qui,  par 
suite,  l'adaptent  supérieurement  à  la  lutte  pour  l'existence  *). 

Par  "  admirable  esthétique  "  nous  entendons,  au  contraire, 
tous  les  attributs  admirés  qui  ne  sont  pas  utiles  à  l'individu  et 
qui  sont  admirés  pour  eux-mêmes.  Tels,  la  beauté,  l'élégance, 
la  grâce. 

Nous  allons  montrer  que  chacun  de  ces  attributs  représente 
ï affirmation  même,  —  à  Vétat  actuel  —  cVun  pouvoir  d'orga- 
nisation ou  de  directioyi  qui  s  exerce  sur  la  matière. 

De  la  beauté.  —  Si,  par  un  abaissement  de  température, 
je  laisse  un  corps  donné  —  liquide  ou  dissous  —  repasser  len- 
tement à  l'état  solide,  je  vois  se  développer  des  cristaux  aux 
formes  géométriques.  C'est  donc  qu'une  force  ordonnatrice  a, 
malgré  la  pesanteur  qui  les  retenait,  groupé  les  molécules  du 
corps,  suivant  certaines  lois,  en  vue  d'une  disposition  géomé- 
trique déterminée  ;  et,  dans  cet  arrangement  géométrique  des 
molécules,  se  révèle  j)Our  moi  une  force  physique  dont  cet 
arrangement  même  nest  que  Texpression. 

Pareillement,  dans  tout  individu  qui  se  développe,  dans 
l'arbre  qui  pousse  comme  dans  l'animal  qui  grandit,  une 
activité  de  l'organisme  animé  se  révèle  et  s'affirme.  Comme 

I)  Notons  ce  point  très  important  :  Pour  être  entièrement  admirable,  ces 
avantages  doivent  servir  à  l'individu  en  lutte  contre  les  éléments,  à  affirmer 
sa  volonté  dans  la  matière  ;  dès  que  ces  mêmes  avantages  lui  servent  à 
opprimer  ou  à  annihiler  des  volontés  environnantes,  ils  provoquent  chez  nous 
au  contraire  un  mouvement  d'indignation.  La  force  devient  alors  la  violence 
et  la  tyrannie  ;  l'esprit  de  combinaison,  la  ruse  et  la  duplicité. 
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les  phénomènes  d'assimilation  et  de  désassimilation  se  produi- 
sent régulièrement,  par  les  forces  et  conformément  aux  lois 
physiques  et  chimiques,  cette  activité  tend  à  donner  à  l'indi- 
vidu une  forme  déterminée,  à  régler,  suivant  certaines  lois, 
le  développement  de  chacun  de  ses  organes  ;  nous  jugeons  de 
la  beauté  d'un  individu  d'après  le  degré  d' affirmation  en  lui  de 
cette  organisation. 

Cette  affirmation  semble  se  mesurer  en  premier  lieu  à  la 
grandeur  du  développement.  C'est  ainsi  qu'on  peut  employer 
le  mot  beau  devant  des  noms  d'animaux  que,  considérés  dans 
l'ensemble  des  êtres  organisés,  nous  déclarons  laids.  On  peut 
dire  un  «  bel  éléphant  " ,  même  un  "  beau  crapaud  « .  Ces 
expressions  n'auraient  pas  de  sens  si  l'idée  d'activité  animique, 
de  grandeur  dans  le  développement  ne  rentrait  pas  dans  le 
concept  de  la  beauté.  L'activité  augmentative  de  l'organisme 
animé,  qui  apparaît  dans  la  croissance  d'un  corps  selon  son 
type  spécifique,  est  susceptible  de  stades,  de  degrés.  Mais  on 
reconnaît  surtout  l'entière  affirmation  de  l'activité,  dans  un 
développement  qui  témoigne  de  l'unité  d'une  action  qui  semble 
ne  pas  avoir  été  troublée  ou  entravée  par  des  influences  internes 
ou  étrangères.  Dans  les  faits  qui  se  révèlent  à  nous,  les 
résistances  extérieures  s'opposent  toujours  à  la  formation 
régulière  de  l'individu  et  le  beau  absolu  est,  lui  aussi,  un  cas 
limite  que  la  réalité,  qui  se  révèle  à  nos  sens,  n'atteint  jamais. 
Le  beau  absolu  n'est  possible  que  dans  l'acte  pur  où  toute  per- 
fection est  réalisée. 

Le  développement  du  cristal  sera  influencé  par  les  déplace- 
ments du  vase,  les  vibrations  de  l'air,  l'impureté  de  la  sub- 
stance même  qui  cristallise  ;  celui  de  la  plante  le  sera  par  des 
obstacles,  des  accidents  et,  surtout,  par  une  assimilation 
imparfaite,  si  les  éléments  néceesaires  à  sa  formation  font 
défaut  ;  celui  de  l'animal  et  de  l'homme  le  seront  encore  plus 
par  des  troubles  dans  la  nutrition,  par  le  métier  auquel  le 
corps  de  l'individu  sera  condamné. 

Toute  nutrition  défectueuse  des  tissus  empêche  naturelle- 
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ment  leur  développement  normal.  Il  en  résulte  des  maladies 
telles  que  le  rachitisme,  l'atrophie  générale,  l'atrophie  muscu- 
laire, le  lymphatisme,  etc.  Ces  maladies  ont  un  retentissement 
à  l'extérieur  en  ce  sens  qu'elles  déterminent  des  formes  et  des 
proportions  anormales.  Le  rachitisme  se  traduit  à  l'extérieur 
par  des  déformations  souvent  considérables  du  système  osseux 
(faible  développement  du  thorax,  bosses,  jambes  cagneuses, 
etc)  ;  l'atrophie  générale  par  une  maigreur  démesurée,  des 
membres  étiques  ;  le  lymphatisme  par  des  tissus  mous,  par 
un  excès  d'embonpoint,  etc. 

Enfin  le  métier,  en  créant  une  adaptation  spéciale  du  corps 
de  l'individu  lui  impose  certaines  formes  :  il  porte  alors  comme 
l'empreinte  d'une  servitude.  Toutes  ces  malformations  témoi- 
gnent de  l'impossibilité  où  s'est  trouvée  la  faculté  de  croître, 
d'entrer  en  exercice.  La  nutrition  de  l'individu  se  produisant 
imparfaitement,  ou  des  obstacles  s'imposant  à  son  développe- 
ment régulier,  le  pouvoir  de  croître  ne  peut  se  réaliser  entiè- 
rement ;  il  reste  partiellement  en  puissance,  et  en  cela  il  n'est 
pas  acte  pur. 

La  beauté  de  l'individu  est  donc,  on  le  voit,  réalisée  par  l'ac- 
tion libre  et  unique  de  la  force  organisatrice  qui  est  en  lui.  Ceci 
revient  à  dire  que  la  pureté  ou  l'harmonie  sont  une  condition 
nécessaire  de  la  beauté.  Toute  parcelle  de  corps  étranger  qui 
entrerait  dans  le  cristal  m'apparaîtrait  comme  une  résistance, 
comme  un  élément  ne  répondant  pas  au  concept  de  cristal,  en 
tant  que  ce  concept  représente  essentiellement  une  disposition 
régulière  de  parties.  Ainsi,  sous  la  dénomination  de  belle  cou- 
leur, ^e  m'imagine  une  couleur  intense  (force)  et  pure  ;  sous  la 
dénomination  de  beau  son  un  son  grave  (force)  et  pur  ^). 

1)  Les  couleurs  et  les  sons  sont  tels  que  nous  pouvons,  par  une  comparai- 
son, imaginer  en  eux  une  volonté  qui  en  réalité  n'existe  pas  en  eux,  puisque, 
comme  mouvements  phj'siques,  ils  sont  dépourvus  de  connaissance.  Con- 
formément à  cette  comparaison,  on  peut  dire  :  ime  "  belle  couleur,,  un  "  beau 
son  ,.,  si  cet  ébranlement  se  fait  sentir  avec  force  ;  un  "  rouge  violent  „, 
un  "  bruit  violent  „,  parce  que  cette  intensité  même  de  notre  connaissance 
de  ce  son,  de  cette  couleur,  devient  une  gêne  pour  que  nous  connaissions 
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C'est  donc  que  la  perception  du  beau  suppose  toujours  la  per- 
ception d'une  unité  quelconque  dans  la  chose  donnée,  et  c'est 
cette  unité  qui  est  connue  par  le  concept.  Dans  les  formes  d'un 
individu,  cette  unité  résulte  de  leur  harmonie,  et  la  concep- 
tion de  cette  harmonie  coïncide,  on  peut  dire,  avec  celle  de 
la  pureté  des  formes.  Un  corps  sera  harmonieusement  déve- 
loppé quand,  dans  chacune  de  ses  parties,  la  force  organisatrice 
se  sera  manifestée  toujours  égale  à  elle-même,  quand  on  sen- 
tira en  le  voyant  qu'aucune  influence  accidentelle,  étrangère 
à  l'activité  de  l'âme,  organisatrice  de  l'organisme,  (maladie, 
accident,  métier),  n'a  laissé  de  trace  sur  lui. 

De  la  détertninaiion  de  tâme  comme  organisatrice  de  l'or- 
ganisme. —  Le  jugement  que  nous  portons  sur  la  beauté  d'un 
individu  dépend,  on  le  voit,  de  la  connaissanoe  que  nous 
avons  de  l'âme,  qui  organise  l'organisme,  cette  activité  s'exer- 
çant  vers  un  type  spécifique  reconnu  le  même  dans  tous  les 
individus  de  son  espèce. 

Comme  on  admet  à  priori  —  ou  qu'on  démontre  à  poste- 
riori —  que  l'âme,  en  déterminant  certaines  proportions  des 
membres  et  des  organes,  cherche  à  les  adapter  à  leurs  fonc- 
tions, à  mesurer  le  développement  de  chacun  d'eux  sur  l'impor- 
tance que  doit  prendre,  dans  la  vie  de  l'individu,  la  fonction 
à  laquelle  il  est  destiné,  on  pourrait  appeler  cette  activité  de 
l'organisme  animé  adaptation  générale.  Par  suite,  la  connais- 
sance des  fins  pour  lesquelles  —  ou  des  conditions  dans  les- 
quelles —  l'activité  de  l'individu  est  appelée  à  s'exercer,  nous 
permet  de  nous  élever  à  celle  de  l'âme  qui  est  en  lui. 

A  la  suite  de  cette  dernière  considération,  on  peut  se  repré- 
senter la  beauté  d'un  individu  comme  l'adaptation  parfaite  de 
son  corps  aux  fins  auxquelles  il  est  destiné.  C'est  reconnaître 
que,  pour  apprécier  sa  beauté,  il  faut  comprendre  son  organi- 

autre  chose.  La  violence  consistant  dans  l'oppression  de  notre  connaissance, 
qui  ne  peut  plus  connaître  facilement  d'autres  objets,  notre  activité  connais- 
sante dirigée  vers  ces  sons,  ces  couleurs,  s'en  détache  difficilement. 
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sation.  Mais  cette  compréhension  ne  saurait  être  absolue  : 
notre  science  ne  nous  permet  pas  de  connaître  la  fin  de 
chacun  de  ses  organes,  la  raison  de  chacune  de  ses  particu- 
larités. Aussi  nous  en  rapportons-nous  le  plus  souvent,  dans 
le  jugement  que  nous  portons  sur  sa  beauté,  à  la  représenta- 
tion  universelle  que  nous  avons  de  tous  ses  semblables,  dans 
laquelle  nous  pouvons  admettre  que  les  défauts  contraires  se 
sont  annulés,  pour  mettre  en  relief  le  type  qui  exprime,  le 
plus  parfaitement,  la  force  organique  de  l'espèce.  Mais  comme 
cette  représentation  universelle  dépend  de  notre  expérience 
personnelle,  le  jugement  que  nous  portons  sur  la  beauté  de 
l'individu  ne  saurait  jamais  être  absolu  que  dans  la  mesure 
où  nos  expériences  nous  ont  fait  connaître  la  réalité. 

De  la  grâce.  —  L'organisme  animé  de  la  plante  exerce 
l'activité  de  se  nourrir,  de  croître,  de  se  reproduire  ;  l'animal, 
outre  ces  activités,  connaît  et  par  conséquent  veut.  Nous  avons 
vu  l'affirmation  parfaite  de  cette  activité  de  l'organisme  animé 
réaliser  leur  beauté  —  l'animal  veut  se  déplacer  :  nous  allons 
voir  l'affirmation  parfaite  de  cette  volonté  réaliser  l'élégance 
et  la  grâce. 

Ce  sont  les  animaux  les  premiers  apparus  sur  la  terre,  les 
reptiles,  les  batraciens,  les  gros  pachydermes,  qui,  entre  tous, 
nous  produisent  l'ùjipression  d'avoir  les  mouvements  les  plus 
difficiles.  Leur  masse  peu  déliée  nous  présente,  en  effet,  une 
image  évidente  de  la  force,  de  la  pesanteur  qui  les  retient  à 
terre,  sans  éveiller  en  nous  l'idée  d'une  force  physique  prête  à 
s'exercer  sous  la  moindre  volonté,  disposant  de  toute  la  masse 
de  telle  façon  que  cette  pesanteur  puisse  être  facilement  subor- 
donnée à  la  connaissance  et  à  la  volonté.  Une  des  premières 
conditions  de  la  grâce  est  donc  le  délié  des  formes  qui  con- 
stitue V  élégance. 

En  second  lieu,  il  faut  que  nous  comprenions  dans  un  corps 
donné  le  but  de  chacune  de  ses  parties.  La  bosse  du  chameau 
n'est  pas  gracieuse  parce  qu'elle  représente  pour  nous  un 
accroissement  inutile  de  la  pesanteur  du  corps  de  l'animal  en 
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ce  sens  qu'elle  ne  lui  permet  des  mouvements  ni  plus  faciles 
ni  plus  complexes.  Elle   est  pour  lui,  à  notre  point  de  vue, 
un  pur  embarras,  un  non-uoulu.  La  grâce  suppose  donc  une 
adaptation  visible,  manifeste  du  corps  de  l'animal,  au  mouve- 
ment. Cette  adaptation  va,  on  peut  dire,  dans  le  sens  de  l'élé- 
vation du  vivant  dans  l'échelle  des  êtres,  et  c'est  avec  les 
formes  du  corps  humain  que  la  grâce  est  le  plus  compatible. 
Elle  atteste  chez  nous  la  souplesse  du  corps.  En  effet,  pour 
qu'un  mouvement  soit  gracieux,  il  faut  que  son  développement 
soit  ondulé,  c'est-à-dire  qu'il  suppose  la  mise  enjeu  de  tous 
les  muscles  intéressés  dans  le  mouvement.  Un  mouvement 
rectiligne  ou  brisé,  dont  l'origine  paraît  être  dans  plusieurs 
impulsions  successives,  ne  saurait  être  gracieux,  parce  qu'il 
ne  montre  pas  assez  combien  la  matière  peut  être  indéfini- 
ment soumise  à  la  volonté  qui  la  dirige  et  en  suivre  toutes 
lés  modulations.  Un  mouvement  gracieux  doit  donc  nécessai- 
rement être  complexe,  et  cette  complexité  doit  résulter  de  la 
souplesse    des   articulations    mêmes.   Aussi  les  mouvements 
gracieux  ne  sont-ils  possibles  qu'avec  la  partie  supérieure  du 
corps,  les  jambes  n'ayant  pas  la  même  richesse  de  flexions 
que  le  haut  du  corps,  la  tête  et  les  bras.  Entre  tous,  ceux  qui 
mettront  le  plus  en  valeur  la  flexibilité  du  cou,  du  poignet 
et  de  l'avant-bras  seront  les  plus  gracieux,  parce  que  là  se 
trouvent  les  articulations  les  plus  parfaites  du  corps  humain, 
La  grâce  se  manifeste  le  plus  souvent  dans  un  abandon 
suivi  d'une  reprise  ou  d'un  relèvement  du  corps,  et  la  reprise, 
pour  être  telle,  doit  produire  l'impression  de  mettre  en  jeu 
comme  des  muscles  nouveaux. 

Ainsi  donc  les  mouvements  gracieux,  par  leur  complexité 
même,  explorent  en  quelque  sorte  tout  le  corps  comme  pour 
attester  sa  souplesse,  soit  la  possibilité  où  se  trouve  l'individu 
d'aflirmer  sa  volonté  en  des  flexions  multiples.  L'aisance 
avec  laquelle  cette  aflirmation  se  produit  se  traduit  à  l'exté- 
rieur par  le  sourire  et  nous  éprouvons,  à  la  reconnaître  ainsi, 
un  sentiment  encore  plus  vif  d'admiration. 

M.  La  Tour. 


II. 

La  vue  et  les  couleurs. 

Le  mot  vue  a  plusieurs  significations.  Outre  ses  signifi- 
cations secondaires,  nous  pouvons  lui  en  assigner  trois 
principales.  A  proprement  parler,  ce  terme  désigne  la  puis- 
sance de  voir,  la  faculté  visuelle;  mais  il  veut  dire  aussi 
quelquefois,  soit  l'action  de  voir,  soit  même  l'objet  vu  ou 
visible.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que  l'on  parle  de  la  vue 
dont  on  jouit  du  haut  d'une  tour,  des  vues  d'un  stéréoscope,  etc. 

Il  importe  au  plus  haut  point  dans  les  sciences  et  pour  la 
précision  du  langage,  d'avoir  un  terme  propre  pour  chaque 
chose.  Nous  réserverons  donc  le  mot  vue  à  la  faculté  visuelle 
et  nous  appellerons  l'action  de  voir  de  son  nom  scientifique, 
c'est-à-dire  du  nom  de  vision. 

Voir,  c'est  percevoir  une  couleur. 

La  vision  ou  l'action  de  voir,  c'est  donc  la  perception  d'une 
couleur  ;  et  la  couleur,  c'est  ce  dont  la  perception  constitue 
la  vision. 

Ces  deux  propositions  n'ont  nullement  la  prétention  de 
définir  les  choses  ;  elles  montrent  seulement  qu'il  existe  une 
relation  très  étroite  entre  la  couleur  et  la  vision  ;  car  sans 
couleur,  pas  de  vision. 

Pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vision,  il  est  donc 
indispensable  d'analyser  soigneusement  les  couleurs  que  nous 
percevons. 

C'est  ce  que  nous  allons  faire  en  invoquant  d'abord  l'obser- 
vation vulgaire,  et  en  nous  aidant  ensuite  des  données  de 
l'expérimentation  scientifique. 
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I. 

Couleurs  uniformes  et  couleurs  variées.  ^  Les  couleurs  simples. 
—  Comparaison  entre  elles.  —  Les  couleurs  composées  binaires, 
ternaires  et  quaternaires.  —  Principes  qui  règlent  leur  formation.  — 
Analyse  quantitative  des  couleurs  composées.  —  Synthèse  géomé- 
trique des  couleurs.  —  Systèmes  des  anciens. 

Une  première  distinction  s'impose  et  il  y  a  lieu  d'abord  de 
séparer  les  couleurs  unes  ou  uniformes  des  couleurs  multiples 
ou  variées. 

Nous  disons  que  la  couleur  est  une  ou  uniforme,  lorsque, 
soit  dans  tous  les  lieux  d'un  espace  déterminé,  soit  dans  tous 
les  points  d'un  objet,  il  n'y  a  qu'une  seule  et  même  couleur. 
Ainsi  lorsqu'un  mur  présente  sur  toute  sa  surface  une  seule  et 
même  couleur,  par  exemple  :  le  blanc-jaunâtre,  on  dit  que  la 
couleur  de  ce  mur  est  une  ou  uniforme. 

Au  contraire,  si  l'espace  ou  l'objet  considéré  est  de  plusieurs 
couleurs,  nous  disons  que  sa  couleur  est  multiple  ou  variée. 
Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  d'un  habit  d'arlequin. 

Un  cas  particulier  qu'il  importe  de  signaler,  par(^e  qu'il 
peut  donner  lieu  au  doute,  c'est  celui  du  chatoiement  ou  des 
couleurs  chatoyantes.  On  sait  que  le  chatoiement  consiste  en 
ce  qu'un  objet,  sous  une  certaine  incidence  des  rayons  lumi- 
neux, paraît  d'une  autre  couleur  que  lorsqu'il  est  sous  une 
incidence  différente.  On  en  trouve  un  exemple  vulgaire  dans 
certaines  plumes  d'oiseau,  dans  celles  de  la  queue  du  paon,  du 
col  des  pigeons,  etc.  Le  même  endroit  de  ces  plumes  change 
de  couleur  suivant  la  manière  dont  elles  sont  tournées  vers 
la  lumière  et  suivant  la  position  de  l'œil. 

On  peut  se  demander  si  la  couleur  ainsi  changeante  est  une 
ou  multiple.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que  ces  couleurs  cha- 
toyantes ne  soient  des  couleurs  multiples. 

En  effet  le  chatoiement  est  produit  (ainsi  qu'on  peut  s'en 
assurer   facilement   à  l'aide  de  la  loupe)    par   des  surfaces 

REVUE   NÉG-SCOLASMQUE.  2 
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iné^:rales  mais  à  inégalités  régulières.  Chacune  de  ces  inéga- 
lités est  de  plusieurs  coulem^s  juxtaposées,  et  ces  couleurs 
sont  semblablement  disposées  sur  toutes  les  inégalités  sem- 
blables. 11  arrive  de  la  que  tous  les  faisceaux  lumineux  de 
normales  parallèles  entre  elles  tombent  sur  des  surfaces 
semblablement  colorées  pour  le  même  faisceau,  mais  diver- 
sement colorées  pour  divers  faisceaux.  Il  faut  pour  cela  que 
les  inégalités  de  la  surface  soient  lisses  et  brillantes,  peu 
importe  qu'elles  soient  constituées  par  des  raies  alternative- 
ment en  creux  et  en  relief  ou  par  un  pointillé  de  points 
enfoncés  ou  saillants. 

Cette  explication  est  si  vraie  qu'en  réalisant  les  conditions 
sus-énoncées,  l'art  est  parvenu  à  fabriquer  des  tissus  à  couleurs 
changeantes. 

La  couleur  multiple  ou  variée  n'est  qu'une  collection  de 
couleurs  uniformes  rassemblées  par  hasard  dans  le  même 
espace.  Elle  n'a  donc  aucune  unité  comme  couleur  et  ne 
mérite  pas  que  nous  nous  y  arrêtions  davantage. 

Nous  avons  donc  surtout  à  étudier  les  couleurs  uniformes 
qui  sont  d'ailleurs  les  éléments  des  couleurs  variées. 

Les  couleurs  uniformes  sont  les  unes  simples  '),  les  autres 
mixtes  ou  compjosées. 

Les  couleurs  simples  sont  au  nombre  de  six,  ni  plus  ni 
moins.  Ce  sont  :  le  blanc,  le  noir,  le  rouge,  le  jaune,  le  vert 
et  le  bleu. 

Nous  reconnaissons  qu'elles  sont  simples  en  ce  qu'elles  ne 
participent  pas  de  plusieurs  couleurs.  Ainsi,  on  ne  saurait 
assigner  plusieurs  couleurs  dont  participerait  le  blanc,  ou  le 
noir,  ou  le  rouge,  ou  le  jaune,  ou  le  vert,  ou  le  bleu. 

Par  contre,  on  ne  saurait  nommer  aucune  autre  couleur 
que  les  six  précédentes  qui  ne  participât  au  moins  de  deux 
d'entre  elles.  Ainsi  le  gris  participe  du  blanc  et  du   noir  ; 

1)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  couleurs  simples  avec  les  rayons  lumineux 
simples  ou  homogènes,  c'est-à-dire  ne  renfermant  que  des  ondulations 
isochrones. 
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l'orangé,  du  jaune  et  du  rouge  ;  le  violet  et  le  pourpre,  du 
bleu  et  du  rouge,  l'un  plus  de  celui-là,  l'autre  davantage  de 
celui-ci  ;  le  rose  participe  du  rouge,  du  blanc  et  du  bleu  ; 
le  brun,  du  noir,  du  rouge  et  du  jaune;  etc. 

Les  six  couleurs  simples  que  nous  avons  énumérées  con- 
stituent autant  d'espèces  principales  de  couleurs.  Chacune 
d'elle  présente  au  maximum  un  certain  caractère  indéfinissable 
quoique  parfaitement  connu  de  tout  homme  qui  jouit  de  la 
vue  et  qui  n'est  pas  atteint  de  dyschronatopsie  (daltonisme). 

Par  leur  mélange,  ces  six  couleurs  forment  toutes  les 
variétés  de  couleur,  toutes  les  nuances;  et  le  cachet  ou  la 
caractéristique  de  chaque  variété  de  couleur,  c'est  ce  qu'on 
nomme  le  ton  de  la  couleur.  Mais  il  serait  beaucoup  plus 
juste  de  l'appeler  le  timbre  de  la  couleur,  par  analogie  avec 
le  timbre  du  son. 

Donnons  ici  quelques  exemples  aussi  approchés  que  possible 
de  ces  couleurs  simples  tout  en  restant  dans  les  objets  faciles 
à  observer. 

Le  blanc  est  la  couleur  de  la  neige,  de  la  fleur  de  lis, 
des  pétales  extérieures  de  la  pâquerette.  C'est  la  couleur  de 
la  poudre  d'une  foule  de  produits  chimiques  dont  les  cristaux 
sont  incolores. 

Le  noir  est  la  couleur  du  charbon  ;  il  existe  dans  les  fleurs 
à  l'état  de  taches,  par  exemple  celles  qui  se  trouvent  à  la  base 
des  pétales  du  coquelicot. 

Le  rouge  se  trouve  dans  ces  derniers,  dans  les  fleurs  de  la 
variété  vulgaire  du  géirmiwn  zonale.  L'iodure  mercurique 
nous  présente  un  rouge  presque  pur  (il  a  cependant  une  très 
légère  teinte  jaunâtre). 

Le  jaune  appartient  aux  fleurs  de  beaucoup  de  composées, 
à  commencer  par  le  vulgaire  pissenlit  (fleurons  périphériques). 

Le  bleu  est  la  couleur  de  la  fleur  du  bleuet  et  du  bleu  de 
Prusse. 

Enfin  le  vert  se  rencontre  dans  presque  toutes  les  feuilles  à 
une  certaine  époque  intermédiaire  de  leur  végétation  ;  car  au 
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début,  elles  sont  plutôt  d'un  vert  pâle  ou  jaunâtre,  et  vers  la 
fin,  elles  deviennent,  avant  de  mourir,  d'un  vert  sombre  ou 
foncé. 

Telles  sont  les  couleurs  simples. 

Il  est  intéressant  de  les  comparer  entre  elles.  Cette  compa- 
raison peut  avoir  lieu  sous  le  double  rapport  de  leur  éclat  et 
de  l'influence  qu'elles  peuvent  exercer  sur  nos  sentiments. 

On  appelle  éclat  la  manière  d'être  de  la  couleur  qui  cor- 
respond à  l'intensité  de  la  lumière. 

A  ce  point  de  vue  on  peut  ranger  les  couleurs  comme  suit, 
d'après  la  décroissance  de  l'éclat  :  le  blanc  —  le  jaune  —  le 
vert  et  le  rouge  à  peu  près  sur  la  même  ligne.  —  le  bleu.  — 
le  noir. 

L'éclat  du  noir  est  nul  :  le  maximum  de  l'éclat  se  trouve 
dans  le  blanc  pur. 

Sous  le  rapport  de  l'influence  que  les  couleurs  exercent  sur 
nous,  il  faut  d'abord  tenir  compte  de  l'éclat  :  L'éclat  vif  est 
gai,  excitant;  l'éclat  effacé  ou  nul  est  triste,  déprimant. 

En  outre,  à  égalité  ou  presque  égalité  d'éclat,  il  j  a  une 
influence  qui  tient  à  la  nature  même  de  la  couleur.  Le  rouge 
est  sous  ce  rapport  particulièrement  excitant  :  on  connaît 
l'effet  qu'il  produit  sur  les  dindons  et  les  taureaux.  Le  s^ert 
est  très  doux  à  l'œil  ;  le  bleu  est  sombre  et  déprimant,  il  se 
rapproche  sous  ce  rapport  du  noir  ou  de  l'obscurité,  tandis 
que  le  jaune  se  rapproche  du  blanc  par  la  gaîté  et  l'animation 
qu'il  imprime. 

Les  qualités  de  la  lumière  rouge  et  de  la  lumière  bleue  ont 
été  utilisées  dans  le  traitement  des  mélancoliques  et  des 
maniaques  ou  fous  agités. 

Etudions  maintenant  la  formation  des  couleurs  composées 
au  moj^en  des  couleurs  simples. 

11  est  évident  que  nous  obtiendrons  toutes  les  couleurs 
composées  possibles  en  combinant  les  couleurs  simples,  d'abord 
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deux  à  deux,  puis  trois  à  trois,  quatre  à  quatre,  cinq  à  cinq, 
enfin  toutes  les  six  en  une  seule. 

Mais  toutes  les  couleurs  possibles  à  priori  n'existent  pas  en 
réalité;  nous  allons  le  voir. 

Exécutons  d'abord  les  combinaisons  des  couleurs  simples 
deux  à  deux  : 

I.  Le  blanc  se  combine  avec  chacune  des  autres  couleurs  et 
l'on  obtient  :  1,  blanc-noir  (gris);  2,  rouge-blanc;  3,  jaune- 
blanc;  4,  vert-blanc;  5,  bleu-blanc.  Toutes  ces  couleurs 
existent  réellement. 

II.  Avec  le  noir  on  forme  le  blanc-noir  dont  nous  avons 
déjà  parlé;  puis  6,  le  rouge-noir;  7,  le  jaune-noir  ;  8,  le  vert 
noir  et  9,  le  bleu-noir. 

III.  Avec  le  rouge,  on  constate  l'absence  réelle  d'une  couleur 
théoriquement  possible,  le  rouge-vert.  Nous  avons  seulement 
le  rouge-blanc  et  le  rouge-noir  déjà  nommés,  puis  10, le  rouge- 
jaune  et  11,  le  rouge-bleu. 

Remarquons  que  le  rouge-vert  n'existe  point.  Il  s'agit  bien 
entendu  des  couleurs  uniformes  dont  il  est  uniquement  ques- 
tion ici  et  non  des  couleurs  multiples,  telles  que  les  couleurs 
chatoyantes. 

IV.  Avec  le  jaune  on  forme  le  jaune-blanc,  le  jaune-noir  et 
le  jaune-rouge  cités  plus  haut  et  en  outre  12,  le  jaune-vert. 
Quant  au  jaune-bleu  il  n'existe  point.  Retenons  soigneusement 
cette  particularité. 

V.  Avec  le  vert,  nous  n'avons  à  enregistrer  comme  nou- 
veauté que  13,  le  vert-bleu.  Il  a  été  question  plus  haut  de 
toutes  les  autres  couleurs  binaires  fournies  par  Le  vert  ainsi  que 

VI.  De  toutes  les  couleurs  binaires  formées  par  le  bleu. 
Telles  sont  les  treize  espèces  de  couleurs  binaires. 
Passons  maintenant  en  revue  les  couleurs  ternaires. 
Remarquons  d'abord  qu'en  recherchant  algébriquement  le 

nombre  des  couleurs  ternaires  possibles  on  trouverait  qu'elles 
sont  au  nombre  de  vingt.  Mais  en  réalité  il  n'en  existe  que 
douze.    Ce  sont   :    1,  blanc-noir-rouge;    2,  blanc-noir-jaune; 
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3,  blaiic-noir-vert ;  4,  blanc-noir-bleu;  5,  blanc-rouge-jaune  ; 
6,  blanc-jaune- vert;  7,  blanc-vert-bleu;  8,  blanc-bleu-rouge; 
9,  noir-rouge-jaune;  10,  noir-jaune-vert;  11,  noir-vert-bleuet 
12,  noir-bleu-rouge. 

Sont  absentes  :  rouge-vert-blanc,  rouge-vert-noir,  rouge- 
vert-bleu,  rouge-vert-jaune,  jaune-bleu-blanc,  jaune-bleu-noir, 
j aune-bleu-rouge ,  j aune-bleu-vert . 

Il  y  a  deux  remarques  à  faire  au  sujet  des  couleurs 
ternaires. 

a)  Celles  qui  font  défaut  dans  l'ordre  réel  sont  celles  où  se 
trouveraient  alliés  le  rouge  et  le  vert  d'une  part  ou  le  bleu 
et  le  jaune  d'autre  part. 

b)  Toutes  les  couleurs  ternaires  existantes  renferment  ou  du 
blanc,  ou  du  noir,  ou  du  blanc  et  du  noir  à  la  fois. 

Les  couleurs  quaternaires  possibles  d'après  l'algèbre  sont 
au  nombre  de  dix.  En  réalité  quatre  seulement  existent.  Ce 
sont  :  1,  blanc-noir-rouge-juune;  2,  blanc-noir-jaune-vert; 
3,  blanc-noir- vert -bleu  et  4,  blanc-noir-bleu-rouge. 

Nous  voyons  par  là  d'abord  que  toutes  ces  couleurs  con- 
tiennent à  la  fois  le  blanc  et  le  noir;  ensuite  nous  constatons 
encore  une  fois  l'absence  des  couleurs  théoriques  qui  renfer- 
meraient ensemble  du  vert  et  du  rouge  ou  du  jaune  et  du  bleu. 

Jj'énumération  des  couleurs  qui  manquent  montrerait  en 
outre  que  toutes  contiennent  de  ces  alliances.  Nous  croyons 
inutile  de  la  faire. 

Quant  aux  couleurs  quinaires  et  à  la  couleur  seœtenaire, 
elles  n'existent  point.  Or  il  est  remarquable  que  toutes 
eontiendraicnt  une  de  ces  alliances  que  nous  n'avons  pu  voir 
réalisées  dans  les  couleurs  composées  d'ordre  inférieur  et 
que  nous  devons  aussi  finir  par  déclarer  physiquement  irréa- 
lisables. 

Déclarons  donc  qu'il  y  a  antipathie  entre  le  rouge  et  le  vert 
d'une  part  et  entre  le  jaune  et  le  bleu  d'autre  ])art,  en  ce  sens 
que  ces  couleurs  simples  ne  sauraient  se  combiner  en  une 
seule  couleur  mixte  de  quelque  ordre  que  ce  soit. 
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Il  y  a  au  contraire  sympathie  entre  les  autres  couleurs 
simples,  en  ce  sens  qu'elles  peuvent  se  fusionner  de  toute 
manière  ;  ces  deux  principes  règlent  la  formation  de  toutes  les 
couleurs  composées,  et  suffisent  à  expliquer  toutes  les  parti- 
cularités de  cette  formation. 

Nous  retirons  ainsi  de  l'étude  des  couleurs  composées  de 
nouvelles  notions  concernant  les  couleurs  simples. 

Nous  avons  maintenant  à  considérer  dans  les  couleurs 
composées  la  quantité  des  couleurs  simples  qu'elles  renferment. 
L'observation  nous  apprend  en  effet  que  l'on  peut  passer  gra- 
duellement et  par  transitions  insensibles  d'une  couleur  compo- 
sée quelconque  à  l'une  des  couleurs  simples  dont  elle  est 
composée.  Par  la  simple  vue  il  est  impossible  d'apprécier 
exactement  la  quantité  des  couleurs  simples  d'une  couleur 
composée.  Voici  le  principe  d'une  appréciation  mathématique  : 

On  sait  que  les  couleurs  multiples  d'une  surface  où  elles 
sont  reparties  en  petits  îlots  sont  impossibles  à  distinguer 
à  une  certaine  distance,  mais  qu'elles  paraissent  se  fusionner 
en  une  seule,  lorsque  la  distance  de  la  surface  à  l'œil  est  assez 
grande  pour  ne  plus  lui  permettre  de  distinguer  les  îlots. 

Si  donc  on  forme  avec  deux  couleurs  simples  un  damier  à 
cases  très-petites  et  que  l'on  éloigne  suffisamment  le  damier 
de  l'œil,  la  surface  paraîtra  d'une  couleur  uniforme  résultant 
des  deux  couleurs  simples.  Et,  si  l'on  a  affaire  à  deux  couleurs 
sympathiques,  il  est  clair  que  la  couleur  résultante  sera  exac- 
tement intermédiaire  entre  les  deux  couleurs  simples.  11  suffit 
alors  de  colorer  uniformément  une  autre  surface  placée  à  la 
même  distance  que  le  damier  et  semblablement  éclairée 
pour  obtenir  une  couleur  uniforme  exactement  intermédiaire 
entre  les  deux  couleurs  simples.  Et  l'on  pourra  affirmer  que 
la  quantité  de  chaque  couleur  simple  de  cette  couleur  inter- 
médiaire sera  représentée  par  la  fraction  1/2. 

En  employant  un  damier  formé  de  cette  couleur  mipartite 
et  d'une  des  couleurs  simples  qu'elle  renferme,  on  pourra  faci- 
lement, par  le  même  procédé,  déterminer  la  couleur  inter- 
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médiaire  qui  ne  renferme  plus  que  1/4  de  l'autre  couleur.  En 
poursuivant,  on  obtiendra  successivement  des  couleurs  binaires 
contenant  1/8,  1/16  etc.  d'une  de  leurs  composantes. 

Et  il  sera  facile  de  trouver  quelle  est  la  plus  petite  fraction 
appréciable  par  la  vue  d'une  couleur  en  combinaison  avec 
une  autre  couleur  donnée. 

On  pourrait  aussi,  en  se  servant  de  figures  géométriques 
appropriées,  déterminer  si  une  couleur  binaire  contient  1/3, 
1/5  etc.,  et,  en  général,  une  fraction  quelconque  d'une  de  ses 
composantes  ;  et  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  cette  méthode 
est  applicable  à  l'analyse  des  couleurs  ternaires  ou  quater- 
naires. Nous  nous  bornons  à  indiquer  ici  le  principe  d'une 
méthode  d'analyse  quantitative  des  couleurs.  Le  disque  tour- 
nant peut  d'ailleurs  servir  au  même  usage. 

Nous  avons  vu  que  l'on  peut  passer  d'une  manière  continue 
d'une  couleur  simple  quelconque  à  une  couleur  sympathique 
à  celle-là.  Or,  de  chacune  de  deux  couleurs  simples  anti- 
pathiques on  peut  passer  insensiblement  à  une  autre  cou- 
leur simple  quelconque  :  ainsi  du  rouge  ou  du  vert  on  peut 
passer  au  blanc,  ou  au  noir,  ou  au  jaune,  ou  au  bleu  ;  et,  du 
bleu  ou  du  jaune,  on  peut  passer  au  blanc,  ou  au  noir,  ou  au 
rouge,  ou  au  vert.  Il  en  résulte  que  toutes  les  couleurs  quelles 
qu'elles  soient  forment  un  seul  ensemble  à  variations  insen- 
sibles, c'est-à-dire  un  seul  tout  continu  mathématiquement. 

Chacune  des  variations  continues  peut  se  représenter 
géométriquement,  et  même  tout  l'ensemble  des  couleurs  peut 
être  représenté  par  une  seule  figure  géométrique. 

Montrons  comment  la  chose  est  possible. 

Si  l'on  représente  deux  couleurs  simples  quelconques  par 

A B   deux  points  de  l'espace,  A  et  B,  les  couleurs 

composées  intermédiaires  binaires  seront  représentées  par  la 
droite  qui  joint  ces  deux  points.  Les  couleurs  binaires  sont 
donc  représentables  par  des  droites. 

Soient  maintenant  trois  couleurs  simples  A,  B  et  C  repré- 
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sentées  par  trois  points  a,  b  et  c;  les  couleurs  binaires  AB, 
j>    AC  et  BC  seront  signifiées  par  les  droites  ab, 
ac  et  bc,  mais  la  couleur  ternaire  ABC  for- 
mée par  ces  trois  couleurs  ne  pourra  être 
représentée  que  par  la  surface  triangulaire 
abc,   et  il  est  nécessaire  pour  cela  que  les 
trois  points  a,  b  et  c  ne  soient  pas  en  ligne 
droite.  Concluons  qu'une  surface  plane  triangulaire  est  néces- 
saire et  suffisante  pour  représenter  une  couleur  ternaire. 

Enfin,  toute  surface  plane  polygonale  étant  composée  de 
triangles  et  chaque  triangle  représentant  la  couleur  ternaire 
correspondant  aux  trois  couleurs  simples  signifiées  par  les 
sommets  de  ses  angles,  il  en  résulte  qu'un  triangle  ou  un 
ensemble  de  triangles  ne  saurait  représenter  qu'une  ou  plu  - 
sieurs  couleurs  ternaires,  mais  non  une  couleur  quaternaire. 
Celle-ci  sera  d'ailleurs  parfaitement  représentée  par  la  solidité 
d'un  tétraèdre. 

Comme  il  n'existe  pas  de  couleurs  composées  d'un  ordre 
plus  élevé  que  les  quaternaires,  il  s'ensuit  que  toute  couleur 
composée  est  géométriquement  représentable. 

Représentons  maintenant  les  quatre  couleurs  quaternaires 
dont  nous  avons  reconnu  l'existence  par  quatre  tétraèdres 
B'N'r'j',  B"N"j"v',  B"'N"'v"b'  et  B'^N'^'bV  ;  (B  =--  blanc 
N  =  noir,  r  =  rouge,  j  =  jaune,  v  =  vert  et  b  =  bleu;.  Rien 
dans  les  faits  observés  et  signalés  plus  haut  ne  nous  empêche 
de  faire  ces  tétraèdres  égaux,  puis  de  faire  concorder  en  une 
seule  ligne  B  N  les  arêtes  B'N',  B"N",  B"'N"'  et  B'^N'^ 
Réunissons  maintenant  en  un  seul  point  et  deux  à  deux  les 
sommets  j'  et  j",  v'  et  v",  b'  et  b"  enfin  r'  et  r". 

Nous  obtenons  aussi  un  octaèdre  BNrjvb  traversé  par 
une  droite  BN  et  cet  octaèdre  nous  représente  en  une  seule 
figure  géométrique  tout  l'ensemble  des  couleurs  simples  et 
composées. 

Nous  y  trouvons  :  6  sommets,  correspondants  aux  6  couleurs 
simples  ;    13  droites  (12  arêtes   et  l'axe),   représentant  les 
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13  couleurs  binaires  ;  12  triangles  (8  faces  plus  4  ailes  réunies 
sur  l'axe)  qui  signifient  les  12  couleurs  ternaires  ;  enfin 
4  tétraèdres  qui  représentent  les  4  couleurs  quaternaires. 

Voilà  donc  une  première  synthèse  des  couleurs. 

Mais  d'autres  figures  géométriques  que  notre  octaèdre  pour- 


b'      'b 


raient  également  représenter  cette  synthèse.  Nous  n'avons 
pas  jusqu'à  présent  de  raisons  pour  nous  prononcer  en  faveur 
de  l'une  plutôt  que  de  l'autre  de  ces  figures  dont  chacune 
emporte  du  reste  une  signification  particulière. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  cette  étude,  il  n'est  pas  mauvais 
de  savoir  quelle  idée  on  peut  avoir  de  la  nature  des  couleurs 
d'après  l'observation  vulgaire,  et  quelle  théorie  de  la  vision 
peut  se  faire  un  homme  qui  n'a  pour  l'édifier  que  les  faits 
connus  de  tout  le  monde. 

Or,  ces  faits  paraissent  se  contredire  en  quelque  façon, 
car  ils  peuvent  donner  lieu  à  deux  théories  opposées.  La 
première  se  réclame  de  l'autorité  d'Aristote  :  la  seconde  a  été 
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soutenue  par  Démocrite  et  Épicure,  et  constitue  une  forme 
antique  du  système  de  l'émission. 

Pour  Aristote,  la  lumière  ou  la  clarté  est  une  qualité 
de  l'air,  de  l'eau  et,  en  général,  des  corps  transparents.  Cette 
qualité  est  produite  en  eux  d'une  manière  instantanée  par  le 
feu  et  seulement  pendant  la  présence  de  celui-ci.  La  lumière 
se  confond  même  pour  ce  philosophe  avec  la  transparence;  de 
sorte  que  l'air  cesse  d'être  transparent  quand  l'action  du  feu 
cesse.  Cette  transparence,  clarté  ou  lumière,  n'agit  pas  sur  les 
corps  colorés.  Ce  sont,  au  contraire,  ceux-ci  qui  par  l'activité 
de  leur  couleur  impriment  à  l'air,  transparent  par  la  lumière, 
une  certaine  ressemblance  de  leur  couleur  ;  cette  ressemblance 
se  transmet  ainsi  cà  l'œil  et  cause  la  vision. 

Le  système  de  l'émission  sous  sa  forme  ancienne  se  carac- 
térise au  contraire  par  ceci,  qu'il  considère  la  lumière  comme 
une  substance  ou  matière  émise  par  le  corps  igné,  substance 
qui  traverse  l'air  et  les  milieux  transparents  et  qui  agissant 
sur  les  couleurs  permet  à  celles-ci  de  transmettre  leur  ressem- 
blance à  l'œil  à  travers  les  corps  transparents.  Ici  donc  la 
transparence  préexiste  à  la  lumière,  et  se  distingue  de  celle-ci. 

Indépendamment  des  raisons  de  peu  de  valeur  qui  militaient 
pour  l'un  ou  l'autre  système,  le  premier  avait  pour  lui  le  fait 
de  l'éclairement  instantané  d'un  grand  espace  et  surtout  de 
tout  un  hémisphère  par  le  soleil  ;  le  second  se  basait  sur  les 
p>hénomènes  d'interception  de  la  lumière  par  les  corps  opaques, 
et  sur  sa  réflexion  par  les  surfaces  polies. 

Les  partisans  du  premier  système  étaient  contraints  de 
dire  que  l'interception  et  la  réflexion  de  la  lumière  n'étaient 
que  des  analogies  avec  le  mouvement  :  les  défenseurs  du 
second  devaient  avouer  que  l'éclairement,  en  dépit  des  données 
des  sens,  n'a  pas  lieu  instantanément. 

Quoi  qu'il  en  soit  dans  les  deux  systèmes,  les  anciens,  ne 
se  basant  que  sur  l'observation  vulgaire,  étaient  d'accord  que  la 
couleur  est  inhérente  dune  manière  permanente  kYoh]et  coloré. 

(à  suivre).  D""  H.  H  allez. 


III. 

La  notion  de  temps  d'après  saint  Thomas  d'Aquin. 


Il  en  est  de  l'idée  de  temps  comme  de  tant  d'autres  qui 
nous  sont  familières  :  aussi  longtemps  que  l'on  s'en  tient  à  la 
pensée  vulgaire,  l'entente  est  unanime.  De  l'avis  de  tous,  le 
temps  nous  représente  une  durée  successive,  une  sorte  de 
réalité  idéale  ou  concrète,  peu  importe,  dont  les  parties 
se  trouvent  dans  un  flux  continu,  passent  sans  interruption 
de  l'avenir  dans  le  passé  que  relie  toujours  entre  eux  un 
instable  présent.  Mais  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  s'aper- 
çoit aisément  que  cette  notion, apparemment  si  simple, renferme 
des  idées  bien  diverses,  sinon  incompatibles.  On  y  découvre 
en  eflet  l'idée  de  durée  qui  pour  tous  est  synonyme  de  persis- 
tance d'être,  et  l'idée  de  succession  continue  qui  nous  repré- 
sente l'être  soumis  à  un  renouvellement,  à  un  changement 
ininterrompu. 

Mais  la  durée  qu'est-elle  ?  Y-a-t-il  dans  la  nature  une  réalité 
quelconque  qui  réponde  à  cette  idée,  et,  dans  l'affirmative, 
quelle  place  faut-il  lui  accorder  parmi  les  nombreux  attributs 
de  l'être?  Et  la  succession  elle-même,  dans  quel  genre  de  phéno- 
mènes sensibles  la  voit-on  réalisée  ?  Comment  enfin,  de  ces 
phénomènes  successifs,  si  multiples  et  si  variés,  l'intelligence 
peut-elle,  par  un  procédé  naturel,  élaborer  ce  concept  de  durée 
successive  qui  constitue  l'idée  universelle  du  temps  ? 

Autant  de  questions  qui  s'imposent  à  notre  esprit  dès  qu'il 
soumet  à  l'analyse  philosophique  la  notion  vulgaire  du  temps. 
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On  le  voit,  pour  donner  à  cette  étude  une  base  solide,  et 
écarter  dès  l'abord  le  reproche  d'apriorisme,  il  n'est  point  de 
procédé  plus  sûr  que  de  prendre  pour  point  de  départ  l'idée 
vulgaire  du  temps.  Telle  aussi  sera  la  méthode  que  nous  allons 
suivre. 


* 

*     * 


La  première  notion  renfermée  dans  le  concept  du  temps  est 
la  notion  de  durée.  La  durée  ne  s'applique  évidemment  qu'aux 
êtres  existants.  Dire  d'une  créature  qu'elle  n'a  eu  qu'une 
courte  durée,  c'est  affirmer  qu'elle  n'a  eu  qu'une  courte 
existence.  Nous  attribuons  à  Dieu  une  durée  sans  commence- 
ment et  sans  terme,  parce  que  nous  lui  reconnaissons  une 
existence  qui  possède  ces  mêmes  caractères.  Si  nous  conce- 
vons une  existence  idéale  ou  simplement  possible,  nous  ne  lui 
attribuons  qu'une  durée  possible  ;  est-elle  au  contraire  réelle  et 
concrète,  la  durée  se  présente  à  nous  comme  une  chose  réelle, 
indépendante  de  nos  intelligences. 

Qu'il  y  ait  donc  entre  l'existence  d'un  être  et  sa  durée  une 
relation  étroite  et  intime,  nul  ne  songera  à  le  nier.  D'autre 
part,  comme  les  substances  seules  jouissent  de  l'existence  dans 
le  sens  rigoureux  du  terme,  elles  seules  aussi  peuvent  recevoir 
une  certaine  durée.  L'accident,  en  effet,  n'est  doué  que  d'une 
existence  d'emprunt  ;  il  n'existe  que  dans  et  par  la  substance. 
Enfin,  puisque  la  durée  se  rattache  à  l'existence  comme  telle, 
abstraction  faite  du  mode  d'existence  et  des  imperfections  qui 
caractérisent  la  genèse  de  cette  idée,  il  est  clair  que  la  durée 
est  attribuable  à  toute  substance  quelconque  soit  corporelle, 
soit  spirituelle,  créée  ou  incréée. 

La  durée  nous  apparaît  ainsi  comme  une  existence  continuée 
ou,  selon  la  définition  des  scolastiques,  comme  la  persistance 
d'une  chose  dans  son  être. 

On  discute  la  question  de  savoir  quelle  distinction  il  y  a 
lieu  d'établir  entre  la  durée  et  l'existence.  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  aborder  ici  cette  controverse.  A  notre  avis,  il 
n'existe  entre  ces  deux  notions  qu'une  distinction  de  concept, 
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et  la  durée  substantielle  des  êtres  s'identifie  avec  leur  exis- 
tence •). 

* 
*     * 

Puisque  le  temps,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  est  une 
du7'ée  successive,  s'il  existe  un  temps  réel,  ce  temps  devra 
s'identifier  avec  les  choses  réelles  dont  l'existence  persistante 
présente  le  caractère  propre  de  la  durée  temporelle. En  d'autres 
termes,  une  durée  réelle  successive  et  continue  ne  peut  être 
que  la  persistance  d'un  être  dont  les  parties  s'écoulent  les  unes 
après  les  autres,  s'enchaînent  sans  interruption  de  manière  à 
confondre  en  réalité  les  limites  que  l'esprit  seul  peut  leur 
assigner. 

Où  trouver  dans  la  nature  un  être  doué  de  ces  caractères  ? 

Si  nous  parcourons  la  série  des  êtres,  nous  n'en  trouvons 
qu'un  seul  qui  répond  adéquatement  à  cette  conception  ;  c'est 
le  mouvement  entendu  au  sens  rigoureux  du  terme,  c'est-à-dire 
le  mouvement  successif  et  continu. 


Qu'il  existe  entre  le  mouvement  et  le  temps  réel  une  étroite 
relation,  un  instant  de  réflexion  suffit  pour  s'en  convaincre. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  par  le  mouvement  de  la  terre  autour 
de  son  axe  que  nous  évaluons  dans  la  vie  pratique  la  durée 
des  existences  contingentes,  des  événements  et  des  actes  de 
notre  vie  ? 

De  plus,  nous  arrive-t-il  de  nous  livrer  à  un  travail  absor- 
bant et  de  soustraire  ainsi  à  notre  attention  les  divers  change- 
ments qui  se  passent  autour  de  nous  ou  dans  l'intérieur  de 
notre  être,  la  notion  du  temps  nous  échappe  complètement  ; 
au  moment  où  nous  nous  resaisissons,  nous  sommes  incapables 
d'apprécier  même  d'une  manière  approximative  la  durée  du 


1)  Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  justifier  cette  manière  de  voir  dans 
une  étude  sous  presse,  intitulée  :  La  notion  de  temps  d'après  saint  Thomas 
d'Aquin. 
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temps  écoulé,  à  moins  que  nous  ne  retracions  dans  notre  esprit 
la  série  des  actes  successifs  qui  ont  occupé  cet  espace  de  temps. 

D'ailleurs,  quoi  de  plus  familier  que  de  se  représenter 
concrètement  le  temps  sous  l'image  d'une  ligne  qui  s'étend 
indéfiniment  dans  le  passé,  s'accroît  constamment  par  l'écou- 
lement continu  d'un  instable  présent ,  et  doit  se  prolonger  sans 
fin  dans  l'avenir  ?  Or,  qu'y  a-t-il  dans  cette  image  sinon  la 
représentation  concrète  du  mouvement  ?  Quia  ergo,  dit  saint 
Thomas,  simul  cognoscimus  motwn  et  tempus,  manifestum  est 
quod  tempus  est  aliquid  ipsius  motus  ^). 

Le  temps  se  rattache  donc  au  mouvement,  mais  à  quel 
mouvement  ?  Ces  deux  notions  sont-elles  identiques,  et  si  elles 
diffèrent  l'une  de  l'autre,  en  quoi  se  distinguent-elles  ? 

Saint  Thomas  rattache,  on  le  sait,  l'idée  de  mouvement  (motus) 
à  l'idée  plus  générale  de  changement  (mutatio)^).  Quand  disons- 
nous  d'une  chose  qu'elle  a  réellement  changé  ?  Lorsqu'elle 
se  présente  à  nous  sous  un  aspect,  sous  une  manière  d'être 
différente  de  celle  qu'elle  avait  auparavant.  Le  changement 
implique  donc  nécessairement  deux  termes,  dont  l'un  est  le 
point  de  départ,  l'autre  le  point  d'arrivée  ou  terme  final.  Et, 
pour  que  le  changement  soit  réel,  pour  que  le  sujet  passe  d'un 
terme  à  l'autre,  il  faut  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  termes  une 
opposition  telle  que  l'acquisition  de  l'un  soit  inconciliable  avec 
la  persistance  de  l'autre.  Or,  il  n'y  a  que  deux  oppositions 
possibles  :  ou  bien  ces  deux  termes  sont  contradictoires,  ou 
bien  ils  sont  contraires.  De  là,  deux  catégories  distinctes  de 
changements. 

Si  les  termes  sont  contradictoires,  comme  le  sont  l'être  et  le 
non-être,  le  passage  de  l'un  à  l'autre  doit  se  faire  d'une  manière 
instantanée,  car  entre  les  deux  il  n'y  a  point  d'intermédiaire 
possible.  Cette  espèce  de  changement,  qui  se  réalise  dans  la 
génération  et  la  destruction  naturelle  des  choses,  s'appelle  le 
changement  instantané. 

0  Opusc.  de  tenipore.  C.  II. 
ï)  Phys.,  lib.  II,  lectio  2\ 
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Les  termes  sont-ils  seulement  opposés  l'un  à  l'autre  comme 
deux  contraires ,  on  comprend  qu'entre  ces  deux  termes 
extrêmes  se  trouve  nécessairement  un  intermédiaire,  un  milieu, 
qu'il  faudra  graduellement  parcourir  pour  passer  de  l'un  à 
l'autre.  Le  changement  sera  successif.  Tel  serait  le  cas  d'un 
corps  qui  passerait  du  rouge  au  vert.  Les  scolastiques  donnaient 
à  cette  espèce  de  changement  le  nom  de  mouvement  proprement 
dit  ou  motus.  Il  a  pour  caractère  essentiel  d'être  successif  et 
continu. 

Le  mouvement  successif  comprend  plusieurs  espèces,  déter- 
minées par  la  nature  du  terme  final  ou  du  point  d'arrivée. 
Trois  réalités  peuvent  être  le  terme  final  du  mouvement  :  le 
lieu,  la  quantité  et  la  qualité.  Chacune  d'elles,  en  effet,  est 
susceptible  d'une  infinité  de  degrés.  De  là,  trois  espèces  de 
mouvements  successifs  :  le  mouvement  local,  le  mouvement 
altf ratif,  et  le  mouvement  quantitatif. 

Puisque  le  temps  est  une  durée  successive  continue,  c'est 
aussi  dans  le  mouvement  'proprement  dit  qu'il  faudra  chercher 
ses  relations  de  parenté.  Mais,  d'une  manière  générale,  les 
trois  espèces  de  mouvements  successifs  que  nous  venons  de 
mentionner  semblent  avoir,  les  mêmes  titres  à  notre  considé- 
ration. Cependant,  de  fait,  et  pour  des  raisons  que  nous 
verrons  bientôt,  c'est  surtout  le  mouvement  local  qui  nous 
suggère  l'idée  de  temps. 

Le  temps  réel,  disions-nous,  ne  peut  se  trouver  que  dans 
le  mouvement  successif,  mais  lui  est-il  en  tous  points  iden- 
tique ? 

Évidemment  non,  car  le  temps  n'est  pas  susceptible  de  tous 
les  attributs  qui  nous  servent  à  qualifier  le  mouvement. 
D'abord,  on  dit  du  mouvement  qu'il  est  vibratoire,  rotatoire, 
ondulatoire,  autant  de  dénominations  qui  répugnent  à  l'idée  de 
temps.  Le  mouvement  peut  être  rapide,  accéléré  ou  lent  ;  le 
temps, au  contraire,  ne  présente  jamais  aucun  de  ces  caractères, 
et  s'il  nous  arrive  d'affirmer  que  le  temps  consacré  à  une  étude, 
à  une  promenade,   à  un  travail  a  passé  rapidement  ou  lente- 
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ment,  il  est  clair  que  nous  exprimons  par  là,  non  un  caractère 
objectif  du  temps,  mais  une  impression  subjective.  ') 

De  ces  considérations  résulte  une  double  conclusion  :  le 
temps  réel  se  trouve  dans  le  mouvement  successif,  mais  sans 
être  absolument  identique  avec  lui. 

Qu'est-il  donc  ? 

Saint  Thomas,  après  Aristote,  nous  le  dit  dans  cette  laco- 
nique, mais  très  exacte  définition  :  tempus  est  numerus  motus 
secundum  xjrius  et  posterius.  ^)  Cette  définition  bien  entendue, 
nons  donne,  croyons-nous,  la  vraie  notion  du  temps.  Essayons 
de  la  mettre  en  lumière. 

La  note  caractéristique  du  mouvement  successif,  c'est  d'être 
l'actuation  d'un  être  perfectible  qui,  hic  et  nimc,  tend  à  un 
perfectionnement  ultérieur;  ou,  en  d'autres  termes,  c'est  un  acte 
affecté  d'une  double  relation,  relation  avec  la  puissance  qu'il 
perfectionne,  relation  avec  un  acte  ultérieur  qui  actuellement 
complète  le  premier.  Ainsi  entendu,  le  mouvement  est  un 
acheminement  continu.  Il  présente  essentiellement  le  caractère 
d'unité  propre  à  toute  quantité  continue,  qu'elle  soit  d'ailleurs 
successive  ou  permanente.  Aussi  sous  cet  aspect  le  mouvement 
ne  s'identifie  pas  avec  le  temps  et  n'en  suggère  même  pas 
l'idée.  ') 

D'ailleurs,  l'expérience  confirme  péremptoirement  cette 
assertion  :  on  ne  remarque  pas  l'écoulement  du  temps,  lorsqu'un 
travail  absorbant  nous  empêche  de  saisir  les  phases  diverses 
qui  fractionnent  réellement  son  apparente  unité. 

Mais  le  mouvement  revêt  encore  un  autre  caractère.  En 
tant  que  quantité  continue,  il  ne  peut  évidemment  pas  consister 
en  une  collection  de  parties  actuellement  et  réellement  dis- 
tinctes ;  la  nature  du  continu  est  inconciliable  avec  la  distinc- 
tion réelle  de  ses  parties  possibles.  Néanmoins  il  constitue  le 
fondement  de  la  quantité  discrète  ou  du  nombre.  Il  est  vir- 

1)  Opusc.  De  tenipore.  C  II. 

-')  Loc.  cit.  Item.  J'Iiys.  lib.  IV.  lect.  11'. 

3)  Flnjs.  lib.  IV.  lect.  17". 
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tuellement  multiple,  en  ce  sens  qu'à  l'aide  d'une  désignation 
extrinsèque,  on  peut  y  délimiter  une  infinité  de  parties  qui, 
sous  le  regard  de  l'intelligence,  acquerront  ainsi  une  vraie 
actualité. 

On  le  voit,  le  mouvement  ainsi  considéré  constitue  virtuel- 
lement un  nombre,  une  multitude.  Mais,  notons-le  bien,  c'est 
une  multitude,  une  pluralité  affectée  d'un  caractère  spécial, 
c'est  une  pluralité  saisie  dans  le  mouvement  dont  toutes  les 
parties,  quelles  qu'elles  soient,  s'écoulent  essentiellement  les 
unes  après  les  autres,  sont  liées  entre  elles  par  une  relation 
d'antériorité  et  de  postériorité,  de  passé  et  de  futur.  Or, 
percevoir  une  partie  d'un  mouvement,  terminée  par  deux 
instants  dont  l'un  est  antérieur  et  l'autre  postérieur,  c'est 
percevoir  le  temps.  Cum  enim  intelligimus  extrema  diversa 
alicujus  meclii,  et  anima  dicat,  illa  esse  duo  nunc.  hoc  prius, 
illud  posterius,  quasi  mimerando  piHus  et  posteonus  in  nioiu, 
lune  hoc  dicimus  esse  tempiis.  ^) 

Une  conception  inexacte  de  ces  termes  a  souvent  fait  rejeter 
la  définition  thomiste  du  temps. 

Il  nous  arrive  très  souvent  non  seulement  de  percevoir  les 
parties  du  mouvement,  mais  d'en  déterminer  même  la  valeur 
relative,  sans  y  découvrir  cette  relation  d'avant  et  d'après,  de 
passé  et  de  futur,  qui  constitue  le  temps.  Mais,  de  fait,  com- 
ment se  fait  alors  cette  détermination?  En  évaluant  les  parties 
de  Y  espace  parcouru  par  un  corps  en  mouvement.  Or,  dans  ce 
procédé,  nous  faisons  précisément  abstraction  du  mouvement 
comme  tel,  pour  ne  considérer  que  la  trace  immobile  du 
mouvement  ou  l'espace  parcouru  qui  n'en  est  que  la  mesure 
extrinsèque.  Dès  lors,  rien  d'étonnant  que  l'avant  et  l'après 
qui  affecte  ces  parties  immobiles  de  l'espace  ne  se  présentent 
pas  à  nous  comme  synonymes  de  passé  et  de  futur.  Ce  sont  là 
des  parties  spatiales  et  nullement  des  parties  temporelles.  Aussi 
ces  dénominations  d'avant  et  d'après  sont-elles  accidentelles  aux 

1)  Phys.  lib.  IV,  lect.  17". 
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parties  de  l'espace  ;  et  la  même  partie  spatiale  peut  successive- 
ment s'appeler  antérieure  et  postérieure,  d'après  le  point  fixe  ou 
les  diverses  positions  du  point  fixe  avec  lesquelles  on  la  met  en 
relation.  Ainsi,  si  je  me  place  devant  une  série  d'objets  alignés 
les  uns  à  la  suite  des  autres,  je  dirai  du  premier  qu'il  est 
antérieur  au  second  et  celui-ci  au  troisième  et  ainsi  de  suite 
pour  tous  les  termes  de  la  série.  Mais,  si  je  change  de  posi- 
tion, si  je  me  place  actuellement  à  l'autre  bout  de  la  série,  le 
dernier  terme  deviendra  par  rapport  à  moi  le  premier,  il 
sera  antérieur  au  second,  et  tous  les  termes  postérieurs  de 
tantôt  deviendront  antérieurs. 

Dans  le  mouvement  au  contraire,  l'une  partie  est  essentiel- 
lement'\)0?:\.éY\Q\n-Q  l\  telle  autre  et  essentiellement  antérieure 
à  telle  autre.  Ces  dénominations  ne  sont  pas  extrinsèques, 
mais  elles  expriment  des  relations  intrinsèques  et  essentielles, 
car  dans  un  mouvement  concret,  indépendamment  de  toute 
considération,  une  actuation  quelconque  prise  dans  ce  mou- 
vement, est  le  complément  intrinsèque  de  celle  qui  la  précède 
et  se  trouve  intrinsèquement  complétée  par  celle  qui  la  suit. 

De  plus,  l'avant  et  l'après  des  parties  spatiales  sont  stables, 
l'avant  et  l'après  des  parties  temporelles  sont  instables  et  con- 
stituent un  flux  continu.  Il  nous  est  donc  impossible  de  con- 
cevoir, dans  un  mouvement  successif  considéré  comme  tel, 
deux  parties  quelconques  reliées  entre  elles  par  cette  relation 
d'avant  et  d'après,  sans  percevoir  du  même  coup  la  notion  du 
temps.  Tempus  enim  pereipimns  quum  numeramus  prius  ef 
posterius  in  motu  ^]. 

Le  niimerus  motus  dont  parle  saint  Thomas,  ce  sont  donc 
les  deux  instants  qui  constituent  les  deux  termes  de  la  relation 
temporelle  ;  les  deux  dénominations  de  prius  et  de  p)osteriîis, 
ce  sont  les  deux  aspects  sous  lesquels  ces  instants  doivent 
être  considérés  l'un  par  rapport  à  l'autre  ;  et  le  motus  c'est  le 
mouvement  continu  qui  sert  d'intermédiaire  entre  ces  deux 
instants,  les  termes  intrinsèques  de  ce  mouvement. 

')  Loc.  cit. 
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Le  temps  n'est  autre  chose  que  la  succession  même  du  mou- 
vement continu,  le  flux  de  ses  parties  ;  mais  comme  l'idée  de 
succession  ne  nous  apparaît  formellement  comme  telle  que  si 
on  distingue  en  elle  des  parties  diverses  dont  les  unes  s'écou- 
lent avant  les  autres,  l'idée  de  nombre  devient  essentielle  à 
l'idée  de  temps.  ') 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  l'analyse  de  cette  définition, 
nous  devons  rencontrer  une  difiSculté  qui  se  présente  sponta- 
nément à  l'esprit. 

N'y  a-t-il  pas  en  effet  dans  cette  définition  un  cercle  vicieux  ^ 
Ces  parties  antérieures  et  postérieures  qui,  ontologiquement, 
sont  les  parties  du  mouvement  et  qui  partant  sont  divisibles 
à  l'infini  en  parties  dont  les  unes  sont  antérieures  aux  autres, 
ne  constituent-elles  pas  chacune  un  temps  ?  Dans  ce  cas,  la 
définition  même  du  tenips  serait  une  synthèse  de  deux  temps 
divers.  De  plus,  la  dénomination  même  de  partie  antérieure 
ou  postérieure  ne  suppose-t-elle  pas  déjà  l'idée  de  temps  ? 

Cette  objection  est  très  spécieuse  et  mérite  que  nous  nous 
y  arrêtions. 

Les  termes  de  la  relation  temporelle  constituent,  dit-on, 
des  temps  bien  distincts.  Cette  assertion  est  équivoque.  Sans 
doute,  l'avant  et  l'après  temporel,  considérés  comme  parties 
réelles  du  mouvement,  ne  sont  pas  actuellement  distincts. 
Comme  le  mouvement  forme  une  quantité  continue,  chacune 
des  parties  du  temps,  considérée  ontologiquement,  est  elle- 
même  un  tout  continu  et  partant  constitue  une  durée  succes- 
sive ou  un  temps.  Mais  logiquement,  ou  en  tant  que  conçues 
par  nous,  chacune  de  ces  parties  nous  apparaît  comme  une 
unité  indivise  qui,  prise  à  part,  ne  peut  éveiller  l'idée  de 
temps,  parce  qu'elle  ne  contient  pas,  sous  le  regard  de  l'intel- 
ligence, une  pluralité  de  parties  successives.  Ce  sont  deux 
instants  qui  ne  font  naître  dans  l'esprit  l'idée  de  temps  que  si 
on  les  considère  formellement  comme  antérieur  et  postérieur. 

')  Opusc.  De  Inst.  c.  I. 
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Or,  comme  tels,  ce  sont  deux  termes  corrélatifs  qui  ne 
sauraient  être  conçus  l'un  sans  l'autre  et  n'engendrent  l'idée 
de  temps  que  dans  leur  mutuel  rapport  et  leur  indivisible 
union. 

Au  quatrième  livre  de  sa  Physique,  l'Ange  de  l'École  soulève 
lui-même  la  difficulté  qui  nous  occupe.  Nous  aimons  à  citer 
la  solution  qu'il  en  donne,  car  elle  jette  un  jour  nouveau  sur 
ce  difficile  problème  du  temps. 

Nous  déterminons,  dit-il,  les  parties  du  mouvement,  par 
les  parties  de  l'espace  que  parcourt  le  mobile.  Ces  parties 
spatiales,  considérées  par  rapport  au  mobile  qui  va  les  par- 
courir, sont  évidemment  placées  les  unes  après  les  autres, 
soutiennent  entre  elles  une  relation  d'aniériorité  et  de  posté- 
riorité, mais  ces  parties  sont  stables,  immobiles,  car  elles 
appartiennent  à  une  quantité  permanente.  Ce  même  ordre  que 
présentent  les  parties  de  l'espace  va  se  retrouver  entre  les 
parties  du  mouvement,  et  les  parties  antérieures  ou  posté- 
rieures de  l'espace  deviendront  les  parties  antérieures  et 
postérieures  du  mouvement.  Or,  ces  mêmes  parties  spatiales 
transportées  dans  le  mouvement  local  et  considérées  cette  fois 
comme  parties  du  mouvement  constituent  des  parties  tempo- 
relles. ^)  L'avant  et  l'après  ne  sont  donc  pas  temporels  avant 
la  conception  du  temps  ;  ils  ne  le  deviennent  que  dans  l'élabo- 
ration même  de  ce  concept,  et  l'on  conçoit  qu'il  doit  en  être 
ainsi,  puisque  l'avant  et  Taprès  sont  les  parties  essentielles  et 
intrinsèques  du  concept  même  du  temps. 

D'après  la  définition  thomiste  que  nous  venons  d'analyser, 
le  temps  se  rattache  donc  à  deux  quantités  diverses  :  à  la 
quantité  continue  et  à  la  quantité  discrète.  ^)  En  tant  que 
formé  de  parties  qui  se  suivent,  il  est  un  nombre,  car  qui  dit 
succession  dit  pluralité  de  parties.  Aussi  possède-t-il  les 
attributs  du  nombre.  D'autre  part,  il  se  rattache  à  la  quantité 


1)  Pliys.  lib.  IV.  lect.  17». 

2)  Opusc.  De  Tentp.  c.  II. 
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continue,  car  cette  pluralité  de  parties  n'évoque  l'idée  de 
temps  qu'à  la  condition  d'être  perçue  dans  le  mouvement  dont 
la  continuité  est  la  note  essentielle.  De  ce  chef,  il  est  une 
grandeur,  et  comme  tel  susceptible  des  attributs  propres  à 
cette  quantité  ;  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  parle  de  la  longueur 
ou  de  la  courte  durée  du  temps. 

Lo  temps  se  trouve  donc  constitué  de  deux  éléments,  l'un 
formel,  c'est  le  nombre  (numerus),  l'autre  matériel,  c'est  le 
mouvement  (motus).  Mais  comme  le  mouvement  ne  devient  for- 
mellement et  actuellement  un  nombre  que  grâce  à  une  opéra- 
tion de  l'intelligence  qui  divise  le  continu,  il  s'ensuit  qu'onto- 
logiquement  le  te:iips  et  le  mouvement  s'identifient  et  qu'il  n'y 
a  plus  de  place  entre  eux  que  pour  une  distinction  logique.  ') 

Cependant  cette  identification  du  temps  réel  avec  le  mouve- 
ment continu  semble,  h.  première  vue,  peu  compatible  avec  notre 
conception  liabituelle  du  temps.  Nous  nous  représentons,  en 
effet,  la  durée  temporelle  comme  une  durée  unique,  régulière- 
ment successive,  toujours  la  même  dans  son  prolongement 
continu.  Il  existe,  au  contraire,  une  multitude  de  mouvements 
divers,  tels  que  les  mouvements  rapides,  lents,  uniformes, 
variés,  vibratoires,  ondulatoires,  etc.  Comment  donc  concilier 
ces  attributs  si  opposés  dans  le  concept  d'une  seule  et  même 
chose  ? 

Cette  opposition  de  caractères  se  justifie  aisément  si  l'on 
tient  compte  que  notre  concept  du  temps  est  un  concept 
abstrait  et  universel. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse ,  on  y  découvre,  en  effet, 
plusieurs  abstractions.  Tout  d'abord,  ce  concept  n'exprime  en 
aucune  façon  la  qualité  du  mouvement.  11  importe  peu  que 
le  mouvement  soit  quantitatif,  purement  local  ou  qualitatif. 
Pourvu  qu'il  soit  successif  et  continu,  la  notion  de  temps  lui 
-est  applicable. 

En  second  lieu,  ce  concept  n'atteint  pas  les  modes  spéciaux 

J)  Opnsc.  De  Instantibus.  C.  V.  Item,  Opusc.  De  tempore.  C.  II. 
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du  mouvement.  S'agit-il  du  mouvement  local,  il  est  clair  que 
la  direction  et  la  suite  des  directions  du  mouvement  qui  donne 
naissance  aux  mouvements  ondulatoires,  vibratoires,  etc., 
sont  absolument  étrangères  à  l'idée  du  temps. 

Enfin,  on  peut  même  affirmer,  croyons-nous,  que,  dans  la 
conception  originelle  du  temps,  l'intelligence  fait  abstraction 
du  mode  do  succession  des  parties  du  mouvement  qui  ditfëren- 
cie  les  mouvements  en  mouvements  lents  et  rapides.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  ce  fait  que  l'idée  de  vitesse  ou  de 
lenteur  im|)]ique  nécessairement  l'idée  d'un  rapport,  dont  l'un 
terme  est  le  temps,  l'autre  l'espace  parcouru.  Un  mouvement, 
en  effet,  est  d'autant  plus  rapide  qu'il  parcourt  un  plus  grand 
espace  pendant  un  temps  déterminé.  L'idée  de  vitesse  ou  l'idée 
contraire  de  lenteur  ne  naît  dans  l'esprit,  que  si  nous  avons  à 
la  fois  présentes  ces  deux  idées  de  temps  et  d'espace.  Ce  sont  des 
idées  relatives  nécessairement  postérieures  à  l'idée  de  temps 
et  qui  partant  ne  peuvent  faire  partie  de  son  concept  formel. 
L'intelligence  fait  donc  abstraction  de  ces  modes  de  succession 
des  parties  du  mouvement  qu'on  appelle  vitesse  ou  lenteur. 

Que  reste-t-il,  dès  lors,  dans  le  mouvement  qui  puisse  con- 
stituer l'objet  formel  du  concept  de  temps  ?  La  succession 
continue,  le  llux  de  parties  dont  les  unes  sont  antérieures,  les 
autres  postérieures. 

Ainsi  se  comprend,  malgré  l'identité  objective  de  ces  deux 
concepts,  l'opposition  de  caractères  qui  différencient  lé  temps 
du  mouvement.  Restreint,  en  effet,  à  la  simple  notion  de 
succession  continue,  ce  concept  du  temps  devient  applicable 
à  toute  durée  successive  quelle  que  soit  cette  durée,  le  mode 
dont  ses  parties  se  succèdent  ou  la  qualité  du  mouvement  qui 
la  concrétise. 

*     * 
La  théorie  thomiste  que  nous  venons  d'esquisser  conduit  à 
certaines  conséquences  que  nous  aimons  à  relever,  car  leur 
harmonie  parfaite  avec  l'expérience  nous  permet  d'apprécier 
la  validité  de  l'hypothèse  dont  elles  découlent  logiquement. 
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1»  Une  première  conséquence  de  cette  théorie  c'est  qu'il  ne 
peut  y  avoir,  clans  le  monde  des  existences,  de  durée  typique, 
essentiellement  destinée  de  par  le  mode  de  succession   de  ses 
parties  à  servir  de  mesure  aux  autres   durées.  En  d'autres 
termes,  toute  mesure  de  temps  est  conventionnelle  et  arbi- 
traire. On  conçoit  aisément  qu'il  doit  en  être  ainsi.  Le  temps, 
en  effet,  fait  abstraction  du  mode  suivant  lequel  s'écoulent  les 
parties  du  mouvement,  tandis  que   tout   mouvement  tire  sa 
physionomie  et  son  caractère  de  sa  marche  rapide,  lente  ou 
modérée.  Tout  mouvement,  quel  que  soit  son  caractère,  peut 
donc  servir  de  mesure  concrète  dans  l'estimation  de  la  durée, 
mais  aucun  ne  s'impose  à  cet  égard,  aucun  ne  constitue  la 
durée  modèle  ou  typique.  «  Quant  au  temps,  comme  valeur 
absolue,  dit  M.  Pictet,  l'observation  l'ignore  complètement.  ^^) 
Or,   l'expérience   confirme   péremptoirement    cette   consé- 
quence. Rien  ne  nous  est  plus  difficile  que  d'évaluer  exactement 
une  durée  déterminée  sans  recourir  à  des  indicateurs  méca- 
niques. Pour  une  même   durée  cette  évaluation  varie   d'un 
homme  à  l'autre  ;  elle  se  ressent  des  dispositions  })assagères  de 
chacun,  elle  éprouve  l'infiuence  de  son  tempérament  sanguin 
ou  lymphatique.  Qu'un  orateur  demande  à  ses  nombreux  audi- 
teurs quel  temps  a  duré  la  première  partie  de  son  discours,  il 
est  bien  probable  qu'il  ne  reçoive  deux  réponses  absolument 
concordantes.  On  parvient,  il  est  vrai,  grâce  à  l'exercice,  à 
déterminer  l'équivalence  exacte  de  certaines  durées  très  courtes, 
comme  les  intervalles  musicaux,  mais  c'est  le  fruit  d'un  long 
travail   et  le  privilège  du  petit  nombre.  Cependant  tous  les 
hommes  ont  la  notion  du  temps . 

2°  El;  second  lieu,  si  comme  nous  le  croyons,  le  temps  est 
un  abstrait  du  mouvement,  la  mesure  concrète  du  temps  ne 
pourra  se  trouver  que  dans  le  mouvement. 

Do  fait,  c'est  en  recourant  à  la  durée  du  mouvement  apparent 
des  cieux  que  nous  évaluons  la  durée  de  nos  travaux,  de  notre 

1)  Étude  critique  du  matérialisme  et  du  spiritualisme.  Paris  1896. 
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vie,  des  événements  en  général.  Devons-nous  apprécier  le 
temps  qui  nous  sera  nécessaire  pour  nous  rendre  chez  un  ami 
et  concrétiser  la  formule  abstraite  qui  l'exprime  en  minutes, 
nous  nous  représentons  le  nombre  de  kilomètres  ou  la  distance 
qui  nous  en  sépare  et  qu'il  faudra  parcourir  d'une  marche 
régulière  pour  j  atteindre.  En  réalité,  (jette  mesure  se  trouve 
empruntée  à  l'espace  et  au  mouvement.  Si  nous  voulons  nous 
rendre  compte  de  la  durée  d'une  promenade,  d'un  voyage, 
d'une  période  de  notre  vie,  nous  retraçons  dans  l'imagination 
tous  les  sentiers  et  chemins  parcourus,  toute  la  série  d'actes 
concrets  et  successifs  qui  en  ont  rempli  le  cadre. 

"  Le  temps  passé,  pouvons-nous  dire  avec  M.  Guyau,  ^)  est 
un  fragment  de  l'espace  transporté  en  nous,  il  se  figure  par 
l'espace,  comme  l'avenir  est  une  perspective  d'espace  à  par- 
courir. :• 

Le  mouvement,  et  en  dernière  analyse  l'espace  qui  en  est  la 
seule  expression  concrète  et  durable,  telle  est  donc  la  mesure 
réelle  de  la  durée. 

3°  En  troisième  lieu,  d'après  la  théorie  thomiste,  le  mouve- 
ment local  doit  être  le  premier  des  mouvements  continus  qui 
nous  suggère  l'idée  du  temps.  L'avant  et  l'après  temporel,  dit 
l'Ange  de  l'Ecole  ne  sont  que  l'avant  et  l'après  spatial  trans- 
porté dans  le  mouvement  et  considérés  formellement  en  lui. 

De  fait,  l'idée  de  temps  est  tellement  unie  à  la  représenta- 
tion Imaginative  du  mouvement  local  que  nous  ne  pouvons 
guère  nous  faire  une  idée  précise  de  la  durée  successive  idéale 
qui  constitue  le  temps  abstrait  et  universel,  sans  nous  la  figu- 
rer sous  forme  d'une  réalité  qui  s'allonge  et  s'étend  sans 
interruption  ou,  comme  dit  Kant,  sous  l'image  d'une  ligne 
sans  fin  d'une  part  et  toujours  extensible  de  l'autre. 

Aussi,  essayez  de  vous  imaginer  soit  un  mouvemeni  quali- 
tatif, comme  le  développement  gradué  d'une  couleur,  d'une 
température,  soit  un  mouvement  quantitatif  comme  l'accrois- 


1)  La  genèse  de  Vidée  de  temps,  p.  99. 
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sèment  d'une  plante,  la  tuméfaction  d'un  organe,  infaillible- 
ment, vous  surprendrez  en  vous  l'image  d'une  étendue  succes- 
sivement parcourue  ou  d'une  réalité  qui  s'étend  dans  l'espace. 

D'ailleurs,  rien  en  cela  d'étonnant  ;  qu'y  a-t-il  en  effet  de 
plus  facile  à  saisir  que  le  mouvement  local  ?  qu'y  a-t-il  de  plus 
commun  dans  la  nature?  il  est,  on  le  sait,  l'eifet  partiel  et 
l'accompagnement  obligé  de  toute  activité  corporelle. 

4°  Enfin,  mentionnons  cette  autre  conséquence  de  la  théorie 
thomiste.  Le  temps  étant  formellement  un  nombre  ou  un 
mouvement  divisé  en  ses  parties  antérieures  et  postérieures, 
la  durée  doit  nous  paraître  d'autant  plus  grande,  que  le 
fractionnement  du  mouvement  est  poussé  plus  loin  et  que  les 
unités  temporelles  qui  en  i-ésultent  sont  mieux  appréciées. 
Il  en  est  ainsi  du  nombre  en  général. 

Or,  tout  le  monde  connaît  l'influence  de  l'attente  sur  la 
durée  apparente.  Si  nous  attendons  avec  inquiétude  un  événe- 
ment heureux  ou  une  personne  aimée  depuis  longtemps 
absente,  le  temps  nous  paraît  très  long.  Pourquoi  donc?  parce 
que,  par  l'imagination  nous  rendons  pour  ainsi  dire  présent 
l'objet  absent,  nous  nous  transportons  d'emblée  au-delà  de 
tous  les  intermédiaires,  de  toutes  les  phases  successives  qu'il 
nous  faudra  parcourir  pour  y  atteindre,  et  ce  temps  imagi- 
;naire  précipité  nous  fait  trouver  très  long  le  temps  réel  dont 
nous  comptons  nécessairement  les  moindres  événements. 

Un  travail  amusant  fait  paraître  le  temps  très-court,  car  il 
ne  nous  laisse  que  l'impression  d'une  unité  non  fractionnée. 
Si  nous  voulons  en  apprécier  la  durée,  force  nous  sera  d'en 
délimiter  nettement  les  actes  divers,  et  il  nous  paraîtra  d'au- 
tant plus  long  dans  le  souvenir  que  ces  actes  seront  plus 
nombreux.  "  La  longueur  du  temps  apprécié  à  distance  croît 
en  raison  du  nombre  de  différences  tranchées  et  intenses  aper- 
çues dans  les  événements  remémorés.  Plus  nous  aurons  des 
souvenirs  nombreux,  intenses  et  distincts  à  intercaler  entre 
deux  extrêmes,  plus  l'intervalle  nous  paraîtra  grand.  «  ^) 

1)  GuYAU.  La  genèse  de  l'idée  de  temps,  pp.  99  et  104. 
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De  là  vient  que  les  années  passent  vite  clans  la  vieillesse 
tandis  qu'elles  s'écoulent  avec  une  lenteur  désespérante  aux 
jeux  de  la  jeunesse. 

La  jeunesse,  en  effet,  vit  de  projets  d'avenir  qu'elle  est 
impatiente  de  voir  se  réaliser.  L'ardeur  de  ces  désirs  la 
transporte  d'emblée  au-delà  de  cette  multitude  de  circon- 
stances, de  détails  et  d'événements  qu'elle  devra  bien  rencon- 
trer avant  de  parvenir  à  l'idéal  projeté.  L'avenir  en  perspective 
lui  semble  donc  très-court.  Aussi ,  offre-t-il  un  contraste 
frappant  avec  la  vie  réelle  de  la  jeunesse  dont  les  impressions 
sont  vives,  nombreuses  et  variées,  dont  les  années  par  consé- 
quent forment  une  chaîne  qui  doit  paraître  d'autant  plus 
grande  que  les  éléments  qui  la  composent  sont  plus  multipliés 
et  plus  aisément  discernables. 

Dans  la  vieillesse,  au  contraire,  la  vie  est  monotone;  les 
scènes  qui  la  remplissent  sont  pâles,  sans  relief,  et  finissent, 
après  peu  de  temps,  par  se  superposer  ou  se  succéder  avec  un 
caractère  de  parfaite  unité.  L'imagination  qui  se  représente 
une  de  ces  années  écoulées  voit  nécessairement  le  temps  en 
raccourci,  sous  forme  d'un  tout  très  peu  complexe  et  que  la 
mémoire  affaiblie  simplifie  davantage  encore. 

On  le  voit  donc,  la  théorie  thomiste  du  temps  se  trouve  en 
harmonie  parfaite  avec  les  données  de  l'expérience. 

(à  suivre.)  D.  Nys. 


IV 


Une  question  touchant  le  droit  de  punir. 


La  société,  en  frappant  le  criminel,  doit-elle  avoir  en  vue 
la  réparation  du  désordre  moral  ?  Doit-elle,  au  contraire, 
n'envisager  que  la  défense  sociale  ?  Meille  question  ;  —  mais 
toujours  actuelle,  et  qui  préoccupe  toujours  ceux  qui  s'inté- 
ressent au  droit  pénal  et  à  la  philosophie  sociale.  Elle  a  pris 
un  renouveau  d'actualité  à  la  naissance  de  l'école  italienne, 
dont  les  doctrines  ne  pouvaient  se  limiter  à  l'homme  criminel, 
mais  devaient  nécessairement  toucher  le  fondement  même  du 
droit  de  punir  :  une  doctrine  purement  évolutionniste  du  droit 
pénal  s'est  affirmée,  rejetant  des  bases  du  droit  de  punir  non 
seulement  le  libre  arbitre,  mais  tout  élément  de  faute,  de  cul- 
pabilité, de  responsabilité,  faisant  du  droit  pénal  une  simple 
fonction  de  physiologie  sociale,  une  fonction  d'élimination. 

Et  récemment  encore  les  écoles  se  trouvèrent  en  présence, 
au  Congrès  d'anthropologie  criminelle,  à  Genève.  I^a  discussion 
fut  vive.  M.  Ferri  démontra  que  deux  seuls  systèmes  peuvent 
rester  en  présence.  Celui  qui  voit  dans  l'homme  un  être  libre 
soumis  à  une  loi  qui  lui  est  imposée  par  un  Supérieur  ;  un 
être  responsable  parce  que  libre,  et  pour  cette  cause  passi- 
ble d'une  peine,  s'il  viole  la  loi  ;  —  d'autre  part  le  système 
qui  nie  toute  responsabilité,  toute  culpabilité  morale,  pour 
qui  l'homme  n'est  qu'un  organisme  au  sein  d'un  autre  orga- 
nisme plus  vaste,  la  société.  Ces  organismes  sont  soumis  à  des 
lois  physiologiques  d'évolution,  et  l'organisme  social  élimine 
ce  qui  le  perturbe. 
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Nous  partageons  ici  la  manière  de  voir  de  M.  Ferri  :  il  n'y 
a  que  ces  deux  systèmes  qui  soient  logiques  ;  à  l'un  des  deux 
doit  rester  la  victoire,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
que  notre  inébranlable  conviction  de  la  vérité  du  premier 
nous  donne  une  inébranlable  confiance  que  nous  ne  le  verrons 
pas  sombrer. 

Mais  voilà  que,  dans  cette  discussion,  une  voix  s'est  élevée 
pour  proposer  une  transaction  :  "  que  chacun  garde  ses  prin- 
cipes ;  mais  que  dans  la  pratique  on  renonce,  en  frappant  le 
criminel,  à  toute  idée  de  punition,  d'expiation,  pour  se  baser 
uniquement  sur  la  défense  sociale  " . 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  semblable  transaction 
était  proposée  ;  elle  est  même  quelque  peu  entrée  dans  les 
mœurs.  On  semble  importun,  lorsque  l'on  affirme  que  la  répa- 
ration de  l'ordre  moral,  l'expiation,  puisqu'il  faut  bien  pro- 
noncer ce  nom  si  peu  aimé,  doit  être  une  des  préoccupations 
de  la  société.  C'est  bien  là  le  courant  :  faire  abstraction  de  la 
faute,  faire  abstraction  de  l'ordre  moral.  Et  l'on  ne  se  demande 
pas  une  seule  fois  si  la  société  a  bien  le  droit  de  faire  abstrac- 
tion d'une  chose  qui  peut-être  est  essentielle. 

On  nous  pardonnera  de  toucher  ici  une  question  person- 
nelle :  quelques  comptes-rendus  du  Congrès  nous  ont  repré- 
senté comme  ayant  adhéré  à  cette  proposition,  et  nous  sommes 
heureux  de  saisir  cette  occasion  de  déclarer  que  jamais  sem- 
blable adhésion  n'a  été  dans  notre  pensée,  et  il  ne  nous  semble 
pas  que  nos  paroles  aient  pu  donner  lieu  à  croire  qu'il  en  fût 
autrement. 

Loin  d'adhérer  à  la  transaction  dont  nous  parlons,  nous 
avons  la  conviction  profonde  que  la  société,  non  seulement  en 
théorie  mais  en  pratique,  doit,  en  punissant  le  crime,  avoir 
en  vue  la  restauration  de  l'ordre  moral  troublé. 

Non  que  nous  voulions  prétendre  qu'elle  doive  s'arroger  la 
mission  de  redresser  l'ordre  moral  absolu  :  la  faute  morale, 
en  tant  précisément  qu'elle  est  la  violation  du  devoir,  de 
l'obligation,  n'est  pas  de  la  compétence  de  la  société.  Cette 
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compétence  ne  saurait  dépasser  les  limites  de  ce  qui  est 
social  ;  or  la  morale,  comme  telle,  est  privée  :  les  actes  internes, 
par  exemple,  n'ont  aucun  rapport  avec  la  société  ;  ils  ne 
peuvent  donc  tomber  sous  sa  juridiction.  D'ailleurs,  si  la 
société  voulait  s'arroger  semblable  mission,  elle  se  heurterait 
aussitôt  à  l'impossible,  car  comment  pourrait- elle  juger  et  des 
actes,  et  des  intentions,  et  des  secrets  mobiles  de  la  conscience 
humaine  ? 

Son  pouvoir  se  délimite  par  sa  nature,  et  ne  saurait  dépas- 
ser les  actes  des  hommes  dans  leurs  rapports  avec  la  vie  sociale. 

Il  est  impossible,  d'autre  part,  de  méconnaître  que  la 
défense  sociale,  la  défense  de  l'existence  de  la  société,  de 
l'ordre  dans  son  sein,  ne  doive  être  regardée  comme  une  des 
bases  du  droit  de  punir.  La  société  a  le  droit  d'exister,  aussi 
bien  que  l'individu  ;  elle  a  droit,  comme  lui,  à  une  existence 
ordonnée  et  paisible.  Si  une  activité  quelconque,  consciente  et 
responsable,  ou  aveugle  et  fatale,  vient  à  menacer  cette  exis- 
tence ou  cet  ordre,  tout  comme  l'individu,  la  société  aie  droit 
de  se  défendre,  d'exercer  une  contrainte  et,  au  besoin,  d'em- 
ployer des  moyens  d'élimination  contre  ce  qui  la  trouble, 
contrairement  à  son  droit.  Que  cette  contrainte  ait  lieu  par 
voie  d'intimidation  ou  par  une  action  plus  matérielle,  elle 
pourra  se  justifier  par  le  droit  de  légitime  défense  de  la 
société. 

Voilà  donc  deux  éléments  sur  lesquels  la  discussion  ne  doit 
pas  porter  :  nous  reconnaissons  que  la  défense  sociale  est  un 
des  éléments  du  droit  de  punir  ;  nous  reconnaissons,  d'autre 
part,  que  la  société  n'a  point  à  s'occuper  du  redressement  de 
l'ordre  moral  comme  tel,  dans  sa  forme  absolue. 

* 

Mais,  peut-on  en  conclure  que  la  défense  sociale,  dans  le 
sens  obvie  du  mot,  soit  la  seule  base  du  droit  de  punir,  et 
que  la  société  ne  doive  envisager  en  aucune  manière  le  redres- 
sement de  l'ordre  moral  ? 


UNE  QUESTION  TOUCHANT  LE  DROIT  DE  PUNIR.  47 

Nous  n'hésitons  pas  à.  affirmer  que  c'est  un  devoir  impres- 
criptible pour  la  société,  de  chercher,  par  le  châtiment,  à 
redresser  Vordre  jnoral  social  ^). 

Et  voici,  dans  son  ossature,  le  raisonnement  qui  nous  con- 
duit à  cette  affirmation  : 

S'il  y  a  une  morale,  il  doit  y  avoir  une  morale  sociale  ; 

S'il  y  a  une  morale  sociale,  le  pouvoir  social  doit  la  sauve- 
garder ; 

S'il  doit  la  sauvegarder,  il  doit  aussi  la  réparer,  lorsqu'elle 
a  été  violée  ; 

Cette  réparation  ne  peut  s'obtenir  que  par  la  peine. 

Il  faut  donc  que,  par  la  peine,  le  pouvoir  social  s'acquite 
de  son  obligation  de  réparer  l'ordre  moral  social  violé,  l'ordre 
moral  violé  au  sein  de  la  société. 

La  solution  de  la  question  que  nous  nous  sommes  proposée, 
dépend,  on  le  voit,  de  la  solution  d'une  question  plus  pro- 
fonde :  l'existence  d'une  loi  morale. 

On  s'est  accoutumé,  dans  certaines  écoles,  à  envisasrer  le 
crime  sans  tenir  aucun  compte  de  l'élément  moral  ;  et  cepen- 
dant le  crime  et  la  violation  de  la  morale  sont  choses  absolu- 
ment connexes. 

L'homme  est  soumis  à  une  loi  morale  qui  existe  indépen- 
damment de  la  société,  qui  lui  est  antérieure  et  supérieure. 

Nous  disons  antérieure  à  la  société,  car  cette  loi  existe 
et  s'affirme  indépendamment  d'elle ,  comme  une  résultante 
nécessaire  de  la  nature  humaine  ;  supérieure  à  la  société,  car 
si  des  hommes  soumis  à  cette  loi  s'unissent,  la  réunion 
de  ces  hommes  n'y  sera-t-elle  pas  soumise  elle  aussi  ?  La 
société  n'est  pas  une  formule  abstraite  ;  elle  n'est  autre  chose 


1)  Nous  exposions  récemment  ces  idées  à  la  Société  d'Économie  sociale 
de  Bruxelles.  On  nous  a  objecté  que  nous  faisions  une  distinction  trop 
absolue  entre  la  morale  et  la  morale  sociale.  Nous  employons  ce  dernier 
terme  uniquement  pour  désigner  la  morale  en  tant  qu'elle  pénètre  les  rap- 
ports sociaux.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  ressortira  clairement,  pensons-nous,  de 
la  suite  de  cet  exposé. 
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qu'un  ensemble  d'hommes  vivant  en  collaboration  pour  une 
fin  commune  ;  le  fait  de  leur  union  ne  saurait,  dans  leur 
action  collective,  les  exempter  des  obligations  qui  résultent 
de  leur  nature.  L'action  sociale  elle-même,  et  les  lois  de  la 
société  ne  sont  bonnes  si  elles  ne  sont  conformes  à  la  loi 
suprême  qui  régit  l'humanité,  inviolable  pour  la  collectivité 
humaine,  non  moins  que  pour  les  individus.  Et  c'est  précisé- 
ment l'existence  de  cette  loi  antérieure  à  la  vie  sociale,  qui 
constitue  la  différence  entre  le  crime  et  la  violation  de  simples 
dispositions  que  nous  appellerons  d'ordre  intérieur.  Certes, 
personne  n'aura  pour  la  violation  d'un  règlement  de  police 
la  même  réprobation  que  pour  un  vol  ou  un  meurtre,  et  ce 
n'est  pas  une  pure  question  de  degré  :  la  nature  de  la  répro- 
bation sera  autre.  Et  la  raison  en  est  celle  que  M.  Ferri 
signale  :  c'est  que,  dans  le  second  cas  et  pas  dans  le  premier, 
«  il  y  a  une  réaction  individuelle  originaire,  qui  précède  la 
réaction  sociale.  Les  délits  qui  ne  produisent  pas  une  réaction 
individuelle  originaire,  comme  précédant  la  réaction  sociale, 
ne  sont  pas  de  vrais  délits  naturels,  mais  des  créations  arti- 
ficielles, c'est-à-dire  des  contraventions...  «  ') 

Or,  qu'est-ce  que  cette  réaction  individuelle,  sinon  la  réac- 
tion morale,  la  réprobation  de  l'acte  mauvais  ?  Si  l'on  fait 
consister  toute  la  morale  dans  l'adaptation  au  milieu,  ou  quel- 
que chose  de  semblable,  c'est  de  plein  droit,  et  logiquement, 
que  l'on  ne  voit  dans  l'ordre  social  qu'une  harmonie  des 
adaptations.  Mais,  si  l'on  reconnaît  une  morale  vraiment  obli- 
gatoire, une  morale  contre  laquelle  on  ne  s'insurge  pas  sans 
être  coupable,  il  faut  transporter  ces  notions  dans  la  vie  sociale, 
car  le  crime  n'est  crime  que  parce  qu'il  viole  non  seulement 
une  disposition  de  la  société,  mais  une  loi  antérieure  et  supé- 
rieure à  la  société  elle-même. 

Je  n'ai  pas  ici  à  faire  le  procès  de  la  morale  sans  obliga- 
tion. Dans  tous  les  systèmes  quels  qu'ils  soient,  la  morale 

')  Ferri,  Sociologie  criminelle.  Paris,  Rousseau  1893,  p.  310,  note. 
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rentre  dans  le  droit  de  punir.  Et  si  M.  Ferri  peut  logique- 
ment dire  que  le  droit  pénal  doit  renoncer  à  l'idée  de  respon- 
sabilité, c'est  que  sa  morale  elle-même  fait  fi  de  cette  idée. 

Ce  que  nous  affirmons,  c'est  que  :  il  est  une  règle  de  la 
conduite  humaine,  indépendante  de  la  société,  qui  s'impose 
à  l'activité  humaine,  soit  individuelle,  soit  sociale.  On  ne  peut 
l'exclure  de  la  vie  sociale  sans  la  nier  absolument,  et  telle  on 
l'admet  dans  la  vie  individuelle,  telle  il  faut  l'admettre  dans 
la  vie  collective. 

Mais  encore,  la  vie  sociale  comprend  deux  éléments  :  on 
peut  appeler  de  ce  nom  l'action  de  l'individu  au  sein  de  la 
collectivité,  ou  bien  l'action  de  la  collectivité  elle-même  ;  et 
de  là  naît  un  double  devoir  pour  la  société. 

L'action  de  la  collectivité  ne  peut  s'écarter  des  règles  du 
bien  ;  voilà  une  première  obligation.  Mais  il  en  est  une  autre  : 
elle  doit  veiller  à  ce  que  l'action  des  individus  au  sein  de  la 
société,  dans  leurs  rapports  sociaux,  ne  viole  point  la  morale. 
Une  société  dans  laquelle  on  tolérerait  tous  les  vices,  dans 
laquelle  le  meurtre,  le  viol  et  l'adultère  pourraient  se  montrer 
au  grand  jour,  sans  rencontrer  aucune  opposition,  ne  s'ex- 
poserait pas  seulement  à  un  grave  danger  pour  son  existence, 
elle  serait  une  société  immorale. 

Et  c'est  là  l'élément  essentiel  dans  la  question  qui  nous 
occupe  ;  sous  peine  de  devenir  immorale  elle-même,  la  société 
doit  s'opposer  aux  manifestations  publiques  d'immoralité  de 
la  part  de  ses  membres,  et  veiller  à  ce  que  leur  vie  publique 
se  conforme  à  la  morale.  Autant  donc  il  est  vrai  que  la  société 
n'a  pas  le  droit  d'être  immorale,  autant  il  est  vrai  qu'elle  doit 
veiller  à  ce  que  la  vie  sociale  de  ses  membres  ne  le  soit  point. 

Et  quel  devoir  s'impose  à  la  société,  lorsque  quelqu'un  de 
ses  membres,  daiis  sa  vie  sociale,  s'éloigne  des  règles  de  la 
morale  ?  Suffira-t-il  qu'elle  oppose  une  protestation  platonique  ? 

Il  est  clair  qu'elle  ne  peut  arriver  à  une  parfaite  remise  en 
état  de  l'ordre  violé  :  l'acte  mauvais  a  été  accompli  ;  on  ne 
peut  faire  que  ce  qui  a  été  accompli  ne  l'ait  pas  été.  Non  si 

REVUE   NÉO-SCOLASTIQUE.  A 
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puà  disaccadutificare  l'accaduto ,   comme  le  dit  pittoresque- 
ment  Ribera. 

Mais  il  reste  de  l'acte  mauvais  deux  choses  ;  la  première  : 
que  voilà  une  volonté  qui  s'est  attribué  une  indépendance  ne 
lui  appartenant  point  :  il  faut  donc  (que  l'on  pardonne  cette 
expression  vulgaire  :  elle  a  une  force  et  une  justesse  toute 
spéciale)  il  faut  que  cette  volonté  soit  «  remise  à  sa  place  ^ . 
Et  il  ne  peut  suffire  qu'elle  ne  renouvelle  pas  son  affirmation 
exagérée  d'indépendance,  il  ne  peut  suffire  que  par  le  repentir 
intérieur  elle  rétracte  sa  révolte  :  la  faute  a  été  sociale,  il  faut 
que  la  réparation  soit  sociale  elle  aussi.  Il  reste  une  seconde 
chose  de  l'acte  mauvais  :  cette  volonté  a  cherché  une  jouissance 
en  dehors  de  ce  qui  était  dû.  Sans' que  nous  allions  jusqu'à 
dire  avec  Kant  que  le  mal  appelle  le  mal,  l'ordre  exige  que  le 
mal  ne  soit  pas  une  source  de  félicité.  Ce  désordre,  la  société 
doit  l'empêcher  en  enlevant,  au  moins  par  une  certaine  équi- 
valence, l'avantage  conquis  par  l'acte  mauvais. 

Or,  ce  double  effet  :  l'humiliation,  la  remise  à  sa  place,  d'une 
volonté  qui  s'est  indûment  exaltée  et  la  compensation  pour 
les  avantages  indûment  acquis,  comment  la  société  l'obtiendra- 
t-elle,  sinon  par  la  peine,  par  la  peine  qui  est  un  mal  et  un 
mal  infligé,  c'est-à-dire  imposé  à  la  volonté  ? 

Et  n'est-ce  pas  là  la  signification  que  l'on  attache  naturelle- 
ment à  la  réaction  sociale  l  Les  hommes  ne  voient  pas  dans  le 
châtiment  seulement  une  intimidation,  ils  y  voient  une  peine, 
dans  le  sens  strict  du  mot.  Garofalo  a  mal  observé,  trouvons- 
nous,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Quoique  apparemment  le  but  de  la  peine 
soit  la  vengeance  sociale,  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  ce 
que  la  société  désire  réellement,  c'est  d'abord  d'exclure  de  son 
sein  les  criminels  ;  ensuite  de  faire  réparer,  autant  que  possi- 
ble, le  mal  causé  par  le  délit  ^).  ^  La  première  préoccupation 
est  bien  celle-ci  :  il  ne  faut  pas  que  le  criminel  jouisse  de 
son  crime  ;  et  quand  un  crime  reste  impuni,  ce  qui  provoque 

1)  Garofalo.  La  Criminologie.  Paris,  Alcan  1888,  p.  244. 
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l'indignation,  ce  n'est  pas  autant  de  savoir  que  l'assassin  ou  le 
voleur  restera  au  sein  de  la  société,  que  de  savoir  qu'il 
n'expiera  pas,  qu'il  n'}'  aura  pas  de  compensation  à  son 
désordre.  Car,  selon  le  mot  de  Bentham,  «  le  spectacle  d'un 
criminel  jouissant  en  paix  des  fruits  de  son  crime  est  une 
insulte  publique  à  la  justice,  à  la  morale  «. 

Nous  croyons  avoir  établi  que  c'est  un  devoir  pour  la  société 
de  veiller  à  ce  que  la  vie  sociale  soit  morale  ;  que  c'est  un 
devoir  pour  elle  de  réparer  le  désordre  moral  produit  dans  son 
sein  par  l'action  mauvaise  d'un  de  ses  membres  ;  que  ce  devoir 
ne  peut  trouver  son  accomplissement  en  dehors  de  cette  réac- 
tion qui  s'appelle  la  peine. 


Et  que  l'on  ne  perde  pas  de  vue  où  l'on  aboutit,  une  fois 
que  l'on  renonce  à  considérer  l'élément  moral  dans  le  crime  : 
on  renonce  à  considérer  l'homme  comme  un  homme,  et  l'on 
transforme  de  fait  la  société...  l'expression  est  peut-être  un 
peu  vive,  en  une  vaste  ménagerie  dont  le  pouvoir  social  est  le 
dompteur. 

On  a  dit  que  l'homme,  au  point  de  vue  de  ce  que  l'on  appelle 
la  responsabilité,  ne  diffèi;e  pas  de  la  béte,  que  ce  n'est  pas  la 
faute  de  la  vipère  si  elle  a  du  venin,  que  ce  n'est  pas  davan- 
tage la  faute  de  l'homme  s'il  a  le  crime.  La  conséquence  est 
claire  :  on  écrase  la  vipère,  on  écrase  le  criminel.  Les  partisans 
de  la  transaction  disent  :  Il  y  a  peut-être  une  différence,  en 
cette  matière,  entre  l'homme  et  la  béte  ;  mais  nous  ne  regar- 
derons pas  à  cette  différence,  nous  la  laisserons  à  la  spécula- 
tion, et  nous  traiterons  l'homme  comme  la  béte. 

Si  l'on  cesse  de  prendre  en  considération  la  réparation 
du  désordre  moral,  il  faut  négliger  non  seulement  le  libre 
arbitre,  mais  toute  notion  de  responsabilité,  de  culpabilité, 
pour  ne  regarder  que  la  nocivité  :  il  faut  écraser  l'être  veni- 
meux, —  et  c'est  tout  ! 

Car,  il  n'y  a  qu'un  seul  motif  de  considérer  autre  chose, 
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d'avoir  égard  à  un  élément  quelconque  de  responsabilité  ou  de 
culpabilité.  C'est  que,  comme  M.  Ferri  le  dit  avec  une  parfaite 
justesse  '),  dans  le  ministère  pénal  il  s'agit  de  peser  la  culpa- 
bilité morale  du  criminel,  et  de  faire  acte  de  justice  réparatrice 
•et  rétributrice,  en  proportionnant  le  châtiment  à  la  faute,  la 
peine  au  délit.  Et  M.  Tarde,  bien  qu'il  ait  une  tout  autre 
conception  de  la  faute,  trouve  comme  nous  que,  si  la  culpabi- 
lité s'évanouit,  il  ne  reste  plus  à  asseoir  la  pénalité  que  sur 
l'utilité  générale,  c'est-à-dire  sur  l'égoïsme  collectif;  car  c'est 
la,  comme  il  le  fait  fort  bien  observer,  le  vrai  nom  qu'il  faut 
donner  à  cette  chose  ^) . 

Or,  cette  idée  de  rétribution  et  de  réparation  morale,  dit 
M.  Ferri,  '•  c'est  justement  ce  que  l'école  positiviste  nie  absolu- 
ment »  ;  c'est  Injustement  aussi  ce  dont  on  veut  faire  abstrac- 
tion :  on  nous  demande  de  jeter  par  dessus  bord,  en  pratique, 
toute  culpabilité,  toute  responsabilité.  Alors  il  ne  reste,  dans 
la  vie  sociale,  que  la  brutale  lutte  pour  l'existence,  l'égoïsme 
collectif,  s'imposant  par  sa  force.  On  pourra  encore  dire  autre 
chose  dans  les  livres,  mais  la  vie  sociale  devra  se  réduire  à 
cela  ! 

En  d'autres  termes,  la  transaction  proposée  se  réduit  à 
renoncer  en  pratique  à  une  doctrine  pour  en  suivre  une  autre, 
sans  se  demander  seulement  si  elle  est  vraie  ! 


Une  objection  que  l'on  fait  assez  fréquemment  aux  idées 
que  nous  défendons,  c'est  qu'elles  désarment  le  pouvoir  devant 
les  irresponsables. 

Nous  demanderons  quel  est  l'homme  qui  oserait  mettre  sur 
le  même  pied  un  misérable  qui  aurait  longuement  et  froide- 
ment médité  son  crime  dans  la  plénitude  de  sa  conscience  et 
de  sa  raison,  et  l'aliéné  que  sa  triste  maladie  aurait  conduit  à 


0  Ferri.  Sociologie  criminelle.  Paris,  Rousseau,  p.  303. 
-)  Tarde.  Études  pénales  et  sociales.  Lyon.  Storck,  p.  323. 
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l'homicide,  ou  l'enfant  encore  incapable  déjuger  de  ses  actes 
•et  qui  aurait  commis  un  de  ces  faits  que  nos  codes  qualifient 
de  crime.  La  différence  est  profonde,  radicale.  Le  système  que 
nous  combattons  ne  saurait  en  rendre  compte,  tandis  que, 
dans  nos  idées,  elle  se  manifeste  claire  et  évidente. 

L'un  a  commis  un  crime,  l'autre  a  provoqué  un  désordre 
matériel,  mais  sans  désordre  moral.  Aussi  n'hésitons-nous  pas 
un  moment  à  dire  que  le  droit  pénal  n'a  rien  à  voir  aux  actes 
des  irresponsables. 

Mais  s'ils  échappent  à  l'action  pénale  qui  suppose  la  faute, 
ils  sont  l'objet  d'une  action  préservative.  A  côté  de  la  péna- 
lité, il  y  a  d'autres  fonctions  sociales.  La  société  peut  prévenir 
des  désastres  matériels  :  les  inondations,  les  épidémies.  Or, 
précisément  parce  qu'ils  sont  incapables  de  se  conduire  comme 
des  êtres  intelligents,  les  irresponsables  tombent  sous  l'action 
générale  de  préservation  contre  les  agents  nuisibles  quel- 
conques. La  société  peut  donc  tirer  les  malades  sociaux  des 
milieux  ou  ils  sont  un  danger,  mais  sans  prétendre  les  punir 
pour  des  actes  dont  ils  ne  sont  pas  coupables.  C'est  pourquoi 
nous  partageons  la  manière  de  voir  de  ceux  qui  voudraient  que 
l'on  organise  la  protection  sociale  contre  les  irresponsables  par 
la  création  de  prisons-asiles  ou  d'établissements  qui  seraient 
la  même  chose  sous  un  autj'e  nom. 

Certes,  entre  l'irresponsabilité  absolue  et  la  pleine  respon- 
sabilité il  y  a  des  échelons  sans  nombre,  et,  à  mesure  que 
l'on  s'élève  sur  l'échelle,  la  justice  pénale  reprend  ses  droits. 
C'est  là  l'origine  d'une  nouvelle  objection.  Qui  jugera  du  degré 
de  responsabilité  ^  Qui  définira  jusqu'à  quel  point  un  acte  a  été 
conscient  et  volontaire  ? 

Il  y  a  là  une  difficulté  pratique  sérieuse,  et  c'est  pour  la 
voir  résolue  dans  la  mesure  du  possible  que  nous  attachons 
une  extrême  importance  aux  données  de  l'anthropologie  cri- 
minelle qui  précisément  étudie  les  facteurs  sociaux  et  person- 
nels pouvant  avoir  une  influence  sur  la  genèse  du  crime. 
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Dans  un  récent  article,  ^)  M.  Ferri  a  exprimé  quelque  sur- 
prise de  nous  voir  manifester  des  sympathies  pour  l'anthropo- . 
logie  criminelle,  en  même  temps  que  nous  affirmons  le  libre 
arbitre,  et  il  ne  parle  pas  sans  une  pointe  d'aimable  ironie  de 
la  conciliation  dont,  dit-il,  nous  avons  donné  l'exemple. 

Jamais  nous  n'avons  eu  l'idée  d'une  conciliation  consistant  à 
abandonner  chacun  une  partie  de  ses  convictions.  On  discute 
les  doctrines,  on  ne  les  abâtardit  pas  par  des  unions  contre 
nature. 

Nous  avons  toujours  proclamé  notre  conviction  du  libre 
arbitre  —  non  d'un  libre  arbitre  absolu,  d'une  volonté  qui 
serait  en  dehors  de  toutes  les  poussées  et  de  toutes  les  sollici- 
tations,—  mais  de  ce  pouvoir  de  gouvernement  sur  les  passions 
que  la  volonté  peut  normalement  exercer.^)  Or,  parce  qu'il  y  a 
des  poussées  et  des  tendances  et  des  passions,  il  faut  qu'elles 
soient  étudiées  dans  leurs  eifets  et  dans  leurs  causes  physiolo- 
giques, anatomiques,  sociologiques.  D'autant  plus  que  ces 
poussées  peuvent  aller  jusqu'à  neutraliser  l'influence  du  libre 
arbitre,  et  à  créer  des  irrresponsables. 

Parce  que  sommes  convaincus  du  libre  arbitre,  parce  que 
dans  le  libre  arbitre  nous  voyons  la  seule  base  de  la  respon- 
sabilité morale  ou  criminelle,  nous  attachons  une  importance 
énorme  à  l'étude  des  facteurs  qui  peuvent  atténuer  la  liberté 
humaine,  et  par  conséquent  la  responsabilité  ;  car  il  ne  faut 
pas  que  l'on  condamne  comme  criminel  celui  qui  n'est  qu'un 
malheureux. 

En  tout  cela  il  n'y  a  aucun  abandon,  même  partiel  de  nos 
convictions  ;  et  si  nous  considérons  comme  toujours  impos- 
sible la  conciliation  par  concessions  mutuelles  sur  le  terrain 
des  principes,  elle  est  doublement  impossible  dans  la  question 

1)  Le  quatrième  congrès  d'anthropologie  criminelle  :  dans  la  Revue  scienti- 
fique, 7  novembre  1896. 

~)  Imperium  non  despoticum  sed  politicuui,  selon  l'expression  de  S.  Tho- 
mas d'Aquin. 
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qui   nous   occupe  ;  car  il  s'agit  à  la  fois  de  principes  et  du 
devoir  social. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  autre  motif  d'affirmer  les  idées  dans  leur 
intégrité,  aA^ec  leurs  conséquences  théoriques  et  pratiques. 
M.  Tarde  a  une  page  très  piquante')  dans  laquelle  il  raille  les 
gens  raisonnables  :  ceux  qui,  placés  devant  les  conséquences 
néfastes  de  leurs  opinions  laisseront  périr  tous  leurs  principes 
plutôt  que  les  colonies.  Il  y  a  beaucoup  à.Q  gens  raisonnables  ! 
Le  déplorable  éclectisme  qui  consiste  a  adopter  des  théories, 
sauf  à  en  rejeter  les  conséquences,  ne  peut  que  leur  offrir  un 
oreiller  commode  sur  lequel  ils  ne  demanderont  qu'à  s'endor- 
mir ;  mis  en  demeure  de  choisir  entre  des  doctrines  entières, 
avec  ce  qui  en  résulte,  ils  sortiront  peut-être  de  leur  torpeur, 
et  reviendront  à  la  vérité. 

Maurice  De  Baets. 

•)  Tarde.  Études  pénales  et  sociales,  p.  322. 


V. 


Discussion  de  la  théorie  des  trois  vérités  primitives 


Le  compte-rendu  du  troisième  congrès  scientifique  interna- 
tional des  catholiques  et  la  Revue  Xéo-Scolastique  de  janvier 
1895  ont  publié,  sous  notre  signature,  une  étude  intitulée  : 
La  théorie  des  trois  vérités  primitives. 

Cette  étude  ne  visait  pas  à  la  solution  de  la  question  fonda- 
mentale de  la  critériologie  ;  elle  n'avait  donc  pas  pour  objet 
de  faire  voir  le  dernier  pourquoi  de  la  science  certaine,  mais 
traitait  une  question  préalable,  celle  de  savoir  dans  quel  état 
d'esprit  il  faut  se  placer  pour  aborder  les  problèmes  essentiels 
que  soulève  l'examen  réfléchi  de  la  certitude. 

Le  Mémoire  rencontrait  la  théorie  de  plusieurs  auteurs, 
de  Tongiorgi  entre  autres,  qui,  se  posant  en  face  du  scepti- 
cisme, revendiquent  comme  état  initial,  légitime  et  obligatoire 
de  l'esprit,  la  possession  et  l'affirmation,  avant  toute  enquête 
philosophique,  de  trois  vérités  fondamentales,  primitives  : 
l'existence  du  moi,  le  principe  de  contradiction,  et  l'aptitude 
de  l'esprit  à  connaître  la  vérité. 

On  articulait  contre  cette  théorie  un  double  grief  :  d'abord , 
disait-on,  elle  manque  son  but,  elle  n'atteint  pas  le  scepticisme 
dans  ses  positions  ;  ensuite,  considérée  en  elle-même,  indépen- 
damment du  but  polémique  qu'elle  devrait  atteindre,  elle  n'est 
pas  fondée,  car  elle  pèche  par  défaut  et  par  excès. 

Le  R.  P.  Potvain  nous  fait  l'honneur  de  consacrer  un 
article,  dans  la  livraison  d'octobre  des  Annales  de  Philosophie 
Chrétienne,  à  la  discussion  de  divers  points  de  notre  travail. 
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C'est  à  cet  article  que  nous  allons  brièvement  répondre. 

Nous  prions  instamment  le  lecteur,  que  ce  débat  intéresse, 
de  relire  d'une  traite  le  Mémoire  du  Congrès  de  Bruxelles 
ou  l'article  du  mois  de  janvier  de  la  Revue  Néo-Scolastique 
et  la  critique  des  Annales.  C'est  chose  indispensable  pour  se 
mettre  au  point. 

Il  y  a  dans  l'article  des  Annales  des  aveux  à  enregistrer  (Ij  ; 
une  lacune  que  nous  voudrions  combler  (II)  ;  il  y  a,  enfin,  les 
réponses  faites  à  nos  objections  et  qui  seront  à  discuter  (III). 

I. 

"  Un  point  capital  en  la  question ,  écrit  l'auteur,  c'est 
de  définir  nettement  et  tout  d'abord  le  problème  ancien  et 
le  problème  moderne  de  la  certitude...  Ces  deux  problèmes 
nettement  déterminés,  que  prétendrons-nous  dans  cet  article  l 
Montrer  que  la  théorie  des  trois  vérités  primitives  répond 
uniquement  aux  exigences  des  sceptiques  anciens  contre  les- 
quels elle  est  dirigée.  «  (p.  69).  —  ••  La  théorie  des  trois 
vérités  primitives  combat  directement  les  sceptiques  anciens, 
en  leur  faisant  voir  qu'ils  ne  sont  pas  sceptiques,  et  que  de 
plus  le  fondement  de  la  certitude  réside  dans  ces  vérités  que 
l'homme  ne  peut  ne  pas  admettre.  C'est  tout  ce  qu'il  fallait 
contre  le  scepticisme  absolu,  r.  (pp.  73-74).  —  «  La  théorie 
des  vérités  primitives  dirigée  contre  les  sceptiques  ne  prétend, 
en  aucune  façon,  s'en  prendre  aux  subjectivistes  modernes.  « 
(p.  74). 

En  deux  mots,  donc,  la  théorie  des  trois  vérités  primitives 
est  démodée  :  elle  est  souveraine  contre  le  scepticisme  uni- 
versel, absolu,  des  anciens  Pyrrhoniens,  elle  est  hors  d'usage 
dans  la  lutte  contre  le  subjectivisme  moderne. 

Nous  avouons  que,  écrivant  en  l'an  de  grâce  1895,  nous 
avons  songé  à  Kant  plutôt  qu'à  Pyrrhon.  Désireux  de  traiter, 
non  pas  une  question  d'histoire  ancienne,   mais  un  problème 


58  D.    MERCIER. 

vital,  et  trouvant  que,  dans  le  débat  actuel  avec  le  scepticisme, 
la  théorie  des  trois  vérités  primitives  est  plus  encombrante 
qu'utile,  nous  avions  formulé  ce  jugement  :  La  question  fon- 
damentale engagée  entre  le  dogmatisme  et  le  scepticisme  n'est 
pas  de  savoir  si,  en  affirmant  le  doute  universel,  le  sceptique 
absolu  se  contredit  forcément  une,  deux,  ou  trois  fois,  c'est 
là  chose  accessoire  et  cela  ne  peut  qu'embarrasser  la  discussion. 

Les  Annales  semblent  renchérir  sur  ce  jugement  qui  pouvait 
paraître  déjà  sévère  :  «  La  théorie  des  trois  vérités  primi- 
tives répond  uniquement,  y  est-il  dit,  aux  exigences  des  scep- 
tiques anciens...  elle  ne  prétend  en  aucune  façon  s'en  prendre 
aux  subjectivistes  modernes...  ^ 

Ce  n'est  donc  ])as  contre  les  formes  modernes  du  scepti- 
cisme qu'il  faut  mettre  en  œuvre  les  trois  vérités  primitives. 
Voilà  un  premier  point  acquis. 

Mais,  nous  dit-on,  dirigée  contre  les  sceptiques  anciens 
la  théorie  est  souveraine,  elle  se  recommande  du  patronage 
d'Aristote  et  de  saint  Thomas.  L'auteur  des  Annales  renvoie 
aux  Topiques  et  aux  Deimiei^s  Analytiques  d'Aristote,  ainsi 
qu'aux  commentaires  de  saint  Thomas  sur  ces  ouvrages  du 
maître.  Il  cite  en  note  :  «  Berniers  Analytiques,  liv.  1,  ch.  3; 
Saint  Thomas,  Posterior,  liv.  1,  lect.  7  ;  Aristote,  Tojnques, 
liv.  VIII,  ch.  3  ;  Derniei^s  Analytiques,  liv.  1,  ch.  2.  ^ 

Comment  notre  contradicteur  n'a-t-il  pas  remarqué  que  cet 
appel  à  l'autorité  des  anciens  est  sa  condamnation  ?  Ni  dans 
les  Topiques,  ni  dans  les  Deomiers  Analytiques  d'Aristote,  ni 
dans  les  commentaires  de  saint  Thomas  sur  les  œuvres  logiques 
du  fondateur  du  Lycée,  il  n'y  a  trace  de  la  théorie  des  trois 
vérités  primitives.  Les  maîtres  de  la  philosophie  ancienne,  les 
grands  Docteurs  scolastiques  ont-ils  jamais  songé  à  opposer 
au  scepticisme  universel  ancien,  ce  faisceau  ')  prétendument 

1)  Notons-le  t)ien.  on  prend  soin  de  nous  en  avertir  :  "  Cliacune  des  trois 
„  vérités  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  fondement  spécial.  C'est  prises 
„  dans  leur  ensemble  qu'elles  constituent  le  fondement  de  la  certitude.  „ 
p.  73. 
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invincible  de  certitudes  primitives,  non  seulement  le  principe 
de  contradiction ,  mais  l'existence  du  moi  et  l'aptitude  de 
l'esprit  à  connaître  la  vérité?  Quels  sont,  au  Moyen  âge,  les 
scolastiques  de  marque  qui  ont  eu  recours  aux  trois  vérités 
primitives  pour  réfuter  le  scepticisme  ?  Nous  n'en  connaissons 
pas,  pour  notre  part,  un  seul. 

Est-ce  Aristote,  sont-ce  les  grands  scolastiques  qui  ont 
méconnu  les  conditions  de  la  lutte  avec  les  sceptiques  anciens 
et  n'ont  pas  su  se  munir  contre  eux  d'armes  victorieuses  ? 
Ou  est-ce  la  théorie  des  trois  vérités  primitives  qui  serait  mal 
trempée  i 

La  thèse  affirmée  par  Aristote  et  saint  Thomas  aux  endroits 
des  Derniers  Analytiques  auxquels  renvoie  notre  contradicteur 
est  autre  que  la  théorie  des  trois  vérités  primitives.  Il  s'agit 
là  des  conditions  d'une  démonstration  scientifique.  Aristote  y 
enseigne  qu'il  est  impossible  de  tout  démontrer  :  car  il  faudrait, 
dit-il,  remonter  à  l'infini  ou,  dans  une  série  supposée  finie  de 
propositions,  démontrer  des  propositions  l'une  par  l'autre.  C'est 
chose  impossible.  11  faut  donc  qu'il  y  ait  des  propositions  cer- 
taines sans  démonstration, pr2ora  indemonstrabilia ,  des  propo- 
sitions immédiatement  évidentes  sans  le  recours  obligé  à  un 
terme  intermédiaire.  En  d'autres  mots,  il  y  a,  à  la  base  des 
sciences,  des  propositions*'  immédiates ,  principes  de  ces 
sciences. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  trois  vérités  de  ce  genre,  il  y  en  a  un 
nombre  indéfini. 

Soit,  nous  dit-on,  il  y  a  plus  de  trois  vérités  immédiates, 
mais  il  n'y  a  que  trois  vérités  immédiates  primitives  ou  fon- 
damentales, affirmées  implicitement  dans  toutes  les  autres.  Il 
ne  faut  pas  confondre  celles-ci  avec  celles-là. 

Fort  bien.  Mais  il  sert  de  peu  de  les  distinguer  en  droit  si 
c'est  pour  les  confondre  en  fait.  Or  n'est-ce  pas  s'exposer  à  les 
confondre  que  de  vouloir  justifier  l'affirmation  des  secondes, 
en  invoquani  en  leur  faveur,  des  autorités  et  une  doctrine  qui 
ne  plaident  que  pour  les  premières  ? 
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On  a  donc  bien  tort  d'invoquer  ~  la  méthode  suivie  par 
Aristote  et  saint  Thomas,  notamment  dans  les  Derniers  Ana- 
lytiques  VIII,  c.  .S  et  lect.  7,  »  pour  confirmer  la  théorie  des 
trois  vérités  primitives,  fût-ce  à  l'encontre  des  sceptiques 
anciens. 

On  a  tort  en  premier  lieu,  parce  que  la  doctrine  professée 
en  ces  endroits  n'a  rien  de  commun  avec  la  théorie  des  trois 
vérités  primitives  qui  est  en  discussion  ;  on  a  tort,  ensuite, 
parce  que,  d'une  part,  on  cherche  à  bénéficier  d'une  similitude 
de  langage  entre  les  vérités  pi^imitives  de  Tongiorgi  et  les 
priora  indemonstrabilia  d' Aristote  et  de  saint  Thomas  pour 
mettre  la  théorie  relative  aux  premières  sous  le  couvert  de 
l'autorité  incontestée  qui  a  établi  la  validité  des  secondes  ; 
et,  d'autre  part  cependant,  lorsque  l'assimilation  des  deux 
groupes  devient  gênante,  on  proclame  qu'il  ne  faut  point  les 
confondre. 

Concluons  cette  première  partie  :  La  théorie  des  trois 
vérités  primitives  est,  de  l'aveu  de  ses  partisans,  sans  utilité 
contre  le  scepticisme  moderne. 

Elle  n'a  jamais  servi  entre  les  mains  d' Aristote  et  des 
grands  scolastiques,  contre  le  scepticisme  ancien  :  présomp- 
tion formidable  contre  la  possibilité  de  s'en  servir  à  cet  etîét. 

Il  ne  serait  pas  malaisé  de  montrer,  en  outre,  qu'il  n'y  a 
réellement  pas  à  tirer  parti  de  ces  trois  vérités  contre  le 
scepticisme  universel  ancien,  mais  nous  estimons  que  ce 
travail  serait  oiseux. 

Cherchons  plutôt  où  est  la  portée  sérieuse  du  débat  entre  le 
dogmatisme  et  le  septicisme  :  il  y  a,  à  cet  égard,  dans  l'étude 
des  Annales  une  lacune  à  combler. 

II. 

.  Ce  serait  une  page  bien  intéressante  de  l'histoire  de  la 
philosophie  que  celle  du  scepticisme  véritablement  historique. 
Sans  doute,  il  y  a  une  certaine  utilité  à  imaginer  jusqu'où 
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peut  aller  le  scepticisme  extrême,  à  l'effet  de  faire  mieux 
ressortir,  par  voie  de  contraste,  les  ressources  du  sujet  pen- 
sant, mais  il  est  permis  do  se  demander,  l'histoire  en  main, 
combien  de  sceptiques  en  chair  et  en  os  ont  professé  le  doute 
universel  ainsi  entendu,  et  auraient  pu  tomber  sous  le  coup 
des  trois  vérités  primitives. 

Ce  que  je  sais  c'est  que,  si  un  homme  était  assez  osé  pour 
venir  m'affirmer  qu'il  doute  de  tout,  je  ne  m'attarderais  pas 
à  lui  opposer  les  trois  vérités  primitives  pour  lui  faire  voir 
qu'il  se  contredit  trois  fois,  je  craindrais  fort  qu'il  ne  mît 
effrontément  en  doute  cette  triple  contradiction  comme  tout 
le  reste  ;  j'aimerais  mieux  lui  dire  avec  saint  Thomas  qu'il 
ment  à  sa  conscience  '),  ou  que,  si  sa  conscience  ne  lui  fait 
pas  apercevoir  en  lui  les  certitudes  inéluctables  auxquelles 
adhère  irrésistiblement  la  mienne,'  il  n'a  pas  la  conscience 
faite  comme  tout  le  monde  et  que,  désireux  de  m'en  tenir  à 
l'examen  de  la  certitude  de  l'âme  Iiumame,  je  n'ai  ni  l'envie 
ni  le  loisir  de  discuter  avec  lui. 

Comment  discuter  la  certitude  avec  celui  qui  ne  sait  pas  ce 
qu'elle  est  ?  Et  comment  le  sceptique  imaginaire  qui  préten- 
drait n'avoir  en  lui  que  des  doutes,  connaîtrait-il  la  certitude  ? 
Où  en  aurait-il  puisé  la  notion  ?  Cet  homme  serait  pareil  à 
une  souche,  ô'wcto;  yy.o  Q^-jrw,  plutôt  qu'à  un  être  humain,  dit 
Aristote  ^)  et  il  n'y  aurait  qu'un  parti  à  prendre  avec  lui,  ce 
serait  de  l'abandonner  à  son  sort. 

Pour  donner  au  débat  entre  le  scepticisme  et  le  dogmatisme 
une  portée  sérieuse,  il  faut  se  ressouvenir  de  la  faculté  que 
possède  l'homme  de  réfléchir  sur  ses  actes.  La  bête  n'a  point 
de  certitude,  parce  qu'elle  ne  réfléchit  pas.  L'homme  a,  à  l'in- 
star de  la  bête,  des  adhésions  spontanées,  auxquelles  sa  nature 

1)  "  Verum  est  quod  Heraclitus  dixit  idem  siiniil  esse  et  non  esse,  sed  hoc 
non  potiiit  mente  suscipere  sivc  opinari.  Non  enim  necessarium  est,  quod 

quidqiiid  aliqui.s  dioit,  tioc  mente  suscipiat  vel  opinetur Non  igitur  cori- 

tingit  aliquem  circa  liœc  interius  mentlri  et  quod  opinetur  simul  idem  esse 
et  non  esse.  „  Saint  Tliomas,  /*;  XII  Met.  Lih.  lY  lal.  III).  lecf.  6. 

')  Met.  III,  cap.  IV,  -20. 
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l'empêche  de  se  soustraire,  mais  il  a  sur  la  bête  le  privilège  de 
revenir  sur  ces  adhésions  premières,  d'en  chercher  réflexive- 
ment  la  cause,  et  c'est  tout  juste,  au  moment  de  ce  retour  de 
la  réflexion  sur  la  nature  spontanée,  que  naît  le  véritable 
problème  qui  met  en  présence  les  sceptiques,  j'entends  les 
sceptiques  réels,  en  chair  et  en  os,  et  les  dogmatistes.  La 
vraie  question  entre  les  premiers  et  les  seconds  n'est  pas  de 
savoir  si  l'âme  humaine  trouve  en  elle  des  assentiments  cer- 
tains, c'est-à-dire  spontanément  irrésistibles,  c'est  chose  accor- 
dée, et  si  quelqu'un  s'avisait  de  le  nier,  il  supprimerait  le 
débat,  faute  d'objet  à  débattre  ;  la  question  est  de  savoir  si, 
oui  ou  non,  l'intelligence  peut  justifier,  dans  le  domaine  de 
J(i  réfleœion,  la  certitude  de  nos  adhésions  spontanées.  Dans 
l'affirmative,  le  dogmatisme  a  raison  et  la  certitude,  qui  n'était 
que  spontanée  jusqu'alors,  revêt  le  caractère  d'une  certitude 
réfléchie,  scientifique  ;  dans  la  négative,  il  y  a  désaccord  entre 
l'activité  spontanée  et  l'activité  réfléchie  de  l'esprit,  et  il  n'y 
a  qu'une  conclusion  désespérante  à  tirer  de  là,  c'est  que  la 
machine  humaine  est  mal  faite. 

La  distinction  entre  la  certitude  spontanée  et  la  certitude 
réfiécliie  est  capitale  en  critériologie,  et  c'est  pour  la  négliger 
ou  ne  pas  y  appuyer  que  l'on  comprend  souvent  mal  la  portée 
de  la  question  de  la  certitude. 

«  Un  point  capital  en  la  question,  écrit  l'auteur  des  Annales, 
->  c'est  de  définir  nettement  et  tout  d'abord  le  problème 
^  ancien  et  le  problème  moderne  de  la  certitude.  Peut-on 
r:  arriver  à  la  certitude,  ou  faut-il  douter  de  tout  ?  Tel  était 
y  pour  les  sceptiques  et  les  dogmatistes  anciens  le  thème  de 
-  perpétuelles  contestations.  De  nos  jours  le  problème  a 
"  changé  de  face.  Etant  donné  que  la  certitude  est  possible 
^  en  droit  et  en  fait,  de  quoi  puis-je  être  certain  l  De  ma 
w  pensée  seule,  ont  répondu  criticistes  et  positivistes.  De 
"  ma  pensée  et  de  sa  valeur  objective,  ont  répondu  les  dogma- 
"  tistes  modernes,  appuyés  sur  les  théories  d'Aristote  et  de 
"  saint  Thomas. 
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y  Ces  deux  problèmes  nettement  déterminés,  que  préten- 
»  drons-nous  ?  ^  (p.  69). 

Nous  croyons  avoir  montré  que  cette  façon  de  poser  le 
problème  est  écourtée  ;  et  nous  en  avons  conclu  qu'il  y  avait 
dans  l'étude  des  Annales  une  omission  à  réparer. 

Le  premier  grief  articulé  dans  le  Mémoire  du  Cojigrès  de 
Bruxelles  et  dans  la  Revue  Néo-Scolastique  contre  la  théorie 
des  trois  vérités  primitives  était  donc  fondé  ;  il  sort  fortifié, 
semble-t-il,  de  l'examen  contradictoire  auquel  il  a  été  soumis. 

ni. 

La  seconde  partie  du  Mémoire  parcourt  successivement  les 
trois  vérités  dites  fondamentales  à  l'effet  de  voir  si  elles  méri- 
tent cette  qualification. 

Le  R.  P.  Potvain  a  suivi  cette  analyse  pas  à  pas  ;  il  nous 
faut  donc  refaire  le  même  chemin  avec  lui. 

L'auteur  des  Annales  fait  cependant  précéder  ses  réponses 
aux  objections,  d'une  remarque  générale,  plusieurs  fois  répétée, 
qui  a  pour  but  de  définir  le  sens  du  mot  de  Tongiorgi  : 
vérités  fondamentales  «  primUivae  veritates,  quas  ante  omnem 
philosophicam  inquisitionem  fanda menti  loco  supponere  necesse 
est.  r> 

Laissons-lui  la  parole  : 

"  L'affirmation  implicite  de  ces  trois  vérités,  écrit-il,  est  la 
^  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  fonder  tout  autre 
n  assentiment  certain.  Elles  sont  donc,  à  juste  titre,  fonda- 
^  me7i.tales .  ^  (p.  12).  "  Les  trois  vérités  sont  affirmées  dans 
w  tout  jugement  et,  sans  elles,  aucun  jugement  n'est  possible. 
y>  De  plus,  qu'elles  suffisent  à  rendre  possible  ou  à  fonder 
«  toute  autre  certitude,  c'est  non  moins  incontestable.  » 
(p.  71).  Et  plus  loin  :  '-  Hâtons-nous  de  conclure  cette 
«  première  partie  en  la  résumant.  Les  vérités  primitives  sont 
«  le  fondement  de  la  certitude.  Est-ce  à  dire  que  tout  juge- 
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r  ment  certain  tir-e  d'elle  sa  certitude  comme  de  sa  source  ? 
;î  Non  pas.  Autre  est  la  question  de  la  source,  autre  la  ques- 
r>  tion  du  fondement  de  la  certitude.  Les  sources  de  la  certi- 
r  tude  sont  :  l'expérience  interne,  l'expérience  externe,  les 
w  idées  objectives,  le  raisonnement  et  le  témoignage.  C'est  là 
«  seulement  que  nous  allons  puiser  la  vérité  infaillible.  De 
r  ces  sources,  en  effet,  quand  elles  sont  pures,  jaillit  la  pleine 
^  lumière  de  Y  évidence,  caractère  commun  à  ces  divers  foyers, 
rr  et  critère  dernier,  autant  qu'infaillible,  du  vrai  et  du  faux. 

^  Les  vérités  primitives,  elles,  sont  des  conditions  requises 
"  et  suffisantes  à  l'acquisition  de  toute  autre  vérité  certaine, 
r  Sans  elles,  inutile  de  bâtir,  l'édifice  manquerait  de  base. 
r  Elles  ne  sont  donc  pas  des  moyens  de  connaître  ou  des 
•^  motifs  de  certitude  ;  elles  ne  sont  pas  davantage  le  critère 
r>  dernier  de  la  vérité.  Le  critère  ou  le  motif  dernier  de  la 
V  vérité  sera  toujours  l'évidence,  nous  n'avons  pas  à  le  démon- 
^  trer  ici,  et  les  vérités  primitives,  aussi  bien  que  toute  autre, 
n  y  trouvent,  non  pas  leur  fondement,  mais  leur  source  der- 
?'  nière  de  certitude.  r>  (p.  73). 

Ces  textes,  il  faut  bien  le  dire,  ne  sont  .pas  clairs.  Il 
importait  cependant  d'en  bien  préciser  la  signification,  car  ils 
renferment  tout  le  plaidoyer  de  l'auteur  en  faveur  de  la  théorie 
des  trois  vérités  primitives. 

On  nous  dit  :  «  Les  sources  de  la  certitude  sont  l'expérience 
interne,  l'expérience  externe,  les  idées  objectives,  le  raisonne- 
ment et  le  témoignage.  ^-  Ne  fallait-il  pas  dire  que  ce  sont 
là  les  sources  de  nos  connaissances  ?  Autre  est  la  question 
de  l'origine  de  nos  connaissances,  autre  est  la  question  de  la 
source  d'où  découle  leur  certitude. 

Personne  ne  reproche  «^  aux  scolastiques  ')  et  à  Tongiorgi 
"  avec  eux  d'avoir  dit  que  la  connaissance  certaine  des  trois 
r>  vérités  primitives  est  une  source  où  nous  puisons  la  connais- 


')  Nous  avons  vu  plus  haut  ce  qu'il  faut  penser  de  la  doctrine  des  "  scolas- 
tiques „.  Voir  pp.  .")8-60. 
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»  sance  de  toutes  les  autres  vérités  ^ ,  mais  on  a  demandé  si 
Tongiorgi  et  ses  partisans  n'ont  pas  fait  de  la  certitude  des 
trois  vérités  la  source  de  la  certitude  des  autres  vérités. 

Non,  disent  les  Annales  «  les  trois  vérités  primitives  sont 
»  le  fondement  de  toute  certitude  ;  ce  sont  les  conditions 
■n  requises  et  suffisantes  à  l'acquisition  de  toute  autre  vérité 
y>  certaine  ^ ,  mais  "  elles  ne  sont  pas  la  sou7xe  de  la  certi- 
tude des  autres  vérités  r^,  "  elles  ne  sont  pas  des  motifs  de 
certitude  etc..  « 

Qu'est-ce  à  dire?  Les  notions  de  fondement,  de  coyiditions 
nécessaires  et  suffisantes,  de  motif,  de-  source  de  la  certitude 
ne  sont-elles  pas  autant  d'expressions  nuancées  d'une  même 
pensée  ?  Où  git  l'opposition  irréductible  que  l'on  affirme 
exister  entre  elles  ? 

La  certitude  de  toute  connaissance  certaine  repose,  dit-on, 
sur  la  connaissance  des  trois  vérités  primitives,  comme  sur 
un  fondement  ;  mais  alors,  comment  soutenir  que  la  certitude 
de  ces  trois  vérités  n'est  pas  la  cause  qui  motive  le  repos  de 
l'esprit,  le  motif  donc  de  toute  certitude  l  —  Et  si  le  motif 
de  toute  certitude  réside  dans  la  certitude  de  ces  trois  vérités, 
n'est-il  pas  permis  de  dire  aussi  que  la  cause  oinginelle  ou 
l'origine  et,  par  conséquent,  en  langage  métaphorique,  la 
source  de  toute  certitude  est  là  ? 

Après  cette  observation  générale,  le  R.  P.  Potvain  passe 
aux  objections  faites  à  chacune  des  trois  vérités  dites  primi- 
tives. 


Nous  avions  dit  que  le  principe  de  contradiction  ne  peut 
s'appeler  vérité  primitive  que  dans  un  sens  déterminé  à  bien 
détinir.  Nous  voulions  éviter  que  l'on  ne  confondît  les  pi^e- 
niiers  principes,  condition  d'évidence  de  toutes  nos  connais- 
sances avec  les  principes  propres  aux  sciences  particulières. 
Notre  première  observation  n'avait  donc  qu'un  seul  but,  c'était 
de  prévenir  une  équivoque. 

REVUE  NEO-SCOLASTIQUE.  5 
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Or,  l'auteur  des  Annales  écrit  :  «  Le  principe  de  contradic- 
y>  tion, dit-on, n'est  pas  une  prémisse  sur  laquelle  puisse  reposer 
r  une  conclusion  scientifique.  La  raison  en  est  qu'il  constitue 
7>  pour  l'intelligence  une  règle  directrice  nécessaire,  soit,  mais 
n  dont  l'application,  instinctive  et  toute  implicite,  ne  laisse 
r,  guère  sa  trace  dans  les  opérations  de  l'esprit  ".  (p.  75). 

Nous  croyons  volontiers  que  l'effet  de  cet  alinéa  n'est  pas 
calculé  ;  mais  il  est  de  fait  que  la  première  phrase,  séparée 
des  explications  qui  l'entouraient  dans  notre  article,  fausse 
notre  pensée.  Nous  n'avons  pas  dit  d'une  façon  absolue  que 
le  principe  de  contradiction  n'est  pas  une  prémisse,  nous 
avons  dit  que  ce  principe  n'entre  pas  comme  prémisse  dans 
la  démonstration  de  vérités  plus  complexes,  à  la  façon  des 
principes  des  sciences  particulières,  tels  que  ceux,  par  exem- 
ple, dont  la  notion  de  quantité  fournit  les  éléments  en  arith- 
métique et  en  géométrie.  ^) 

Des  vérités  que  l'on  appelle  "  fondamentales  -^  doivent  être 
les  premières  prémisses  de  démonstration,  celles  sur  lesquelles 
s'appuieront,  immédiatement  ou  médiatement,  toutes  les  con- 
clusions scientifiques.  Or  la  question  qui  se  pose  c'est  de 
savoir  si  le  principe  de  contradiction  peut  être  appelé  une 
prémisse  de  démonstration  et  dans  l'affirmative,  en  quel  sens 
il  peut  l'être.  Dans  le  sens  où  il  est  prémisse,  il  sera  néces- 
sairement aussi  prémisse  fondamentale,  vérité  primitive. 

A  cette  question  nous  avons  répondu  et  répondons  avec 
Aristote  et  l'École  que  le  principe  de  contradiction  n'est 
prémi&se  et,  par  voie  de  conséquence  vérité  fondamentale  que 
dans  un  sois  spécial  qu'il  faut  bien  définir,  c'est-à-dire  à  titre 
de  règle  directrice  suprême  de  l'intelligence  ^). 

Lorsque,  dans  les  Derniers  analytiques  ^)  Aristote  traite  de 

1)  Il  ne  s'en  suit  pas  que  "  l'application  du  principe  de  contradiction  soit 
„  instinctive  et  ne  laisse  guère  sa  trace  dans  les  opérations  de  l'esprit.  „ 
Bien  au  contraire,  l'application  du  principe  de  contradiction  est  la  condition 
d'évidence  de  toute  affirmation  certaine. 

■-)  Revue  Néo-Scolastiqiie,  janvier  1895,  p.  15 

■■')  Liv.  I,  ch.  XI. 
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l'emploi  des  principes  communs  et  des  principes  propres  dans 
la  science,  il  débute  par  ces  mots  :  «  Non  contingere  autem 
simul  asserere  et  negare,  nulla  accipit  demonsiratio ,  7iisi. . .  »  Le 
Stagyrite  reconnaît  donc,  qu'il  y  a  un  sens  dans  lequel  le  prin- 
cipe de  contradiction  n'est  pas  principe  de  démonstration  ni 
par  conséquent  vérité  primitive.  Quel  est  ce  sens  l  Le  Cardinal 
Cajetan,  commentant  ce  passage  d'Aristote,  dit  en  termes 
exprès  que  les  premiers  principes  n'entrent  pas  formellement 
dans  les  démonstrations  scientifiques,  mais  seulement  à\me 
façon  virtuelle  \). 

Notre  première  observation  critique  était  donc  fondée. 
Lorsqu'on  donne  au  principe  de  contradiction  le  nom  de  vérité 
primitive,  il  est  nécessaire  de  bien  définir  les  termes,  sous  peine 

de  prêter  à  l'équivoque. 

* 

Venons-en  à  l'affirmation  de  l'existence  du  moi. 

Quoi  qu'en  dise  l'auteur  des  Annales,  l'existence  du  sujet 

I)  Voici  les  paroles  du  Cardinal  Cajetan  qui  expliquent  cette  distinction  : 
"  Sciendum  est  quia  principia  ingredi  demonstrationem,  dupliciter  intelligi 
potest,  scil.  virtualiter  et  formaliter.  Virtualiter  ingredi  demonstrationem  est 
virtutem  suam  ad  demonstrationem  cooperari,  et  in  proposito  fit  quando  id 
in  quo  salvatur  principiorum  virtus,  illorum  virtute  conclusionem  infert  et 
hoc  modo  non  est  dubium  prima  principia  omnes  demonstrationes  ingredi, 
quoniam  in  omnibus  prsemissis,  quae  demonstrationem  intégrant,  salvatur  pri- 
morum  principiorum  vis,  qua  conclusionem  inferunt,  roborant  et  confirmant, 
sicut  in  omnibus  causis  secundis  vis  primœ  causas  operatur... Formaliter  autem 
ingredi  demonstrationem  est  secundum  seipsum  in  demonstratione  assumi. 
Quod  quia  multipliciter  in  proposito  fieri  potest,  distinctione  est  opus...  Tertio 
raodù  potest  intelligi  de  principiis  primis  in  sua  communitate  in  actu 
exercito,puta  A  est  eus  et  non  est  non  ens.  Et  similiter  quarto  modo  potest 
intelligi  de  principiis  primis  contractis  in  actu  exercito,  puta  A  est  mobile  et 
non  est  non  mobile.  Et  neutro  horum  modorura  principia  prima  demonstra- 
tionem ingrediuntur  ostensivam,  quia  superfluitatem  demonstratio  abhorret, 
vanum  autem  est  postcpiam  affirmavimus  aliquid  de  aliquo  addere  negatio- 
nem  contradictorii  ab  eodem,  sufficit  enim  affirmasse.  Si  enim  intendimus 
demonstrare  mundum  non  esse  infinitum  sed  finitum,  non  oportet  assumera, 
omne  corpus  est  finitum  et  non  est  infinitum,  sed  sufficit  dicere,  onme  cor- 
pus est  finitum  ;  mundus  et  corpus  ;  ergo,  etc Nibil  enim  minus  vel  magis 

efficax  redditur  demonstratio  illius  subtractione  vel  additione.  ,.  ('ajetanus, 
in  I,  Post,  Anal.  XII. 
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pensant  n'est  pas  â  la  hase  de  toute  certitude.  Elle  est  la  base 
des  vérités  d'ordre  réel,  mais  la  vérité  des  propositions  d'ordre 
idéal  est  indépendante  de  l'existence  des  êtres  contingents, 
de  l'existence  du  moi  aussi  bien  que  de  l'existence  du  monde 
extérieur  ^). 

L'auteur  des  Annales  voudrait  échapper  à  cette  distinction  ; 
il  écrit  :  «  Que  les  vérités  de  l'ordre  idéal  soient  indépendantes 
d(3  l'existence  du  sujet  pensant,  en  tant  que  vérités  objectives, 
personne  ne  le  conteste  ;  mais  qu'il  y  ait  une  seule  vérité,  même 
do  l'ordre  idéal,  dont  la  connaissance  que  j'en  ai  n'implique 
pas  la  certitude  de  mon  existence  et  n'ait  pas  cette  certitude 
pour  fondement,  cela  ne  me  paraît  pas  possible.  En  effet, 
puis-je  donner  mon  assentiment  à  une  vérité,  quelle  qu'elle 
soit,  sans  voir,  au  moins  implicitement,  que  cet  assentiment 
est  mien, que  c'est  moi  qui  le  donne? Certainement  non.»' (p. 76). 
Très  bien.  Il  est  donc  admis  qu'il  faut  distinguer  entre  "  une 
vérité  objective  et  la  connaissance  que  j'en  ai  ^  ou,  plus 
exactement,  entre  la  nécessité  objective  d'un  rapport  d'ordre 
i'iéal  et  la  certitude  que  c'est  moi,  être  réel  et  vivant  qui 
aperçois  ce  rapport  et  y  donne  mon  assentiment.  C'est  tout  ce 
que  nous  soutenons. 

Et  puisque  la  vérité  du  rapport  d'ordre  idéal  ne  se  confond 
pas  avec  l'aâirmation  de  l'existence  du  moi,  mais  est  logique- 
ment antérieure  à  elle,  nous  sommes  en  droit  de  dire  que  toute 
vérité  ne  repose  pas  sur  la  vérité  de  l'existence  du  moi  et  que, 
par  conséquent,  celle-ci  n'est  pas  une  vérité  "  fondamentale.  « 
Comment  donc  l'écrivain  des  Amiales  peut-il  soutenir  que 
sans  la  certitude  de  l'existence  du  moi  «  aucun  jugement  n'est 
possible  «  (p.  71),  '•  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  vérité,  même  de 
l'ordre  idéal,  dont  la  connaissance  n'implique  cette  certitude 
pour  fondement  ?  ^  (p.  76). 

Lorsque  j'énonce  que  tout  être  contingent  exige  une  cause, 
la  nécessité  du  rapport  de  dépendance  entre  l'existence  d'un 

')  Voir  Kleutgen,  La  Philosophie  ScolasUque,  4e  diss.,  ch.  II. 
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être  contingent  et  une  cause  n'est-elle  pas  évidente,  sans 
qu'il  faille  asseoir  la  vérité  de  ce  rapport  sur  la  certitude  de 
l'existence  du  sujet  pensant  ? 

Autre  chose  est  la  vérité  du  rapport  objectif  de  causalité, 
autre  chose  est  la  connaissance  réfléchie  que  c'est  moi  qui 
connais  ce  rapport,  que  l'assentiment  à  ce  rapport  est  ferme 
et  qu'il  est  mie7i .  Alius  est  actus  quo  intelligo  lapidem, 
alius  actus  quo  intelligo  me  intelligere  lapidem.  Le  premier 
acte  est  direct,  le  second  est  consécutif,  c'est  un  acte  de 
réflexion  psychologique.  Le  premier  peut  être  certain,  indé- 
pendamment de  la  connaissance  explicite  ou  implicite  du 
second. 

Sans  doute,  ainsi  que  nous  le  faisions  remarquer  dans  notre 
première  étude,  si  le  moi  intelligent  n'existait  pas,  il  ne  pense- 
rait pas,  c'est  une  vérité  qui  peut  sembler  banale  ;  la  certitude 
du  principe  de  causalité  ne  se  produirait  donc  pas  en  lui  ; 
mais  de  ce  qu'il  doit  exister  dans  tordre  ontologique  un  sujet 
capable  de  penser,  pour  que  dans  l'ordre  ontologique  il  existe 
une  pensée,  il  ne  suit  pas  que  la  connaissance  et  la  certitude 
relatives  à  la  chose  pensée  soient  logiquement  subordonnées  à 
la  connaissance  et  à  la  certitude  de  l'existence  du  sujet 
pensant.  ^ 

L'aflîrmation  certaine  de  l'existence  du  moi  pensant  n'est 
donc  pas  le  fondement  nécessaire  de  la  certitude  de  l'ordre 
idéal,  ni  par  conséquent  de  toute  certitude. 

* 
*     * 

Nous  avions  écrit,  enfin,  à  propos  de  la  troisième  vérité, 
que  l'aflirmation  de  l'aptitude  de  la  raison  à  connaître  le  vrai 
n'est  pas  une  vérité  primitive.  Tonc^iorgi  a  confondu,  disions- 
nous,  la  primauté  dans  l'ordre  ontologique  avec  la  primauté 
dans  l'ordre  logique .  L'aptitude  à  connaître  la  vérité  doit 
incontestablement  exister,  dans  l'ordre  ontologique,  pour  que 
des  connaissances  vraies  et  certaines  soient  possibles,  mais  la 
connaissance  de  cette  aptitude  ne  doit  pas  précéder  toute  autre 
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connaissance  certaine  ;  la  conviction  que  notre  faculté  intel- 
lectuelle est  faite  pour  atteindre  infailliblement  au  vrai,  loin 
d'être  le  point  de  départ  et  la  base  de  la  critériologie,en  est  le 
résultat  et  le  couronnement. 

Le  R.  P.  Potvain  reconnaît  le  bien  fondé  de  cette  distinc- 
tion, mais  n'en  maintient  pas  moins  la  thèse  "  qu'il  faut 
r  adjoindre  la  première  condition  aux  vérités  fondamentales. 
y>  Restant  dans  l'ordre  logique,  conclut-il,  nous  avons  dit  que 
55  la  condition  nécessaire  de  toutes  nos  connaissances  était 
»  l'affirmation  implicite  de  notre  aptitude  à  atteindre  le  vrai  : 
«  c'était  à  bon  droit,  r,  (p.  77). 

Et  la  preuve  ? 

C'est  que,  "  en  effet,  cette  aptitude  nous  la  constatons  dans 
w  tout  jugement  évident.  Or,  si  nous  n'avions  eu,  nous,  avant 
T  ce  jugement,  au  moins  d'une  manière  latente,  l'intime  per- 
»  suasion  de  notre  infaillibilité,  en  face  de  l'évidence,  aucun 
»  motif,  fût-il  le  plus  clair,  le  plus  probant,  ne  serait  capable 
^  de  nous  attacher  à  la  vérité  (p.  77j.  r 

Nous  ne  pouvons  accepter  ni  l'affirmation  du  R.  P.  Potvain, 
ni  la  preuve  dont  il  veut  l'étayer. 

'  Il  n'est  pas  exact  que  les  partisans  de  la  théorie  que  nous 
discutons    "  restent  dans  l'ordre  logique  «  ^).  La  confusion 

1)  Il  nous  serait  aisé  de  produire  des  textes  à  l'appui  de  notre  dire,  mais 
ne  vaut-il  pas  mieux  éviter  que  la  discussion  ne  dégénère  en  querelles 
personnelles  ?  Puisqu'on  nous  y  oblige,  cependant,  citons  au  moins  un 
témoignage.  Le  R. P. Frick, auquel  les  Annales  nous  renvoient  à  deux  reprises, 
est  très  explicite.  "  Les  trois  vérités  primitives,  dit-il  expressément,  sont  le 
fondement  nécessaire  et  suffisant  de  la  vérité,  objet  de  la  connaissance.  Dowc, 
conclut-il,  la  connaissance  de  ces  trois  vérités,  est  le  fondement  nécessaire 
et  suffisant  du  repos  de  l'esprit,  c'est-à-dire  de  la  certitude.  Le  passage  de 
l'ordre  ontologique  à  l'ordre  logique  ne  peut  donc  être  contesté.  Voici 
d'ailleurs  les  paroles  textuelles  de  l'auteur  :  "  Très  veritates  primitivœ  requi- 
rimtur  et  sufficinnt  tanquam  fundamentnm  omnis  certituclinis.  Thesis 
probatur  :  Arg.  2.  Ex  nafiira  cognifionis  certœ  :  Certitudo  est  quies  mentis 
in  cognitionis  necessaria  veritate  :  atqui  cognitionis  necessaria  veritas  in 
istis  tribus  veritatibus  babet  fundamentum  necessarium  et  sufftciens  ;  ergo 
istae  très  veritates  coguitœ  swwi  etiam  necessarium  et  sufftciens  fundamentum 
quietis  mentis  seu  certitudinis. 

Ad  min.  Ut  cognitio  necessario  vera  possibilis  sit,  requiritur  et  sufflcit,  ut  sit 
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implicite  des  deux  ordres  leur  est  familière  ;  il  leur  arrive 
même  de  la  formuler  expressément. 

Quant  à  la  preuve,  nous  croyons  y  avoir  suffisamment 
répondu  dans  notre  Mémoire.  Il  serait  fastidieux  de  nous 
répéter  ;  nous  demandons  au  lecteur  de  vouloir  bien  relire  les 
pages  18-23  de  la  livraison  de  janvier  1895  de  la  Revue  Néo- 
Scolastique. 

C'est  donc  un  jugement,  c'est-à-dire  un  acte,  qui  nous  fait 
voir  le  motif  de  la  certitude  ;  c'est  en  partant  de  cet  acte 
que  nous  arrivons  à  la  persuasion  intime  de  l'infaillibilité  de 
la  faculté  de  connaître,  et  il  est  faux  qu'il  faille  revendiquer 
l'infaillibilité  de  la  faculté,  avant  d'avoir  la  conscience  actuelle 
de  la  possession  de  la  vérité. 

Pour  faire  une  bonne  digestion,  il  faut,  disions-nous,  un 
bon  estomac.  Pour  produire  une  connaissance  vraie  et  cer- 
taine, il  faut  une  intelligence  capable  de  juger  avec  vérité  et 
certitude. 

Mais,  de  même  que  je  puis  avoir  conscience  de  faire  une 
bonne  digestion,  sans  avoir  au  préalable  fait  l'étude  micros- 
copique et  chimique  de  la  muqueuse  de  l'estomac  et  l'analyse 
des  sucs  qui  contribuent  à  la  fermentation  et  à  la  digestion  des 
aliments,  de  même,  je  pui^  connaître  le  vrai  et  avoir  con- 
science que  je  le  connais,  avant  d'avoir  ouvert  une  enquête 
sur  la  valeur  de  ma  faculté  intellectuelle  à  l'égard  de  la 
connaissance  des  choses. 

11  y  a  un  moyen  naturel  et  simple  de  me  renseigner  sur  la 
puissance  digestive  de  mon  estomac,  c'est  de  le  laisser  digérer  : 
s'il  digère,  apparemment  c'est  qu'il  est  apte  à  digérer. 

Nous  nous  arrêtons  ici,  parce  que  notre  seule  intention  est 

necessaria  veritas  reruni,  eut  mens  cognitione  flrniiter  conformari  passif,  ut 
existât  ipsa  mens  confonnanda,  denique  itt  haec  sit  necessario  per  se  soli 
vero  coiiformabilis. 

Ad  min.  Ceiiitudo  enim  veritati  non  addit  nisi  illud,  quod  mens  non 
solum  sit  conformis  rei,sed  etiain  clare  et  firmiter  sciât  se  esse  rei  vere  confor- 
mem.  Ad  lioc  autem  idem  fundamentum  requiritur  et  sufficit. „ Logicœ.  Pars  II 
Lib.  1,  cap.  II,  art.  h,  n.  2.>j, 


72  D.    MERCIER. 

d'établir  le  bien  fondé  des  griefs  articulés  dans  notre  Mémoire 
contre  la  tliéorie  des  trois  vérités  primitives  et  de  faire  voir 
que  l'auteur  des  Annales  n'a  pas  réussi,  comme  il  l'espérait, 
"  à  la  confirmer  "  p.  G9. 

Notre  critique  est  à  dessein  toute  négative.  La  face  positive 
du  problème  critériologique  doit  faire  l'objet  d'an  autre 
travail. 

Nous  avons  loyalement  reproduit,  la  pensée  de  Tongiorgi 
et  de  ses  partisans  telle  que  nous  l'avons  comprise.  Au  surplus, 
le  jugement  concordant  de  plusieurs  disciples  formés  à  l'école 
du  professeur  du  Collège  Romain  nous  confirme  dans  l'idée 
que  nous  ne  nous  sommes  point  mépris.  Que  si  cependant  sur 
un  point  ou  l'autre  nous  avions  fait  erreur,  nous  répéterions 
en  le  faisant  nôtre  un  mot  du  R.  P.  Potvain  aux  prises  avec 
un  texte  peu  clair  de  Tongiorgi  :  '^  Au  reste,  peu  importe  la 
pensée  de  Tongiorgi  ;  n  nous  discutons  la  théorie  et  non  point 
les  personnalités  qui  l'ont  produite  ou  défendue. 

D.   Mercier. 


Mélanges  et  Documents 


Mgr  D'Hulst  philosophe. 

Quelques  lignes,  en  guise  d'hommage  à  ce  mort  illustre,  ne  seront 
peut-être  pas  déplacées  ici.  11  a  été,  en  notre  temps,  non  seulement 
un  des  meilleurs  champions  de  la  vérité  religieuse,  mais  encore  un 
des  représentants  et  des  promoteurs  les  plus  ardents  et  les  plus 
influents  de  la  restauration  philosophique.  Par  ce  second  aspect,  il 
intéresse  les  lecteurs  de  la  Fevite  tiéo-scoïastiqiie. 

Philosophe,  Mgr  Maurice  d'Hulst  l'était  assurément  ;  il  l'était  par 
l'inclination  naturelle  et  par  les  habitudes  acquises  de  son  esprit,  il 
l'était,  ce  semble,  avant  toute  autre  chose.  C'est  de  ce  côté  qu'il  diri- 
gea toujours  ses  études  de  prédilection,  soit  d'abord  comme  simple 
prêtre  et  publiciste  libre,  soit  ensuite  comme  professeur  et  recteur 
de  l'institut  Catholique  de  Paris,  soit  même  après  être  devenu  l'ora- 
teur officiel  de  Notre-Dame. 

S'il  ne  laisse  aucun  traité  de  philosophie,  s'il  n'a  produit  sur  ce 
terrain  aucune  œuvre  de  longue  haleine,  nous  avons  de  lui  des 
articles  de  revues  et  des  discours  qui  méritent  attention.  Il  s'y  révèle 
à  nous  comme  un  penseur,  et  en  même  temps  comme  une  de  ces 
intelligences  très  cultivées  et  très  ouvertes  dont  le  regard  embrasse 
les  plus  vastes  horizons  avec  une  sérénité  et  une  facilité  remarquables. 
Il  a  lui-même  réuni  ses  travaux  de  ce  genre  en  un  volume  qu'il  a  intitulé 
Mélanges  philosophiques.  On  ne  devra  ni  chercher  dans  ce  recueil  un 
plan  d'ensemble  proprement  dit,  ni  s'étonner  de  qjielques  répétitions, 
que  l'auteur  n'a  point  voulu  y  supprimer.  Il  comprend  r  trois  leçons 
d'ouverture  d'un  cours  libre  de  philosophie  que  Mgr  d'Hulst  fit  depuis 
1880  jusqu'en  1883  ;  trois  séries  de  conférences  données  au  public, 
d'abord  dans  la  salle  Albert-le-Grand,  puis  à  l'Institut  Catholique  ; 
enfin,  des  articles  de  critique  doctrinale  publiés  primitivement  par  le 
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Correspondant  ou  par  les  Annales  de  philosophie  chrétienne.  Dans 
tous  ces  morceaux,  cà  défaut  d'unité  rigoureuse  qui  en  tasse  un  tout 
parfait,  le  but  apparaît  unique  et  manifeste  :  "  défendre  contre  les 
aberrations  pernicieuses  de  la  pensée  contemporaine  les  principes  du 
spiritualisme  „  ;  le  moyen  proposé  est  constant  :  "  revenir  à  la  tradi- 
tion sans  exclure  le  progrès  :  redemander  à  Aristote  et  à  saint 
Thomas  la  clef  perdue  de  la  vraie  métaphysique,  et  ouvrir  avec  cette 
clef  les  trésors  de  la  science  moderne  „. 

Déjà  pénétré  par  ses  réflexions  personnelles  de  la  nécessité  d'un 
retour  intelligent  à  la  tradition  des  écoles  catholiques,   Mgr  d'Hulst 
s'était  senti  inébranlablement  confirmé  dans  cette  tendance  par  l'ency- 
clique Mterni  Patris.  De  là  ce  qu'il  n'a  pas  craint  d'appeler  lui-même 
sa  "  croisade  en  faveur  de  la  scolastique  „.  Mais  que  les  esprits  pré- 
venus se  rassurent,  cette  scolastique  n'est  point,  au  gré  de  son  défen- 
seur, un  ensemble  de  théories  arriérées,  insouciantes  des  faits,  se 
cantonnant  dans  Va  priori  ;  c'est,  au  contraire,  une  métaphysique  hos- 
pitalière à  la  science,  amie  nécessaire  et  cordiale  de  la  science,  telle 
d'ailleurs  qu'il  la  faut  concevoir  pour  répondre  aux  enseignements  de 
Léon  XIII,  continuant  et  accélérant  un  mouvement  qu'avaient  inau- 
guré les  recommandations  de  Pie  IX,  telle  aussi  que  la  réclament  les 
habitudes,  et  l'on  'peut  ajouterles  nécessités  mentales  de  notre  époque. 
Aujourd'hui,  en  effet,  tandis  que  toute  l'activité  des  esprits  se  porte 
avec  une  ardeur  sans  exemple  vers  les  sciences  purement  expéri- 
mentales, beaucoup  ne  prétendent  à  rien  moins  qu'à  supprimer  la 
philosophie.  On  nie  la  métaphysique,  ce  qui  fait  évanouir  la  théodi- 
cée  ;  souvent  on  ne  fait  plus  de  psychologie  que  par  le  dehors,  à  la 
manière  des  physiologistes  ;  on  rattache  à  cette  histoire  naturelle  de 
l'homme  la  logique  et  la  morale.  "  Et  voilà  les  philosophes  de  métier 
congédiés  comme  des  ouvriers  dont  l'industrie  a  fait  son  temps.  S'ils 
veulent  de  l'ouvrage,  qu'ils   changent   de   profession   et  se  fassent 
embaucher  à  l'atelier  de  la  psycho-physique.  Ainsi  les  conducteurs 
de  diligences  ont  dû  solliciter  un  emploi  dans  les  chemins  de  fer.  „ 

C'est  en  somme  à  réfuter  cette  opinion  trop  commune,  à  écarter 
cette  tin  de  non-recevoir  que  vont  les  deux  premières  leçons  d'ouver- 
ture, qui  exposent,  l'une,  le  Fôle  de  la  philosophie  dans  les  connais- 
sances humaines,  et  l'autre,  les  Procédés  logiques  de  la  théodicée. 
La  conséquence  que  le  docte  professeur  dégage  des  faits  historiques 
comme  des  considérations  rationnelles  nous  semble,  dans  les  grandes 
lignes, trop  conforme  au  but  et  au  plan  de  l'Institut  de  philosophie  de 
Louvain  pour  que  nous  résistions  au  plaisir  de  la  citer  : 
"  La  philosophie  existe,  et  son  rôle  est  double. 
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Elle  est  la  synthèse  des  sciences,  et  de  plus  en  plus  le  philosophe 
a  besoin  de  connaître  les  méthodes  et  les  résultats  des  sciences.  Faute 
de  remplir  ce  devoir,  il  ne  s'exposerait  pas  seulement  à  parler  un 
langage  suranné,  qui  amènerait  un  sourire  de  pitié  sur  les  lèvres  de 
ses  auditeurs  et  ferait  le  vide  autour  de  sa  chaire  ;  mais  il  se  priverait 
lui-même  de  l'excitant  nécessaire  à  ses  réflexions.  L'activité  ration- 
nelle appelle  une  matière  sur  laquelle  elle  s'exerce,  et  cette  matière 
a  besoin  d'être  rajeunie 

Ainsi  la  philosophie,  telle  que  nous  la  concevons,  embrasse  la 
synthèse  des  sciences.  Mais  ce  n'est  pas  là  toute  sa  tâche  ;  ce  n'en  est 
même,  à  vrai  dire,  que  la  préparatioil.  Pour  accomplir  son  œuvre 

propre,  il  reste  au  philosophe  „  à  explorer  "  le  domaine  de  la 

méditation  rationnelle.  Et  quand  il  s'est  enrichi  de  notions  vérifiées 
ou  d'hypothèses  fécondes,  de  lois  formulées  ou  soupçonnées,  il  faut 
qu'il  rentre  dans  ce  sanctuaire  intérieur,  il  faut  qu'il  ferme  sa  porte 
et  qu'il  poursuive  de  ses  sollicitations  pressantes  cette  vérité  qui  se 
dérobe  aux  sens,  mais  qui  se  révèle  à  la  raison.  Là,  s'il  cherche  bien, 
il  trouvera  l'âme  humaine  avec  ses  opérations,  avec  ses  puissances, 
avec  sa  nature  simple  et  spirituelle,  avec  sa  destinée  immortelle  ;  il 
trouvera  l'infini  actualisé,  l'idéal  réel,  le  type,  la  cause,  le  gouverneur 
du  monde,  la  fin  suprême  de  l'être  raisonnable,  le  Dieu  vivant.  Et 
de  là,  redescendant  vers  l'homme,  qu'il  s'agii^se  de  l'être  individuel 
ou  collectif,  il  trouvera  le  fondement,  la  règle  et  la  sanction  de  la  loi 
morale,  le  principe  et  le  garant  de  l'ordre  dans  la  vie  sociale.  „ 

Dans  la  troisième  leçon  d'ouverture,  en  constatant  que  la  synthèse 
thomistique  de  l'homme,  que  l'union  substantielle  du  corps  et  de 
l'âme,  mérite  bien  et  mérite  seule  le  nom  de  philosophie  catholique, 
Mgrd'Hulst  signale  ce  qu'elle  possède  d'originalité,  ce  qui  la  constitue 
en  progrès  sur  l'anthropologie  d'Aristote  ;  et  il  lui  est  facile  ensuite 
de  conclure  combien  Descartes  a  été  mal  inspiré  dans  ses  audaces 
novatrices,  combien  son  triomphe  éphén)ère  à  été  funeste  à  la  vérité. 

Les  cinq  conférences  données,  en  1884,  à  la  salle  Albert-le-Grand 
développent  davantage  le  même  sujet  :  la  Constitidioti  de  l'être 
humain.  Après  avoir  mis  à  nu  les  deux  courants  contraires  de  l'idéa- 
lisme et  du  matérialisme,  qui,  du  xvii'"  siècle  jusqu'à  nos  jours,  sillon- 
nent le  champ  de  l'erreur,  elles  établissent  la  spiritualité  de  l'âme  et 
son  immortalité  ;  elles  précisent  son  rôle,  en  sa  condition  présente, 
à  l'égard  de  la  vie  et  de  la  pensée  ;  elles  font  valoir  enfin  les  solides 
fondements  de  l'animisme  des  scolastiques,  mais  sans  dissinuiler  que, 
dans  les  théories  traditionnelles,  il  peut  y  avoir  et  il  y  a,  sur  certains 
points  secondaires,  des  erreurs  scientifiques  et  des  ignorances. 
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Nous  ne  dirons  rien  des  trois  conférences  données  au  même  lieu 
l'année  suivante.  Elles  ont  pour  objet  le  Vrai  Bien  ;  et  elles  nous  le 
présentent  successivement  dans  l'ordre  du  monde,  pour  en  expliquer 
l'harmonie,  dans  le  fait  même  de  l'existence  du  monde,  pour  en  expli- 
quer l'origine,  et  dans  l'âme  humaine,  c'est-à-dire  dans  notre  pensée, 
notre  conscience,  notre  prière,  notre  amour. 

Un  intérêt  autrement  vif  s'attache  aux  quatre  conférences  qu'en 
1886  l'Institut  Catholique  eut  la  bonne  fortune  d'entendre  de  la  bouche 
de  son  recteur.  Il  s'agissait,  en  effet,  de  définir  plus  exactement  et  de 
montrer  un  peu  en  détail  la  valeur  scientifique  de  la  philosophie 
scolastique. 

Mgr  d'Hulst  se  demande  d'abord  quelle  a  été  la  marche  de  la 
philosophie  en  général  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  "  En  tant 
que  synthèse  des  sciences  „,  elle  "  a  suivi  naturellement  le  mouve- 
ment des  connaissances  positives.  C'est  dire  qu'elle  a  marché  d'un 
pas  très-inégal,  qu'elle  a  fait  de  longues  haltes,  une  surtout  d'une 
prodigieuse  durée,  qui  va  du  iii^  siècle  avant  Jésus-Christ  au 
xv«^  siècle  de  notre  ère.  Mais  enfin  elle  n'a  jamais  reculé. 

En  tant  que  science  de  la  pensée  considérée  dans  son  objet,  dans 
son  sujet,  dans  ses  lois,  pouvons-nous  dire  que  la  philosophie  ait 
ignoré  les  pas  en  arrière?  „  L'histoire  ne  le  permet  pas.  Il  est  clair,  en 
particulier,  que  le  cartésianisme  est  le  point  de  départ  d'une  ère 
rétrograde.  Une  magnifique  floraison  philosophique  s'était  déclarée 
en  Europe  avec  la  résurrection  de  l'aristotélisme.  "  Cette  grande 
métaphysique  du  Lycée  avait  pris,  dans  la  main  puissante  des 
docteurs  chrétiens,  surtout  sous  l'étreinte  de  Thomas  d'Aquin,  une 
consistance,  une  cohésion  admirables,  et  une  adaptation  définitive 
aux  exigences  du  spiritualisme.  „  Mais  Descartes  vint,  qui,  sous 
couleur  de  tout  améliorer  et  de  tout  rajeunir,  au  lieu  de  se  borner  à 
la  réforme  des  abus  réels,  ouvrit  la  porte  aux  extravagances  les  plus 
divergentes  et  aux  négations  les  plus  radicales.  Pour  mettre  en 
lumière  le  fait  et  la  genèse  de  cette  décadence,  Mgr  d'Hulst  a 
employé  un  petit  procédé  littéraire,  d'une  éloquence  d'ailleurs  saisis- 
sante, auquel  sa  plume,  si  grave  d'ordinaire,  ne  nous  avait  point 
habitués  :  il  a  esquissé  un  tableau  vivant,  une  scène  dialoguée,  dont 
nombre  de  philosophes  contemporains  font  les  frais.  Nous  y  remar- 
quons, entre  beaucoup  d'autres,  MM.  Taine,  Richet,  Renan,  Sécrétan, 
Guyau,  Fouillée,  Paulhan.  Spencer,  Wundt,  Biichner,  Janet,  Caro,  Jules 
Simon,  etc.  Tous  défilent  successivement  devant  Descartes,  et  tous, 
en  indiquant  l'article  caractéristique  de  leurs  credo  particuliers,  y 
joignent  imperturbablement,  au  grand  scandale  du  maître,  l'assurance 
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sincère  de  leur  fidélité  inaltérable  à  sa  personne  et  à  ses  principes. 
Cette  boutade  —  si  l'on  veut  bien  nous  permettre  ce  mot  —  n'est  pas 
seulement  très  spirituelle,  elle  a  le  mérite  de  dégager  en  quelques 
pages  l'influence  de  la  philosophie  cartésienne.  On  nous  promettait 
tout  de  cette  innovation  ;  il  n'en  est  resté  qu'une  chose  :  "  le  mépris  du 
passé.  De  ses  affirmations  rien  n'a  survécu  que  la  notion  du  méca- 
nisme cosmique.  Seulement  Descartes  voulait  enfermer  cette  concep- 
tion dans  le  monde  des  corps  ;  malgré  lui,  elle  a  débordé,  et  envahi 
le  monde  de  l'esprit.  „ 

La  tentative  de  Descartes  a  été  d'autant  plus  malencontreuse, 
continue  le  conférencier,  qu'on  ne  saurait  refuser  à  la  philosophie  de 
l'école  une  vraie  et  solide  valeur  scientifique.  De  fait,  que  comporte 
pareille  attribution  ?  Il  ne  s'agit  pas  évidemment  pour  le  philosophe 
"  de  fournir  au  savant  des  principes  de  solution  „  ;  mais  il  faut  d'abord 
"  l'accord,  au  moins  négatif,  de  ses  principes  avec  les  données  scien- 
tifiques acquises  „.  Ensuite,  de  tous  les  systèmes  de  doctrine  celui-là 
se  recommandera  le  plus,  "  dont  le  cadre  général  se  montrera  le 
mieux  adapté  à  l'ensemble  des  conclusions  où  aboutit  la  science 
expérimentale.  Il  y  a  plus  :  comme  la  science  n'est  jamais  finie, 
qu'elle  croît  et  se  renouvelle  à  la  manière  des  organismes  vivants,  la 
philosophie  scientifique  par  excellence  sera  celle  dont  les  principes 
généraux  seront  assez  extensibles  pour  se  prêter  aux  élargissements 
de  la  science,  assez  fondés  sur  la  réalité  pour  grandir  en  évidence  à 
mesure  que  la  science  progresse;  en  sorte  que,  instruits  par  les  faits, 
les  derniers  venus  dans  l'ordre  des  temps  soient  mieux  placés  pour 
interpréter  la  doctrine  que  ceux-là  mêmes  dont  le  génie  a  su  la  décou- 
vrir et  la  formuler.  „  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  souligner  ce  qu'il 
y  a  de  neuf,  de  hardi  même  dans  cette  dernière  condition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  valeur  scientifique  étant  ainsi  définie,  Mgr 
d'Hulst  en  revendique  pleinement  Ihonneur  pour  la  métaphysique 
de  l'école.  Il  y  a  trois  grands  principes  métaphysiques  communs  à 
tous  les  êtres  :  la  substance,  la  cause  et  la  fin;  la  substance,  d'ailleurs, 
pouvant  être  considérée  soit  sous  le  rapport  de  l'essence,  soit  sous 
celui  de  l'existence.  Or,  qu'on  envisage  l'un  ou  l'autre  de  ces  prin- 
cipes, la  science  et  la  métaphysique  traditionnelle  se  donnent  la 
main.  La  science,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  repousse  pas  ces  concepts  : 
substantialité,  causalité,  finalité;  elle  les  suppose  même  nécessaire- 
ment. Elle  croit  à  la  substance,  puisqu'elle  vit  de  sa  recherche.  Elle 
admet  la  cause,  puisque  la  notion  de  force  est  au  fond  de  toutes  ses 
investigations,  que  la  force  ne  saurait  exister  sans  un  sujet  doué  de 
force,  et  qu'un  sujet  doué  de  force  est  une  cause.   Elle  est  toute 
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pénétrée  de  l'idée  de  fin;  car  le  moyen  de  rechercher  une  seule  loi 
sans  croire  à  la  finalité  ? 

Toutefois,  pour  rester  digne  d'elle-même  et  ne  point  déchoir,  la 
métaphysique  ne  peut  s'isoler  de  l'expérience  ni  se  réduire  à  ne 
travailler  que  sur  des  idées.  Mal  lui  en  prendrait.  Qu'on  se  rappelle 
ces  scolastiques  de  la  décadence,  qui,  à  force  d'affirmer,  sans  jamais 
rentrer  en  eux-mêmes,  sans  se  tenir  en  contact  avec  la  nature,  une 
distinction  réelle  entre  les  éléments  constitutifs  d'un  même  être,  à 
force  de  substituer  les  mots  aux  idées,  en  vinrent  à  discréditer  la 
métaphysique  par  cette  multitude  d'entités,  véritable  armée  de 
parasites,  qu'ils  y  introduisirent. 

Un  autre  moyen  de  garder  k  la  philosophie  scolastique  le  carac- 
tère scientifique  qui  lui  revient,  nous  a  déjà  été  indiqué  plus  haut  : 
c'est  de  ne  pas  entendre  les  principes  dans  un  sens  trop  absolu,  de 
leur  reconnaître  plutôt  une  certaine  élasticité  grâce  à  laquelle  ils 
s'adaptent  aux  conquêtes  successives  de  l'expérience  ;  car,  dit  Mgr 
d'Hulst,  "  les  formules  métaphysiques  ne  sont  et  ne  seront  jamais 
qu'approximatives  „.  Mais  ici  il  ne  sera  pas  inutile  de  l'entendre 
expliquer  lui-même  sa  pensée  par  un  double  exemple. 

"  La  métaphysique  de  l'école,  continue-t-il,  nous  paraît  avoir  vieilli 
sur  deux  points  principaux. 

D'abord  il  nous  semble  qu'elle  étend  au  delà  de  ses  véritables 
limites  le  domaine  du  continu.  Ensuite  elle  multiplie  et  exagère  au 
delà  du  besoin  les  changements  substantiels.  „  L'ancienne  métaphy- 
sique affirmait  le  continu  et  l'expliquait  philosophiquement  par  le 
concours,  en  un  même  sujet,  des  deux  principes,  l'un  matériel,  l'antre 
formel  ;  seulement  elle  voyait  le  continu  là  où  il  n'est  pas.  La 
science  moderne  a  fait  reculer  le  continu  jusqu'à  l'atome  ;  mais  là 
même,  "  le  dualisme  des  éléments  métaphysiques  sert  à  protéger  la 
réalité  de  l'atome  contre  l'anéantissement  dont  l'idéalisme  le  menace,,. 

Il  en  va  à  peu  près  de  même  pour  le  changement  substantiel.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  le  sacrifier  aux  progrès  de  l'analyse  chimique  ; 
il  suffit  de  le  bien  entendre.  "  S'il  est  vrai  que  les  molécules  sont 
composées  d'atomes  ;  si  ces  atomes  se  groupent  en  combinaisons 
graduées  suivant  le  nombre  de  leurs  valences  ;  si  le  caractère  spéci- 
fique d'un  corps  donné  tient  aux  rapports  de  position  et  d'action  réci- 
proques qu'ont  entre  eux  les  atomes  constitutifs  de  sa  molécule,  toute 
action  qui  respecte  ce  groupement  des  atonies  respecte  la  molécule 
élémentaire  et,  par  suite,  l'individualité  spécifique  de  ce  corps;  toute 
action  qui  brise  l'architecture  de  la  molécule  et  distribue  ses  atomes 
en  groupements  moléculaires  nouveaux,  fait  apparaître  un  ou  plu- 
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sieurs  corps  différents  du  premier  ;  il  y  a  changement  substantiel,  „ 

On  voit  en  tout  ceci,  sans  que  nous  y  insistions,  quel  accueil  franc 
et  confiant  le  philosophe  qu'était  Mgr  d'Hulst  réservait  à  tous  les 
progrès  de  la  'science,  avec  quelle  décision  chevaleresque  il  voulait 
à  la  fois  rester  fidèle  aux  doctrines  traditionnelles  et  aller  au-devant 
de  toutes  les  découvertes  positives.  C'est  que,  selon  lui,  "  telle  est  la 
souplesse  de  l'ancienne  métaphysique.  Elle  se  plie  aux  exigences  des 
faits  et  s'adapte  à  des  données  expérimentales  que  nul  ne  pouvait 
soupçonner  au  temps  où  elle  fixait  ses  formules.  „ 

Arrêtons-nous  ici.  Aussi  bien  notre  dessein  n'était  que  de  recueillir 
en  simple  analyste,  quelques  traits  épars,  pour  aider  à  fixer,  dans  cet 
homme  d'une  activité  si  multiple,  si  étonnante,  ce  que  nous  appelle- 
rions volontiers  sa  silhouette  philosophique.  Tous  ces  traits  sont 
empruntés  aux  Mélanges. 

Nous  ne  dirons  rien  des  six  carêmes  de  1891  à  1896,  puisqu'il 
semble  convenu  quedes  discours  prononcés  du  haut  de  lachaire  sacrée 
sont  du  ressort  des  théologiens.  Bornons-nous  à  remarquer  que  les 
Conférences  de  Notre-Dame  ont  aussi  bien  souvent  une  allure  toute 
philosophique.  L'orateur  y  expose  et  défend  successivement  les  fon- 
dements de  la  moralité,  les  devoirs  envers  Dieu,  la  morale  de  la 
famille,  la  morale  du  citoyen  et  la  morale  sociale.  Partout,  il  aime  à 
appeler  et  il  appelle  très  heureusement  la  raison  naturelle  à  l'aide  de 
la  foi  et  des  spéculations  basées  sur  la  foi:  il  le  faij:  en  un  langage  clair, 
élégant,  d'une  sereine  et  didactique  beauté,  qu'on  pourrait  proposer 
comme  modèle  à  quiconque  traite  en  français  des  questions  de  théo- 
logie ou  de  philosophie  ;  il  le  fait  avec  d'autant  plus  de  précision  et 
de  sûreté  qu'il  se  trouve  ici  sur  un  terrain  plus  ferme,  à  contours  et 
à  aspects  mieux  définis  que  celui  de  la  métaphysique.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  dans  le  corps  des  discours  que  le  penseur  judicieux  ou 
profond  s'affirme  ,  c'est  encore,  c'est  même  spécialement  dans  les 
notes  nombreuses,  très  étudiées  et  très  savantes,  dont  il  a  enrichi 
chacun  de  ses  volumes. 

Ceci  ne  veut  pas  dire,  assurément,  que  par-ci  par-là  on  ne  puisse 
trouver  une  idée  ou  un  aperçu  à  critiquer  ou  à  contester.  Beaucoup 
s'étonneront,  [tar  exemple,  de  voir  comment  le  conférencier,  dans  son 
Carême  de  1896,  en  défendant  justement  la  légitinu'té  de  la  peine  de 
mort,  s'obstino  à  en  cbercher  le  fondement  priiu-ipal,  sinon  exclusif, 
dans  le  droit  qu'aurait  la  société  "  de  rétablir  l'équilibre  moral  troublé 
par  le  crime  de  l'bomicide  „.  Mais  à  côté  de  quelques  opim"ons  discu- 
tables, que  de  pages  magnifiques  et  d'une  logique  victorieuse  sur  le 
libre  arbitre,  sur  l'idée  du  devoir,  sur  la  nécessité  de  la  sanction,  sur 
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l'origine  du  pouvoir  dans  la  société,  sur  le  respect  et  sur  les  charges 
de  la  propriété,  etc.  ! 

Mort  à  l'âge  de  cinquante-cinq  anSjlVP""  d'Hulst  est  ravi  trop  tôt  aux 
lettres  chrétiennes. La  philosophie,  comme  l'apologétique  et  l'éloquence 
sacrée,  pouvait  se  promettre  encore  les  plus  beaux  fruits  de  son 
grand  talent  parvenu  à  sa  pleine  maturité  '). 

J.  FORGET. 
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Emile  Du  Bois-Reymond. 

Le  26  décembre  dernier,  au  matin,  s'éteignait  doucement  dans  son 
habitation  annexée  à  l'Institut  de  physiologie,  au  coin  de  la 
Dorotheenstrasse  et  de  la  Wilhemstrasse  à  Berlin,  Emile  Du  Bois- 
Reymond,  professenr  de  physiologie,  directeur  de  l'Institut  de  phy- 
siologie, secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 
La  veille  il  assistait  encore,  comme  toutes  les  années,  entouré  des 
siens  à  la  fête  si  populaire  en  Allemagne,  l'illumination  de  l'Arbre  de 
Noël. 

Emile  Du  Bois-Reymond  naquit  à  Berlin  le  7  novembre  1818,  d'un 
père  originaire  de  Neufchatel  (Suisse)  et  d'une  mère  appartenant  à  la 
colonie  française  des  réfugiés  et  parente  du  célèbre  peintre  graveur 
Daniel  Chodowiecki:  on  pourrait  vraiment  dire  que  la  mère  avait 
infusé  à  son  tils  le  sang  bouillonnant  et  l'esprit  de  combativité  des 
Huguenots.  Le  père  d'Emile  Du  Bois-Reymond,  un  simple  horloger 
s'éleva  par  l'étude  et  le  travail,  devint  successivement  professeur 
à  l'École  des  Cadets,  conseiller  secret  du  gouvernement,  et  directeur 
du  bureau  d'administration  du  canton  suisse  de  Neuenbourg,  annexé 
à  la  Prusse  en  1814. 

Instruit  par  l'exemple  de  son  père,  Emile  Du  Bois-Reymond  dut  se 
dire  que  le  travail  et  la  persévérance,  joints  à  une  nature  heureu- 
sement douée,  conduisent  à  tout  :  de  fait,  depuis  plus  de  40  ans  il  est 


1)  La  Revue  Néo-Scolastique  fait  siens  les  sentiments  de  regret  qu'exprime 
son  dévoué  collaborateur.  M.  le  professeur  Forget.  Associée  aux  deuils 
de  VInstifut  catholique  de  Paris,  elle  partage  aussi  ses  joies,  et  salue 
avec  une  respectueuse  sympathie  la  nomination  de  Mgr  Féchenard  aux 
fonctions  rectorales. 

(N.  D.  L.  E.) 
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considéré  avec  raison  comme  l'un  des  premiers  phj'siologistes  de 
l'époque;  appartenant  à  cette  phalange  de  savants  illustres  formés 
par  Jean  Millier  parmi  lesquels  nous  rencontrons  Brilcke,  Ludwig, 
von  Helniholz,  il  est  le  dernier  à  disparaître. 

Initié  à  la  littérature,  à  l'histoire  et  à  la  politique  de  la  France,  de 
par  son  origine  et  son  éducation,  Du  Bois-Reymond  s'était  assimilé 
les  meilleures  qualités  de  la  race  gauloise  :  esprit  vif,  pénétrant, 
généralisateur,  soigneux  du  style  et  de  la  forme  oratoire  ;  d'autre 
part  le  contact  continu  avec  le  peuple  allemand  développa  en  lui 
l'idéalisme  scientifique  de  ses  compatriotes,  l'opiniâtreté  dans  le 
travail,  la  rigueur  d'observation  et,  dans  la  méthode,  le  sens  critique 
qui  fait  poursuivre  jusque  dans  ses  déductions  les  plus  éloignées  la 
solution  du  problème. 

Arrivé  à  l'Université  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  en  1837,  sans  but 
arrêté,  il  s'inscrivit  dans  la  faculté  de  philosophie  de  Berlin,  suivit 
les  cours  de  philosophie,  d'esthétique,  d'histoire,  et  même  d'histoire 
de  l'Eglise,  comme  s'il  se  fût  destiné  à  la  théologie. 

Une  leçon  de  chimie  expérimentale  d'E.  Mitscherlich,  à  laquelle  il 
assista  presque  par  hasard,  l'attira  vers  l'étude  de  la  chimie,  de  la 
physique,  des  mathématiques,  de  la  géologie.  Se  tournant  ensuite 
vers  l'étude  de  la  médecine,  il  fit  la  connaissance  de  Jean  Millier,  qui, 
en  1841,  lui  remit  le  travail  de  Matteucci  :  "  Essai  sur  les  phéno- 
mènes électriques  des  animaux  „  paru  à  Paris  en  1840,  avec  prière 
de  vérifier  les  expériences  y  signalées.  Cette  circonstance  décida  de 
sa  carrière:  durant  plus  de  cinquante  ans  il  consacra  sa  prodigieuse 
activité,  ses  connaissances  étendues  à  l'étude  de  l'électrophysiologie 
dont  il  est  le  créateur  incontestable  :  tel  est  son  principal  titre  de 
gloire  comme  savant.  C'est  à  Du  Bois-Re^^mond  que  nous  sommes 
redevables  de  la  connaissance  de  la  plupart  des  phénomènes  phy- 
siques, spécialement  des  phénomènes  électriques  qui  accompagnent 
les  manifestations  vitales  des  muscles  et  des  nerfs  ;  contentons-nous 
de  citer  les  lois  sur  l'électrotonus  du  muscle  et  du  nerf  au  repos,  la 
variation  négative  du  muscle  et  du  nerf  en  état  d'excitation.  Par  le 
fait  même  de  ses  recherches  physiologiques,  Du  Bois-Reymond 
resta  continuellement  en  contact  avec  la  physique,  dont  il  suivait 
attentivement  les  progrès.  Après  avoir  assisté  à  la  démonstration 
des  célèbres  expériences  de  Herz  :  "  .Je  suis  heureux,  me  disait-il, 
d'avoir  vécu  assez  longtemps  pour  être  témoin  de  cette  découverte.  „ 
Du  Bois-Reymond  a  été  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  physique 
de  Berlin  dont  il  fut  durant  de  longues  années,  le  président  efl'ectif, 
puis  le  président  d'honneur. 

IlEVUE  NÉO-SCOLASTIQUE.  6 
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Dès  1851,  donc  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  sur  la  proposition 
d'Alexandre  V.  Humboldt  et  de  J.  Millier,  Du  Bois-Reyniond  entra 
comme  meml)re  titulaire  â  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 

En  1859,  à  la  mort  de  Jean  Millier,  l'une  des  plus  vastes  intelli- 
gences du  siècle, qui  avait  enseigné  avec  un  égal  éclat  la  physiologie, 
l'anatomie  normale  et  l'anatomie  pathologique,  Emile  Du  Bois-Rey- 
mond,  jusqu'alors  professeur  extraordinaire,  devint  d'emblée  pro- 
fesseur ordinaire  dans  la  première  université  d'Allemagne. 

Brillant  professeur,  conférencier,  académicien.  Du  Bois-Reymond 
fut  presque  sans  égal  dans  la  chaire  comme  à  la  tribune.  De  belle  et 
solide  prestance,  fascinant  par  son  regard  plein  de  feu,  il  dominait 
de  sa  voix  puissante  la  foule  des  auditeurs  qui  se  pressaient  pour 
l'entendre.  Animant  chaque  mot,  traçant  ses  périodes  du  style  le 
plus  pur,  il  se  servait  admirablement  de  l'antithèse  et  maniait  merveil- 
leusement l'ironie  et  le  sarcasme.  Son  cours  de  physiologie  consti- 
tuait un  viai  spectacle,  chaque  leçon  une  scène  avec  changement  de 
décors  représentés  par  les  planches  murales.  Chaque  dispositif  expé- 
rimental se  trouvait  installé  à  la  place  déterminée  d'avance,  et  les 
expériences  les  plus  délicates  s'exécutaient  au  cours  de  l'exposé, 
celui-ci  se  développant  avec  la  démonstration. 

Du  Bois-Reymond  faisait  chaque  hiver  un  cours  public  "  Sur 
les  découvertes  les  plus  récentes  en  sciences  naturelles  „,dans  le  plus 
grand  auditoire  de  l'Université  :  scène  supei'be.  digne  de  celui  qui 
l'occupait,  en  présence  d'un  auditoire  de  600  à  800  étudiants  dont  la 
moitié  se  tenaient  debout  dans  les  couloirs.  Par  ce  double  enseigne- 
ment Du  Bois-Reymond  exerça  une  influence  considérable  sur  plus 
de  40  générations  d'étudiants,  car  non  content  d'exposer  les  faits  il 
les  animait  de  son  esprit  scientifique,  philosophique  et  même  poli- 
tique. 

Mais  c'est  surtout  au  sein  de  l'Académie  des  sciences  qu'Emile 
Du  Bois-Reymond  brilla  comme  orateur,  comme  écrivain,  comme 
savant  et  encyclopédiste;  dans  diverses  circonstances,  surtout ,  en 
qualité  de  secrétaire  perpétuel,  il  y  prononça  d'admirables  discours 
touchant  aux  questions  les  plus  diverses  :  la  force  vitale,  l'histoire 
des  sciences,  Darwin.  Diderot,  Leibniz,  Rousseau,  Voltaire,  etc.  Ces 
discours  réunis  en  deux  volumes  parurent  à  Leipzig,  en  1886-1887. 
Là  se  trouvent  également  ses  discours  fameux  :  Goethe  und  kein 
Ende,  Ueber  die  Grenzen  des  Natiirerkennens,  Die  Siehen  Welt- 
ràthsel. 

Ce  dernier  discours  surtout,  prononcé  à  l'Académie  de  Berlin,  le 
8  juillet  1880,  lors  de   la  célébration  de  l'anniversaire  de  Leibniz, 
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produisit  en  Allemagne  et  au  dehors  une  impression  profonde. 
"  L'origine  de  la  matière  et  de  la  force,  du  mouvement,  de  la  vie, 
l'explication  du  développement  de  l'univers  sans  l'intervention  des 
causes  finales,  l'origine  de  la  sensation  et  de  la  conscience  et  l'impos- 
sibilité d'en  fournir  une  explication  mécanique,  l'apparition  de  la 
pensée  spirituelle  et  de  la  parole,  enfin,  le  fait  du  libre  arbitre  „,  tel 
est,  proclamait  le  maître  illustre  avec  une  humble  sincérité  et  une 
fierté  tranquille,  le  syllabus  des  difficultés  "  transcendantes  „  devant 
lesquelles  doit  s'incliner  l'esprit  humain.  Nous,  hommes  de  science, 
qui  nous  cantonnons  systématiquement  dans  la  recherche  des  causes 
immédiates,  nous  devons  confesser  que  ce  problème  dépasse  notre 
domaine,  Ignoramus.  Ensemble,  elles  forment  le  problème  universel 
(las  Weltprohlein.  C'est  ainsi,  semble-t-il,  qu'il  faut  interpréter  cette 
confession,  et  il  serait  injuste  d'y  voir  une  déclaration  voulue  de 
scepticisme. 

L'œuvre  scientifi(jue  proprement  dite  de  Du  Bois-Reymond  — 
nous  nous  abstenons  de  l'apprécier  ici  —  comprend  principalement 
deux  volumes  sur  l'électricité  animale,  parus  respectivement  en  1849 
et  1860,  puis  un  certain  nombre  d'articles  dans  les  Miiller's  Archiv, 
qu'il  publia  avec  Reichert  depuis  1859  jusqu'à  1876,  ainsi  que  dans 
les  Dit  Bois-Reymond' s  Archiv.  qu'il  publia  seul  à  partir  de  1877. 

E.  Du  Bois-Reymond  fut  également  un  maître  ;  dans  son  labora- 
toire se  sont  formés  un  nombre  considérable  de  physiologistes,  tels 
que  Heidenhain,  Bernstein,  Rosenthal,  Kronecker,  Baumann,  Gad, 
Konel,  etc.  Quoique  élève  de  Jea)i  Millier,  il  fut  un  antivitaliste 
acharné,  comme  le  démontre  encore  un  de  ses  derniers  discours 
"  sur  le  néo-vitalisme  „.  Fût-il  matérialiste  et  athée?  lia  eu  certaine- 
ment des  mots  très  durs  pour  la  philosophie  et  pour  la  religion.  Mais 
il  ne  combattait  le  vitalisme  que  sous  la  forme  exagérée  de  certains 
physiologistes  ou  philosophes  tels  que  Descartes,  où  l'esprit  est 
représenté  d'ordinaire  en  lutte  avec  la  matière.  Par  cette  sorte  de 
réaction  presque  fatale  que  subissent  les  meilleures  intelligences,  il 
se  laissa  aller  à  une  considération  exclusive  des  forces  matérielles  ; 
ce  qui  a  porté  à  croire  qu'il  était  matérialiste.  Mais  il  a  su  recon- 
naître et  proclamer  courageusement  en  public  les  limites  de  l'intelli- 
gence humaine,  à  l'encontre  du  présomptueux  matérialisme  dont 
Hœckel  incarnait  les  tendances. 

Le  "  transcendant  „  que  Du  Bois-Reymond  pose  au  dessus  de 
notre  intelligence,  qu'est-ce  sinon  un  des  noms  de  la  Divinité  ? 

Je  l'ai  vu  d'ailleurs  baisser  sa  tête,  pourtant  si  fière,  sous  la  main 
du  prêtre  protestant,  bénissant  le  cercueil  de  son  frère.  Le  catafalque 
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d'Emile  Du  Bois-Reymond  lui-même  s'éleva  dans  le  grand  auditoire 
de  l'Institut  de  physiologie,  à  la  place  d'où  il  enseignait  depuis 
vingt  ans.  Un  prêtre  protestant  prononça  son  oraison  funèbre  et 
conduisit  sa  dépouille  mortelle  à  sa  dernière  demeure.  La  vie  tout 
entière  d'Emile  Du  Bois-Reymond  fut  trop  conforme  à  ses  convictions, 
pour  supposer  qu'il  eût  autorisé  cette  cérémonie  religieuse  s'il  n'eût 
eu  foi  à  l'Être  Suprême. 

J.  F.  Heymans. 
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PROGRAMME  DES  COURS  PENDANT  L'ANNÉE  ACADÉMIQUE  1896-1897 

I.  BACCALAURÉAT. 

COURS    GÉNÉRAUX. 

D.  Mercier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Logique  (la  critériologie). 

M.  De  Baets,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
L'Ontologie. 

M.  De  Wulf,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et 
Lettres.  Logique  (la  âialedique).  —  Histoire  de  la  philosophie  du 
moyen  âge  (première  partie). 

A.  Thiéry,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psycho- 
physiologie.  —  La  Physique. 

b.  Nys,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  Chimie. 

COURS    SPÉCIAUX.  s- 

Première  Section. 

N.  Sibenaler,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Trigono- 
métrie, Géométrie  analytique  et  Calcid  différentiel. 

A.  Meunier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Biologie 
générale,  Notions  de  botanique  et  de  zoologie. 

M.  Ide,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  Anatomie  et 
Physiologie  générale. 

Seconde  section. 

L.  Deploige,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Droit.  L'Économie 
sociale. 

C.  Gauchie,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et 
Lettres  Méthode  d'heuristique  et  de  critique  historiques. 

II.  LICENCE. 

COURS     GÉNÉRAUX. 

D.  Mercier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
La  Psychologie. 

D.  Nys,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  Cosmologie. 
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A.  Thiéry,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psycho- 
logie. —  La  Psychophjjsioïogie. 

M.  De  "Wuif,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et 
Lettres.  Histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge  (deuxième  partie). 
—  Histoire  des  théories  psychologiques  et  des  théories  esthétiques. 

M.  Ide,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  Anatomie  et 
Physiologie. 

COURS     SPÉCIAUX. 

Première  section. 

N.  Sibenaler,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Le 
Calctd  intégral. 

E.  L.  J.  Pasquier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La 
Mécanique  analytique. 

G.  L.  J.  X.  de  la  Vallée  Poussin,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des 
Sciences.  Notions  de  tninéralogie  et  de  cri stallographie. 

M.  Ide,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  Embryologie, 
histologie  et  physiologie  du  système  nerveux. 

Seconde  section. 

S.  Deploige,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Droit.  L'Economie 
sociale. 

A.  Gauchie,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et 
Lettres.  Méthode  d'heuristique  et  de  critique  historiques. 

in.  DOCTORAT. 

D.  Mercier,  Prof.  ord. 'de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
La  Psychologie. 

D.  Nys,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  Cosmologie. 
A.  Thiéry,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psycho- 
logie —  La  PsycliopJiysiologie. 

M.  De  Wulf,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et 
Leih-es.  Histoire  des  théories  psychologiques  et  des  théories  esthé- 
tiques. 

M.  Ide,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  Anatomie  et 
Physiologie. 

Conférences. 

J.  Forget,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  Exposé  scien- 
tificpie  du  dogme  catholique. 

L.  De  Lantsheere,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Droit.  La 
Philosophie  moderne.  —  La  Philosophie  de  l'histoire. 

A.  Thiéry,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  Notions 
générales  d'esthétique  appliquée  aux  arts. 

E.  L.  J.  Pasquier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Les 
Hypothèses  cosniogonicpies. 

C.  Van  Overbergh,  Le  Socialisme  contemporain. 


Comptes-Rendus 


R.   P.    DE    Pascal.  —  Philosophie  morale  et  sociale.  2  vol.  Paris, 
Le  Thielleux,  1894. 

L'ouvrage  est  divisé  en  éthique  et  en  droit  naturel,  ou  en  philoso- 
phie morale  et  sociale  :  la  première  partie  comprend  une  étude  sur 
l'acte  humain,  la  loi,  et  le  droit  social  en  général. 

Après  quelques  aperçus  sur  le  bien  métaphysique,  l'auteur  nous 
montre  que  la  fin  de  l'homme  et  son  bonheur  suprême  consistent 
dans  la  possession  de  Dieu  par  la  connaissance  et  l'amour. 

Mais,  pour  que  l'homme  réalise  sa  fin,  il  ne  suffît  pas  qu'il  la  con- 
naisse, même  comme  son  bien  suprême,  il  faut  qu'il  conforme  ses 
actes  aux  exigences  de  sa  fin.  et  il  ne  le  fera  que  s'il  existe  pour  lui 
obligation  de  s'y  conformer,  le  devoir.  A  l'encontre  de-  Kant,  qui 
confond  l'honnête  et  l'obligatoire,  le  P.  de  Pascal  nous  montre  la 
connexité  de  la  loi  naturelle  et  du  devoir  avec  la  loi  éternelle  et 
divine.  Fondée  sur  les  rapports  immuables  de  la  nature  de  l'homme 
et  de  sa  destinée  suprême,  la  loi  naturelle  qui  se  manifeste  à  l'intel- 
ligence humaine  est  objectivement  identique  à  la  loi  éternelle,  dont 
elle  n'est  qu'une  application  au  gouvernement  de  l'homme. 

Plus  loin  l'auteur  traite  de  la  conscience  "  jugement  empirique  sur 
la  moralité  des  actes  à  faire  par  la  comparaison  de  l'acte  avec  la  loi, 
témoignant  donc  simplement  de  la  moralité  de  l'acte  et  n'atteignant 
pas  la  moralité  dans  son  essence  „.  A  propos  de  l'impératif  moral, 
il  critique  les  grandes  erreurs  morales  de  notre  époque,  distin- 
guant deux  principaux  systèmes  :  l'évolutionisme  de  Spencer  et  le 
rationalisme  de  Kant. 

La  sociologie  générale  établit  l'origine  naturelle  de  la  société  et 
fait  justice  des  aberrations  de  Rousseau,  Hobbes  et  PuflFendorf.  Le 
but  de  la  société  est  d'assurer  l'ordre  dans  les  relations  essentielles 
des  hommes  entre  eux,  au  moyen  de  la  justice.  Les  fausses  concep- 
tions du  droit,  règle   de   la  justice,  ne  manquent  pas  et  tour  à  tour 
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l'auteur  les  rencontre  :  Spencer,  avec  son  évolutionisme,  consacre  le 
triomphe  des  plus  forts  et  aboutit  à  l'utilitarisme  de  l'espèce,  comme 
Stuart  Mill  en  vient  à  l'utilitarisme  individuel.  D'un  autre  côté,  le 
philosophe  de  Koenigsberg-,  divinisant  en  quelque  sorte  la  volonté 
humaine,  n'envisage  le  droit  que  "  comme  une  restriction  à  la  liberté, 
pour  permettre  l'éclosion  de  la  liberté  d'autrui  „.  Identifiant  la  divi- 
nité avec  le  monde,  Hegel  investit  la  volonté  générale  du  pouvoir 
législateur  suprême,  et  son  panthéisme  philosophique,  descendu  au 
forum  avec  les  socialistes,  personnifie  cette  divinité  vague  et  imper- 
sonnelle dans  le  Dieu-État. 

Dans  sa  philosophie  sociale  ou  droit  naturel,  le  P.  de  Pascal 
applique  les  principes  de  la  morale  aux  différentes  relations  de 
l'homme  avec  Dieu,  avec  ses  semblables  et  avec  le  monde  extérieur. 
De  là  quatre  divisions,  1°  l'homme  et  Dieu,  2°  l'homme  et  sa  person- 
nalité, 3°  l'homme  et  ses  semblables. 4° l'homme  elle  monde  extérieur. 

Notons  surtout  la  section  qui  traite  de  la  société  civile,  où  l'auteur 
touche  aux  questions  les  plus  délicates,  comme  le  droit  de  résistance 
au  pouvoir,  les  formes  de  gouvernement.  Etudiant,  dans  l'économie 
politique,  les  rapports  de  l'homme  avec  le  monde  extérieur,  l'auteur 
envisage,  à  tour  de  rôle,  l'organisation  du  travail,  la  distribution  des 
moyens  et  des  instruments  de  travail,  la  répartition  des  produits  du 
travail.  Il  s'élève  avec  force  contre  le  libéralisme,  qui  laisse  à  la 
liberté  individuelle  le  soin  de  réaliser  l'ordre  économique  et  met  en 
présence  la  classe  des  capitalistes,  possédant  les  instruments  du 
travail,  et  la  classe  des  prolétaires  privés  de  capital.  La  liberté 
industrielle  produit  la  libre  concurrence  qui  fait  dépendre  la  vie  et 
la  subsistance  des  travailleurs  d'une  lutte  dont  la  victoire  restera  au 
plus  fort.  Plus  conforme  à  la  nature  humaine,  le  système  de  l'associa- 
tion professionnelle  règle  la  liberté  individuelle,  respecte  la  juste 
indépendance  de  la  personnalité  humaine,  arrête  la  concurrence  illi- 
mitée, garantit  même  les  intérêts  des  consommateurs  et  fournit  au 
point  de  vue  politique  les  éléments  d'une  véritable  représentation 
nationale. 

La  critique  ne  manquera  peut-être  pas  d'attaquer  mainte  théorie 
défendue  par  le  P.  de  Pascal,  mais,  grâce  aux  sages  réserves  dont 
l'auteur  les  entoure,  on  ne  peut  voir  en  lui  un  novateur  imprudent. 
Il  est  difficile  et  dangereux  même  d'être  neuf  dans  un  traité  de  philo- 
sophie morale.  Le  P.  de  Pascal  s'est  montré  actuel  :  ce  n'est  pas  là 

son  moindre  mérite. 

J.  M. 
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A.  Lemkuhl.  —  La  Question  sociale.  Louvain,  1895  et  1896. 

Sous  ce  titre,  le  D^  Friscli,  professeur  de  Droit  naturel  au  Grand 
Séminaire  de  Strasbourg,  nous  offre  la  traduction  des  principaux 
articles  sociaux,  publiés  par  les  Stinimen  ans  Mari  a- La  a  ch.  Les 
numéros  VI  et  Vil  reproduisent  des  études  du  R.  P.  Lemkuhl. 

Dans  le  numéro  VI  le  docte  théologien  traite  de  l'assurance  des 
ouvriers  tant  au  point  de  vue  moral  et  juridique  du  contrat,  qu'à  celui 
de  son  imposition  par  l'État.  11  établit  successivement  le  droit  pour 
l'État  de  s'occuper  du  contrat  entre  ouvriers  et  patrons,  son  devoir 
de  protéger  les  ouvriers,  tout  en  signalant  les  écarts  où  l'Etat  pour- 
rait tomber,  en  empiétant  sur  la  liberté  individuelle.  11  passe  ensuite 
en  revue,  les  différents  modes  d'assurance,  en  marquant  ses  préfé- 
rences. Entin,  il  met  en  relief  les  rapports  de  l'Économie  politique 
et  de  l'État. 

Le  numéro  VII  est  la  continuation  obligée  de  l'étude  précédente. 
Pour  être  efficace,  l'action  des  pouvoirs  publics  doit  être  interna- 
tionale :  les  États  isolés,  par  le  fait  de  la  concurrence,  seront  souvent 
dans  l'incapacité  de  porter  remède  efTicace  au  mal  social.  Passant 
de  la  théorie  aux  faits,  l'auteur  montre,  dans  la  conférence  interna- 
tionale de  Berlin,  un  commencement  d'exécution  de  cette  idée. 

H.  M. 

0 

Dr  Fk.  HiTZE.  —  La  Quintessence  de  la   Question   sociale,  traduit 
par  J.  B.  Weyrich.  Louvain  1896. 

M.  Weyrich  s'occupe  en  ce  moment  de  traductions  semblables  à 
celles  de  la  série  précédente  :  il  se  propose  notamment  de  nous 
donner  plusieurs  ouvrages  dus  à  M.  l'Abbé  Hitze,  député  au 
Reichstag  allemand.  Un  premier  numéro  renferme  un  petit  aperçu 
très  complet  et  très  substantiel  de  la  Question  sociale.  11  donne 
d'abord  une  notion  succinte  de  celle-ci,  énumère  les  différentes 
causes  qui  l'ont  fait  naître,  en  montrant  successivement  l'influence  du 
régime  moderne  sur  l'organisation  de  la  propriété  tant  mobilière  que 
foncière,  son  action  en  morale  et  en  politique,  ses  répercussions  sur 
la  santé,  les  mœurs  et  la  vie  de  l'ouvrier;  enfin  l'accaparenuMit  pro- 
gressif par  la  machine  de  nouveaux  domaines  de  production.  Mais, 
après  avoir  fait  le  procès  du  régime  actuel,  il  propose  les  bases  sur 
lesquelles  reposera  celui  de  demain,  les  associations  corporatives, 
avec  la  représentation  des  intérêts  et  la  réorganisation  des  profes- 
sions. H.  M. 
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Schopenhauer  's  System  in  ifs  philosophical  significance,  by 
William  Caldwell,  prof,  of  moral  and  social  philosophy,  North- 
western university.  U.  S.  A.  —  Blackwood,  Edimburgh  and 
London,  1896. 

Cet  ouvrage,  dont  plusieurs  chapitres  ont  déjcà  paru  dans  le  Mind, 
est  le  résumé  des  cours  professés  par  l'auteur  aux  universités 
d'Edimbourg  et  de  Cornell.  C'est  l'œuvre  d'un  disciple  enthousiaste 
de  Schopenhauer  :  avec  von  Hartmann  auquel  il  ne  faut  d'ailleurs  pas 
reconnaître  la  même  puissance  et  la  même  originalité,  Schopenhauer 
représente  la  moitié  de  la  philosophie  moderne  ').  Aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  de  voir  M.  Caldwell  souscrire  à  cette  audacieuse  parole 
du  philosophe  pessimiste  :  "  Die  Zeit  wird  kommen,  vvo,  wer  nicht 
weiss,  was  ich  liber  einen  Gegenstand  gesagt  habe,  sich  als  Ignoran- 
ten  blossstellt  „.  Le  temps  viendra  où  celui  qui  ne  saura  pas  ce  que 
j'ai  pensé  sur  une  question  sera  taxé  d'ignorance. 

Ce  temps  est  venu  pour  M.  Caldwell  et  il  se  sent  si  pénétré  de  la 
pensée  de  Schopenhauer  qu'  "  il  identifie  son  exposé,  sa  critique  ou 
sa  philosophie  avec  le  nom  ou  les  principes  du  maître  „.  (Pref.,  X.) 

A  part  ces  allures  tendancielles,  il  faut  reconnaître  et  louer  chez 
l'auteur  une  connaissance  approfondie  du  système  qu'il  défend  et  du 
milieu  historique  qui  l'a  vu  naître. 

Après  avoir  montré  quelles  sont  les  attaches  de  l'idéalisme  de 
Schopenhauer  avec  celui  de  ses  prédécesseurs  immédiats,  Hegel  et 
Fichte,  tributaires,  eux  aussi,  du  phénoménalisme  kantien  (Chap. 
I  et  II),  l'auteur  aborde  la  théorie  de  la  connaissance  intellectuelle. 
Le  Ding-an-sich,  l'inconnaissable  de  Kant,  c'est  le  vouloir  unique, 
essence  des  choses,  doué  à  la  fois  d'infinitude,  d'inconscience  et 
d'unité  panthéistiqne.  (Ch.  III,  IV.  IX).  D'autres  chapitres  sont  consa- 
crés à  la  philosophie  de  l'art  (V  et  VI),  à  la  religion  (VIII),  à  la  morale 
(VII).  Le  système  de  Schopenhauer  est  avant  tout  un  système  moral. 
L'effort  est  inséparable  du  vouloir,  comme  la  peine  est  inséparable 
de  l'effort  continu.  L'auteur  souscrit  à  cette  pensée  fondamentale  et 
ses  réserves  ne  portent  que  sur  des  points  secondaires  —  telle  la 
théorie  de  "  l'illusionisme  ;,. 

Primitivement  conçu  sous  la  forme  de  leçons,  l'ouvrage  de 
M.  Caldwell  présente  des  redites  qui  déplaisent  dans  un  livre.  Ajou- 
tons qu'il  est  l'œuvre  d'un  "  Schopenhauerien  „  et  que  son  auteur, 

i|  I  am  quite  convinced  that  Schopenhauer  and  von  Hartmann  together 
represent  one-half  of  modem  philosophy.  Pref.  p.  IX. 
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supposant   à   maints    endroits    une    connaissance   fort    étendue    du 
système  de  son  maître,  a  écrit  pour  des  convaincus  et  des  initiés. 

M.  D.  W. 


Raoul  Pictet.  —  Étude  critique  du  Matérialisme  et  du  Spiritua- 
lisme par  la  Physique  expérimentale.  —  Paris  1896. 

Comme  le  dit  M.  Raoul  Pictet  dans  sa  préface,  son  livre  est  une 
œuvre  de  tendance,  un  retour  vers  les  idées  spiritualistes.  Il  faut 
bien  l'avouer  :  le  Matérialisme,  comme  explication  de  l'ensemble  des 
phénomènes  cosmiques,  a  pris  possession  en  triomphateur  du  domaine 
scientifique.  Ses  effets  sont  désastreux  ;  il  est  "  cette  gangrène 
intellectuelle  qui  vient  énerver  dans  sa  sève  l'élément  essentiel  de  la 
dignité  de  l'homme,  la  conscience  de  son  individualité  active  „.  A 
l'heure  qu'il  est,  cependant,  il  perd  du  terrain  ;  des  réprésentants 
autorisés  de  la  science  le  répudient  :  le  livre  de  M.  Raoul  Pictet  est 
l'expression  de  ce  désaveu. 

La  théorie  matérialiste  pure  consiste  à  ramener  tous  les  phéno- 
mènes du  monde,  sans  aucune  exception,  au  mouvement  de  la  matière 
pondérable,  à  les  expliquer  par  des  chocs  de  diverses  portions  de 
matière  en  mouvement.  En  groupant  sous  le  même  drapeau  l'Astro- 
nomie, la  Mécanique,  ha  Physique,  la  Chimie,  la  Biologie  «t  toute  la 
Psychologie,  la  théorie  matérialiste  présente  sans  aucun  doute  le 
caractère  séduisant  de  l'unité  parfaite, mais  elle  contient  l'affirmation 
d'un  fatalisme  complet,  dominant  l'Univers  comme  son  unique  loi. 
Le  libre  arbitre  de  l'honmie  devient  impossible  :  il  est  une  utopie. 

Or,  cette  conception  est  formellement  en  opposition  avec  les  faits. 
Suivons  le  processus  de  discussion  établi  par  M.  Raoul  Pictet. 

La  critique  raisonnée  de  la  Physique  expérimentale,  —  tous  les 
hommes  de  science  s'accordent  à  le  dire  —  ne  nous  met  en  présence 
que  de  deux  "  entités  réelles  „  :  la  Matière  pondérable  et  l'Ether. 
Mais  pourquoi  les  choses  se  mettent-elles  en  mouvement  ?  Quelles 
sont  les  "  entités  rationnelles  „  de  la  Physique  ?  Dans  la  matière 
inorganique,  c'est  avant  tout  la  Force  vive  ou  l'Énergie  actuelle  ;  c'est 
ensuite  l'attraction  de  la  Matière  pour  la  Matière  ou  la  Gravitation  ; 
c'est  enhn  le  Potentiel.  L'auteur  le  définit  :  "  un  stock  d'énergie  dis- 
ponible, n'ayant  aucun  équivalent  actuel  sous  forme  de  Force  vive 
animant  la  matière.  „  Cette  entité  logique  s'impose,  sous  peine  de 
récuser  les  résultats,  universellement  admis,  de  la  discussion  expéri- 
mentale et  théorique  des  phénomènes   de  la  gravitation,  cohésion, 
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affinité,  qui  ne  sont  que  des  expressions  variées  d'une  même  cause 
en  fonction  des  distances  des  corps.  Mais,  si  la  Physique  expéri- 
mentale consacre  l'existence  du  Potentiel,  elle  frappe  du  même  coup, 
comme  insuffisante,  la  théorie  matérialiste  qui  ramène  tout  à  la  Force 
vive  actuelle,  se  transformant  sous  tous  les  modes,  par  les  variations 
de  mouvement  des  particules  matérielles. 

La  Biologie  révèle  une  nouvelle  force,  liée  à  l'organisation  morpho- 
logique des  êtres  vivants,  le  "  Potentiel  fonctionnel  „,  soumis  à  des 
lois  fatales.  L'homme,  au  contraire,  dispose  d'un  principe  de  mouve- 
ment, au  service  de  sa  libre  volonté.  Celui-ci  préside  aux  fonctions  de 
la  vie  végétative  et  animale  ;  s'il  a  besoin  du  cerveau  pour  l'exercice  de 
son  activité  propre,  cette  dépendance  ne  va  pas  jusqu'au  fatalisme. 
De  plus,  la  liberté  ne  crée  pas  de  Force  vive  actuelle,  elle  n'est 
nullement  une  offense  au  principe  de  la  conservation  de  l'énergie, 
elle  opère  sans  porter  préjudice  à  aucune  loi  de  la  Physique  expéri- 
mentale. 

"  Convaincu  de  posséder  un  principe  d'action  libre  et  susceptible 
de  régler  la  direction  du  pouvoir  musculaire,  l'homme  prend  con- 
science de  sa  valeur.  „  Il  est  à  regretter  que  l'auteur  n'achève  pas 
une  critique  si  bien  inaugurée,  et  que.  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour 
arracher  la  jeunesse  aux  étreintes  mortelles  du  Matérialisme,  il  ne 
l'éclairé  pas  davantage  sur  la  nature,  l'origine  et  les  destinées  de 
l'homme.  Au  point  de  vue  des  théories  physiques,  l'œuvre  de  M.Pictet 
devrait  être  continuée  et  complétée. Dans  cette  voie  de  la  philosophie 
physique  il  y  a  beaucoup  à  faire  encore,  et  sur  cette  question  les 
ouvrages  contemporains  sont  rares  malheureusement. 

G.  F. 


Les  liniites  actuelles  de  notre  science,  par  le  Marquis  de  Salisbury, 
premier  ministre  d'Angleterre.  Discours  présidentiel  prononcé  le 
8  août  1894,  devant  la  British  Association,  dans  sa  session 
d'Oxford,  traduit  par  M.  W,  De  Fonvielle,  avec  l'autorisation  de 
l'auteur.  Paris,  Gauthier- Villars.  1895. 

Les  hommes  d'Etat  anglais  donnent  au  monde  un  bien  noble 
exemple.  Il  est  beau  de  les  voir  se  réserver  quelques  heures  sereines 
pour  contempler  de  haut  la  marche  de  la  pensée,  et  rendre  hommage 
au  rôle  directeur  qu'elle  exerce  toujours,  tôt  ou  tard,  sur  les  événe- 
ments. La  conférence  "address,,  faite  par  le  Marquis  de  Salisbury,  à 
l'Université  d'Oxford,  rappelle  le  discours  fameux  de  l'illustre  vieil- 
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lard  dont  la  physiologie  allemande  déplore  la  perte  récente,  discours 
dont  tout  le  monde  avait  retenu  la  conclusion  :  ignoramus,  ignora- 
bimus. 

Lord  Salisbury  ne  traite  pas  un  point  spécial  de  la  science,  il 
s'élève  plus  haut  pour  faire,  dans  sa  partie  négative  et  critique,  la 
philosophie  des  découvertes  scientifiques  opérées  pendant  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle. 

Sur  la  nature  des  corps,  en  dépit  des  découvertes  de  Dalton,  de 
Lockyer,  de  Mendeleetf,  que  savons-nous  de  la  matière  et  des 
premiers  éléments  qui  hi  constituent  ? 

Qu'est-ce  que  l'éther, "cette  entité  dont  la  principale  sinon  la  seule 
fonction  a  été  de  fournir  un  sujet  au  verbe  actif  onduler  „P  Qu'est-ce 
que  la  force  électrostatique  ? 

Les  chimistes  sont  parvenus  à  obtenir  artificiellement  des  produits 
particuliers  que  la  nature  nous  fait  trouver  dans  les  organismes  qui 
vivent  ou  qui  ont  vécu  :  ces  composés  sont  engendrés  par  des  organes 
spéciaux,  en  train  d'accomplir  la  série  de  fonctions  ordonnées  qui  se 
succèdent  pendant  toute  la  durée  de  leur  brève  carrière.  Le  pouvoir 
de  les  imiter,  ce  que  nous  avons  réussi  dans  beaucoup  de  cas.  ne 
nous  permet  pas  d'exécuter  ce  que  la  force  vitale  seule  peut  produire, 
d'appeler  à  l'existence  Y  organisme  lui-mêine  et  de  l'obliger  à 
traverser  la  série  des  changements  qu'il  est  destiné  à  subir.  Voilà 
quelle  est  la  force  inconnue  qui  continue  à  défier  non  seule^nent  notre 
imitation,  mais  même  notre  analyse. 

Que  si  de  la  constitution  des  organismes  nous  remontons  à  leur 
origine  dans  le  passé,  deux  objections  formidables  se  dressent 
devant  l'œuvre  philosophique  de  Darwin. 

La  première,  c'est  que  "  la  longueur  du  temps  demandé  par  les 
darwiniens,  pour  la  mise  en  action  du  système  qu'ils  ont  imaginé,  ne 
peut  être  concédée,  sans  supposer  des  lois  naturelles  tout  à  fait  diffé- 
rentes de  celles  que  nous  observons  „. 

L'autre  objection,  c'est  que  "  autant  que  s'étendent  nos  investiga- 
tions, aucun  observateur,  aucune  série  d'observateurs  n'ont  été  à 
même  de  constater  dans  un  seul  cas  particulier  la  perpétuation  d'une 
variation  accidentelle.  „ 

Le  professeur  Weissmann  avoue  cette  absence  de  preuve  ;  il 
déclare  ne  pouvoir  même  comprendre,  avec  plus  ou  moins  de  facilité, 
la  sélection  naturelle  ;  mais,  ajoute-t-il,  nous  acceptons  néanmoins 
cette  théorie  "  parce  que  nous  y  sommes  obligés,  parce  que  c'est  la 
„  seule  explication  que  nous  puissions  concevoir...  Sans  cela,  il  fau- 
„  drait  admettre  l'existence  d'un  plan  préconçu  deus  la  nature.  „ 
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Nous  ne  sommes  point  oUigés  de  trouver  une  théorie,  répond  lord 
Salisbury,  si  les  faits  observés  ne  nous  en  donnent  point  une  bonne. 

Au  surplus,  ajoute-t-il,  j'accepte  complètement  la  conclusion  du 
professeur,  que.  si  la  sélection  naturelle  est  rejetée,  nous  n'avons 
d'autre  ressource  que  de  nous  rabattre  sur  l'influence  médiate  ou 
inunédiate  d'un  ordre  voulu  régnant  dans  la  nature.  Mais  cette  consé- 
quence ne  m'effi-aye  pas.  Au  contraire,  j'aime  à  répéter  ces  paroles 
du  plus  grand  homme  de  science  qui  se  trouve  parmi  nous,  de  lord 
Kelvin  :  "  Je  suis  profondément  convaincu  que  l'existence  d'un  plan 
a  été  trop  souvent  perdue  de  vue  dans  nos  récentes  spéculations 
zoologiques.  Des  preuves  éclatantes  d'une  action  intelligente,  d'un 
dessein  bienveillant  sont  multipliées  autour  de  nous,  et  si  jamais  des 
doutes  métaphysiques  nous  écartent  temporairement  de  ces  idées, 
elles  reviennent  avec  une  force  irrésistible  :  elles  nous  montrent  la 
nature  soumise  à  une  volonté  libre.  Elles  nous  apprennent  que 
toutes  les  choses  vivantes  dépendent  d'un  Créateur  et  d'un  Maître 
éternel.  „  D.  M. 

BeVinfim  mathématiqne  par  Louis  Couturat.  Paris,  Félix  Alcan  189G. 

Sous  ce  titre,  M.  Louis  Couturat  vient  de  publier  un  travail  remar- 
quable, ayant  pour  but  l'apologie  de  l'infini  mathématique. 

L'auteur  étudie  les  diverses  théories  relatives  à  la  généralisation 
de  l'idée  de  nombre,  tant  au  point  de  vue  purement  analytique 
qu'au  point  de  vue  géométrique.  Ce  n'est  pas  de  considérations 
algébriques,  mais  bien  de  considérations  purement  géométriques  que 
l'infini  s'induit  d'abord  ;par  conséquent,  impossible  de  justifier  l'infini 
géométrique  par  l'infini  numérique,  c'est  le  contraire  qui  est  seul 
possible. 

Ce  qui  notan)ment  donne  origine  à  l'idée  d'infini,  c'est  la  continuité 
propre  à  la  grandeur  géométrique.  Une  droite,  par  cela  même  qu'on 
peut  la  prolonger  indéfiniment  en  une  même  continuité,  est  donnée 
avec  tous  ses  points,  y  compris  celui  situé  à  l'infini.  Cette  connexion 
du  continu  avec  l'infini  constitue  l'argument  favori  de  M.  Couturat. 

L'auteur,  abordant  l'étude  des  différentes  théories  proposées  pour 
expliquer  les  idées  de  nombre  et  de  grandeur,  conclut  à  la  po.ssibilité 
du  nombre  et  de  la  grandeur  infinis.  Il  émet  sur  ce  sujet  capital  des 
idées  fort  discutables,  où  l'influence  kantienne  n'est  pas  équivoque. 
Ainsi  l'auteur  croit  que  la  notion  d'unité  n'est  pas  un  résultat  de 
l'abstraction,  mais  une  forme  rationnelle  pure  imposée  a  priori  aux 
objets  par  l'esprit. 
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Dans  le  livre  III  sont  réfutées  avec  verve,  sous  forme  de  dialogue, 
les  principales  objections  "  finitistes  „.  Puis  un  livre  de  conclusions, 
où  sont  reprises  l'origine  logique  de  la  notion  de  nombre,  les  idées 
de  grandeur  et  de  mesure  et  la  connexion  entre  le  continu  et  l'infini. 
Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  une  réfutation  des  antinomies 
mathématiques  de  Kant. 

Eu  somme,  œuvre  très  étudiée,  et  si  elle  contient  des  idées  qui 
n'emportent  pas  la  conviction  chez  tous,  elle  n'en  attirera  pas  moins 
sur  ces  questions  l'attention,  et  sera  accueillie  avec  faveur,  par  ceux 
qui  s'occupent  de  la  philosophie  des  mathématiques. 

A.  W. 


La  théorie  platonicienne  des  sciences,  par  Élie  Halévy.  1  vol.  in-S*'. 
F.  Alcan,  Paris,  1896. 

La  philosophie  platonicienne  est  une  systématisation  des  sciences, 
un  organoii,  une  philosophie  spéculative.  Elle  part  des  sciences 
appliquées,  pour  revenir  à  son  point  de  départ.  Mais  cette  organisa- 
tion des  sciences  ne  consiste  pas  dans  une  classification  destinée 
seulement  à  en  rendre  l'étude  facile  et  commode,  sans  préoccupation 
de  la  hiérarchie  de  leurs  objets  ;  son  caractère  distinctif  c'est  de  les 
déterminer  et  de  les  ordonner  suivant  des  rapports  de  finalité.  C'est 
pourquoi  la  dialectique  critique  constitue  l'élément  moral  du  s}  stème. 
Et  comme  la  philosophie  platonicienne  est  à  la  fois  critique  et  con- 
structive,  elle  est  à  la  fois  une  philosophie  morale  et  spéculative, 
elle  peut  se  définir  un  effort  pour  concilier  la  morale  et  la  spécula- 
tion. Telle  est  la  thèse  fondamentale  que  l'auteur  s'est  proposé 
d'établir. 

Le  travail  de  M.  Halévy  est  très  documenté  et  révèle  une  connais- 
sance approfondie  de  Platon.  C'est  en  suivant  pas  à  pas  les  écrits  du 
philosophe  que  l'auteur  cherche  à  mettre  en  lumière  sa  pensée.  Sa 
méthode  est  évidemment  la  bonne. 

D.  N. 

Les  limites  de  la  philosoijhie  par  O.  Mertex.  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Liège.  Namur,  Wesmael-Charlier  189(i. 

Le  livre  de  M.  Merten  est  l'ouvrage  d'un  homme  scrupuleusement 
désireux  de  connaître  la  vérité,  et  qui  étudie  dans  ce  but,  sans 
préventions  d'aucune  sorte,    les  .systèmes   actuellement    en    vogue. 
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Né  trouvant  nulle  part  pleine  satisfaction,  il  finit  par  se  cantonner 
dans  une  connaissance  philosophique  toute  négative,  professant  que 
la  philosophie  n'est  que  la  science  des  limites  qui  pèsent  sur  l'esprit 
humain  dans  tous  les  domaines. 

Ces  limites,  l'auteur  les  cherche  dans  les  différentes  parties  de  la 
philosophie. 

En  psychologie,  c'est  surtout  l'impossibilité  d'expliquer  l'union 
entre  le  corps  étendu  et  l'âme  inétendue,  et  leurs  actions  réciproques; 
en  cosmologie,  c'est  l'antithèse  entre  la  matière  et  la  force;  en 
théodicée,  l'impuissance  où  nous  sommes  de  faire  de  l'absolu  l'objet 
d'une  idée  proprement  dite.  L'auteur,  rejetant  le  matérialisme,  le 
panthéisme  et  le  positivisme,  se  rallie  à  Kant  en  tant  que  celui-ci 
décrit  les  formes  nécessaires  dans  lesquelles  notre  faculté  de 
connaître  est  enfermée,  mais  il  essaie  de  compléter  le  pliilosophe 
allemand  en  montrant  que  les  limites  de  notre  esprit  procèdent  de  la 
réalité  des  choses,  et  ne  sont  pas  de  pures  abstractions. 

Le  résultat  négatif,  auquel  aboutit  M.  Merten,  prouve  combien  la 
philosophie  a  perdu  à  rejeter  a  priori  la  métaphysique  telle  que 
l'entendaient  les  grands  penseurs  du  Moyen  âge.  S'il  est  vrai  que 
l'esprit  humain  est  retenu  dans  certaines  limites,  il  ne  faut  pas  exa- 
gérer son  impuissance.  Appuyé  sur  les  données  d'une  métaphysique 
rationnelle,  l'homme  peut  parvenir  à  la  connaissance  imparfaite, 
mais  réelle  de  plusieurs  questions  que  l'auteur  proclame  insolubles. 
Celui-ci  a  le  tort  de  trop  demander  à  la  conscience  et  à  l'expérience, 
et  de  déprécier  le  raisonnement.  Nous  ne  pouvons,  comme  le  voudrait 
M.  Merten,  sortir  de  nous-mêmes  pour  nous  mettre  à  la  place  des 
objets  de  nos  connaissances;  nous  ne  pouvons  non  plus  "  porter  le 
flambeau  de  la  conscience  dans  tous  les  mystères  de  la  vie  „.  S'en 
suit-il  que  nous  devions  nous  borner  à  la  connaissance  des  limites 
de  notre  esprit?  Nnllement.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure,  c'est  que 
nos  connaissances  sont  forcément  imparfaites,  mais  elles  n'en  ont 
pas  moins  une  valeur  scientifique  parfaitement  justifiée. 

A.  W. 


Traité  de  Droit  naturel,  théorique  et  aj^pliqué.  par  Taxcrêde  Rothe, 
professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lille,  tome  IIL  —  Paris, 
L.  Larose  et  V.  Lecoffre  1896. 

Ce  tome  III"'^  du  traité  est  le  second  et  dernier  concernant  l'étude 
de  la  famille  ;  il  a  pour  sujet  la  société  paternelle.  Pour  la  distinguer 
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de  la  société  conjugale  (dont  s'occupe  le  tome  II),  de  la  famille  qui 
peut  réunir  tous  les  parents  et  dont  il  parle  ex  professo  en  quelques 
lignes  à  la  fin  du  volume,  de  la  société  domestique  qui  est  plutôt  un 
diminutif  de  la  société  civile,  de  toute  société  ultérieure  enfin  qui 
l'epose  sur  la  société  paternelle,  — une  association  commerciale  par 
exemple,  —  l'auteur  la  définit  simplement  :  J'imioyi  du  père,  de  la 
mère  et  des  enfants,  mais  considérés  comme  tels.  ''  Au  chapitre  de 
la  société  conjugale,  nous  déclare-t-il  dès  le  début,  nous  avions  à 
fornmler  les  lois  naturelles  et  surnaturelles  qui  font  la  famille  sainte, 
légitimement  indépendante  et  solide,  dans  son  commencement;  ici 
nous  prenons  pour  tâche  de  lui  conserver,  dans  tous  ses  développe- 
ments, les  mêmes  caractères.  „  On  pourrait  soupçonner  l'auteur  de 
faire  un  plaidoyer  pour  les  doctrines  catholiques  ;  mais,  au  contraire, 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'u  le  étude  vraiment  scientifique  et 
impartiale.  L'examen  seul  des  points  élucidés  nous  montrera  combien 
est  large  la  manière  dont  M.  Rotlie  a  compris  son  sujet.  Après  avoii' 
établi  le  caractère  de  société  qui  revient  à  la  famille  et  la  distinction 
de  celle-ci  d'avec  tout  autre  groupe,  l'auteur  traite  à  fond  l'autorité 
du  père,  tant  sur  la  personne  ([ue  sur  les  biens  de  l'enfant.  Les 
études  suivantes  concernant  l'autorité  du  père  veuf,  ou  de  la  veuve, 
des  tuteurs  ou  subrogés-tuteurs  achèvent  cette  première  étude. 

Une  importante  section  est  réservée  à  l'exposé  générai  des  lois 
naturelles  de  la  société  paternelle,  et  examine  les  devoirs  des  parents 
à  l'égard  des  enfants,  des  enfants  envers  leurs  parents,  enfin -des 
enfants  entre  eux.  A  cause  de  l'importance  du  sujets  le  devoir  de 
l'éducation  est  établi  et  déterminé  séparément.  Considérant  ensuite 
la  dissolution  de  la  famille,  l'auteur  est  amené  à  parler  des  lois 
successorales  naturelles.  Les  pouvoirs  du  souverain  et  de  l'Eglise 
relativement  à  la  société  paternelle  nous  introduisent  dans  un  nouvel 
ordre  de  questions.  La  dernière  section  ne  fait  plus  que  reprendre 
d'une  façon  synthétique  l'étude  de  la  législation  française  en  tant 
({u'elle  règle  des  points  étudiés  jusqu'à  présent  au  seul  point  de  vue 
du  droit  naturel. 

Au  chapitre  de  l'éducation,  l'auteur  défend  le  principe  de  l'instruc- 
tion obligatoire,  tant  religieuse  que  profane.  Les  matières  imposées 
ne  doivent  même  point  se  borner  au  strict  minimum  dont  la  connais- 
sance est  exigible  de  tout  citoyen  :  "  La  culture  de  l'esprit  peut  être 
imposée  plus  vaste  (juand  il  s'agit  d'un  enfant,  auquel  revient  mani- 
festement ime  instruction  religieuse  ou  profane  considérablement 
;iu-dessus  du  niveau  adopté  pour  l'ensemble.  Nous  ne  prétendons 
[)oint  que  le  souverain  puisse  procéder  à  réfabli.>^sement  de  catégories 
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au  point  de  vue  du  degré  d'enseignement  à  exiger...  Mais  nous 
soutenons  que  le  souverain  n'est  pas  désarmé  dans  notre  hypothèse 
d'un  enfant  conduit  seulement  au  degré  ordinaire  d'instruction  et 
(jui  devrait  manifestement  l'être  beaucoup  plus  loin.  „  (p.  793) 

Une  conséquence  de  ce  principe  est  la  reconnaissance  à  l'Etat  du 
droit  de  déterminer  le  programme  "  même  par  rapport  à  des  écoles 
dont  l'enseignement  est  différent  de  celui  qui  a  été  rendu  obliga- 
toire „,  et  même  à  des  écoles  privées,  comme  le  contexte  le  déclare 
(n.  603,  p.  ex.). 

Tout  ce  régime  amène  nécessairement  l'inspection  générale,  des 
examens  détaillés,  la  reconnaissance  de  la  capacité  chez  le  maître, 
bref  une  immixtion  complète  de  l'Etat  dans  l'enseignement.  Beaucoup 
de  lecteurs  éprouveront  peut-être  quelque  difficulté  à  admettre  la 
thèse.  Il  est  juste  de  reconnaître  que  r.'iuteur.  d'autre  part,  soutient 
énergiquement  le  principe  de  la  primauté  de  l'enseignement  privé 
sur  l'enseignement  officiel,  pourvu  que  celui-là  soit  bon. 

On  sera  sans  doute  fort  étonné  aussi  du  jugement  suivant  :  "  L'in- 
struction neutre,  si  coupables  que  puissent  être  les  hommes  qui 
l'imposent,  n'est  pas  non  plus  en  soi  mauvaise,  elle  ne  l'est  que  par 
les  réflexions  auxquelles  elle  expose  sur  le  degré  d'importance  de  la 
doctrine  religieuse,  et  parle  temps  qu'elle  enlève  à  celle-ci  „  (p.  792). 

Mais  ces  réserves  ne  pourront  infirmer  le  jugement  général  qu'un 
lecteur  attentif  portera  sur  l'ouvrage  de  M.  Rothe.  Il  devra  y  recon- 
naître une  défense  scientifique,  vigoureusement  menée,  des  grands 
principes  qui  établissent  la  vraie  fin  et  partant  la  dignité,  la  liberté 
mais  aussi  les  devoirs  harmonieusement  combinés  de  l'individu,  de  la 
famille  et  de  l'État,  ainsi  qu'une  application  constante  des  principes 
établis  à  toutes  les  questions  concrètes  dont  la  fréquence  et  l'impor- 
tance nous  rendent  si  précieuse  une  juste  solution. 

es. 
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VI. 


Saint  Thomas  et  la  question  juive.*) 

[Suite  et  fin] 

III. 

Le  droit  public  médiéval  fut  plus  sévère  pour  les  Juifs  que  les 
canons  de  l'Eglise  romaine,  et  le  législateur  civil  ne  se  contenta 
pas  de  l'antisémitisme  purement  défensif  des  Papes  et  des  con- 
ciles. Il  fitaux  Juifs  une  situation  particulière  ;  il  les  relégua  dans 
les  bas-fonds  de  l'édifice  social;  il  les  rejeta  dans  la  catégorie 
des  serfs.  Judaei  sunt  servi,  répètent  à  l'envi  les  jurisconsultes 
et  les  légistes. 

A  dire  vrai,  l'épitbète  de  servi  ne  nous  apprend  pas  grand' 
cbose  sur  la  condition  civile  des  Juifs  ;  car  nombreuses  et 
variées  étaient  les  modalités  du  servage  médiéval.  La  notion 
précisée,  il  reste  d'ailleurs  à  s'enquérir  de  la  raison  pour 
laquelle  les  Juifs  étaient  maintenus  dans  les  couches  inférieures 
de  l'État. 

Les  auteurs  français  qui  ont  écrit  sur  la  condition  des 
personnes  au  moyen  âge,  se  bornent  à  l'énoncé  de  la  théorie 
juridique  sans  en  rechercher  les  motifs. 

"  Quand  la  féodalité  se  constitue,  écrit  M.  Henri  Beaune, 
elle  ne  classe  les  Juifs  dans  aucune  caste  sociale  ;  elle  les  exclut 
de  toutes, si  ce  n'est  de  celle  des  serfs  ;elle  ne  les  élève  pas  même 
au  rang  de  simples  roturiers  . . .  Les  seigneurs  s' efforcent,  vers  la 
fin  du  xii^  siècle,  de  les  rendre  patrimoniaux.  Le  Juif  ne  fut 

*)  Voir  la  lîevue  néo-scoktsticpie  du  !«•  Novembre  1896,  p.  358  à  379. 
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plus  libre  de  transférer  son  domicile  hors  de  la  baronnie  dans 
laquelle  il  s'était  fixé  ;  sa  personne  et  ses  biens  furent  assujettis 

au  droit  de  suite Non  seulement  il  lui  fut  défendu  de 

quitter  la  terre  seigneuriale  sur  laquelle  cet  éternel  vagabond 
avait  passagèrement  planté  sa  tente  et  ouvert  son  comptoir  ; 
non  seulement  le  baron  avait  le  droit  de  le  poursuivre  partout 
où  il  se  transporterait,  et  concluait  avec  ses  voisins  des  conven- 
tions pour  s'interdire  réciproquement  de  le  recevoir,  mais  aux 
termes  des  Établissements  de  saint  Louis,  ses  meubles  étaient 
la  propriété  du  seigneur,  qui  ne  les  laissait  entre  ses  mains 
que  par  tolérance.  Auparavant,  on  lui  défendait  de  posséder 
des  biens-fonds  ;  on  lui  contestait,  au  moins  sous  saint  Louis, 
non  seulement  le  droit  d'acquérir  des  terres  nobles,  ce  qui 
pouvait  rigoureusement  s'expliquer  par  sa  condition,  mais 
encore  des  héritages  en  roture.  ...  On  le  frappait  d'impôts 
énormes...  y  ^) 

M.  Paul  VioUet  n'explique  pas  davantage  les  origines  de  la 
théorie  médiévale  sur  le  servage  des  Juifs.  Mais  il  nous  inté- 
resse par  sa  tentative  d'en  endosser  la  responsabilité  à  saint 
Thomas  d'Aquin. 

«  Le  Juif,  écrit-il,  est  sa^vus  du  roi  ou  servus  du  seigneur. 
Son  maître  peut  disposer  de  tout  ce  qui  a  l'apparence  d'être 
la  propriété  du  Juif;  et  voilà  du  coup  toutes  les  spoliations 
justifiées  par  cette  belle  théorie  ^).  Elle  s'épanouit  au 
xiii^  siècle  :  elle  est  exposée,  à  cette  époque,  par  saint 
Thomas  d'Aquin  qui  formule  ainsi  le  principe  :  Judaei  sunt 
servi  principum  servitute  civili.  ?'  ^) 

Théologiens    et    canonistes    considèrent    le    servage    des 

1)  Beaune  (H.)  Droit  coutumier  français.  La  condition  des  personnes.  — 
Paris.  Larose  et  Forcel,  1882,  p.  281. 

2)  M.PaulViollet  renvoie  ici  en  note  à  "  Saint  Thiomas  d'Aquin,  édition  de 
Parme,  Table  Vo  Judaei.  ,. 

3)  ViOLLET  (P.)  Précis  de  Vhistoire  du  droit  français.  1er  fascicule.  Paris, 
Larose  et  Forcel,  1884,  p.  305. 
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Juifs  comme  une  juste  punition  infligée  à  la  race  déicide.  ^) 
Leur  opinion,  fondée  sur  la  reconnaissance  de  l'intervention 
de  la  Providence  dans  les  choses  de  ce  monde,  laisse  toutefois 
dans  l'ombre  les  raisons  immédiates  du  fait. 

Une  théorie  qui  eut  sa  vogue  en  Allemagne  et  semble  dater 
du  xif  siècle,  assigna  des  origines  romaines  au  servage  juif. 
^  Le  roi  Titus,  ainsi  s'exprime  l'auteur  du  Schwabenspiegel , 
donna  en  propriété  les  Juifs  à  la  Chambre  impériale,  en  sorte 
qu'ils  sont  encore  les  serfs  de  l'empire  »  ^) 

Ce  n'est  évidemment  là  qu'une  fantaisie  de  la  grande  légende 
impériale. 

A  tout  le  moins  plausible  est  la  version  du  juriste  allemand 
Stobbe  2).  L'origine  du  servage  des  Juifs  serait,  d'après  lui,  con- 
temporaine des  premières  croisades.  Des  bandes  d'aventuriers, 
recrutés  sur  les  bords  du  Rhin  pour  la  guerre  sainte,  trou- 
vèrent étrange  l'idée  d'aller  guerroyer  au  loin  contre  les 
Musulmans,  détenteurs  du  Saint  Sépulcre,  tandis  qu'on  laissait 
en  paix  le  peuple  déicide  lui-même.  Ils  commencèrent  donc 
par  s'en  prendre  aux  Juifs  qui  se  trouvaient  à  leur  portée,  et  le 
sang  d'Israël  coula  a  flots  dans  les  rues  de  Cologne,  de 
Mayence,  de  Spire,  de  Worms  et  de  Trêves'').  Les  Juifs  aux 
abois  s'adressèrent  à  l'empereiir  et  le  supplièrent  de  les 
défendre.  L'empereur  y  consentit,  moyennant  le  paiement 
d'une  redevance,  et  de  ce  jour  les  Juifs  devinrent  ses  protégés  ; 

')  ••  Quamvis,  ut  jura  dicunt,  judaei  merito  culpae  suae  smt  vel  essent  per- 

petuae  servituti  addicli ,,  (S.  Thomas.  De  regîmine  judœorum  ad  ducissam 

Brabantiœ.) 

'•  Cum  grande  peccatum  comrnisissent,  gravem  patiuntur  pœnani  et  amissa 
pristina  dignitate,  servi  gentium  facti  fuerunt  „  (Gonzalez  Tellez,  op.  cit. 
XIII,  nota). 

•)  Carmoly,  Coup  d'oeil  sur  les  juifs  d'Allemagne,  dans  la  Revue  orientale, 
Bruxelles,  1841,  p.  183. 

■')  Stobbe  (0.)  Die  Jiideii  in  Deutschland  ivàhrend  des  Miftelalters. 
Braunschweig,  1S66.  Cfr.  Graetz,  op.  cit.  VI,  113,  18^2-183  et  268. 

^1  Cfr.  RoijHBACHER.  Histoire  de  l'Église,  t.  XIV,  p.  490. 
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ils  furent  appelés  les  serfs  de  la  Chambre  impériale  (servi  came- 
oxie,  Kammerknechte)  ^). 

Jusque  là  leur  condition  civile  demeurait  intacte  ;  vis-à-vis 
des  tiers  même  ils  jouissaient  de  garanties  spéciales  :  les 
molester,  eux  les  adoptés  de  l'empereur,  était  presqu'un  crime 
de  lèse-majesté  ;  lancer  des  pierres  dans  leurs  synagogues, 
violer  leurs  cimetières  étaient  des  faits  gravement  punis- 
sables ^). 

Mais  la  notion  du  servage  caméral  se  transforma,  sans  qu'il 
soit  possible  de  préciser  les  phases  ni  les  raisons  déterminantes 
de  son  évolution. 

La  dépendance  des  Juifs  à  l'égard  de  l'empereur  se  fit  plus 
étroite  ;  leur  faculté  d'aller  ot  de  venir  librement  fut  progres- 
sivement restreinte  ;  et  il  advint  que  la  confiscation  générale 
punit  l'émigration  non  autorisée.  Le  fisc,  cependant,  aggravait 
ses  exigences  à  leur  égard  ^)  et  la  propriété  de  leurs  biens 
finit  par  être  mise  en  question. 

Au  xiif  siècle  cette  évolution  était  arrivée  à  terme.  Non 
seulement  en  Allemagne,  mais  encore  ailleurs,  les  Juifs  étaient 
hors  cadre,  avec  une  liberté  personnelle  réduite,  un  droit  de 
propriété  précaire  et  des  obligations  onéreuses  envers  le  fisc. 

En  France  par  exemple  '*),  ils  perdirent  depuis  Philii)pe 
Auguste  le  droit  de  se  déplacer  librement  ;  ils  devinrent 
comme  des  serfs  attachés  à  la  glèbe.  «  Personne  dans  le 
royaume,  ordonnait  Louis  IX,  ne  pourra  retenir  le  Juif  qui 
appartiendra  à  un  autre,  et  celui  qui  en  sera  le  maître  le 
pourra  reprendre  comme  son  serf  ?'  '").  La  propriété  de  leurs 

1)  La  protection  des  juifs  était  comme  un  droit  régalien.  Quiconque  préten- 
dait, dans  une  ville  on  dans  une  région,  exercer  sur  eux  un  droit  de  souve- 
raineté et  notamment  leur  imposer  des  taxes,  ne  le  pouvait  qu'en  vertu  d'une 
concession  impériale.  Au  cours  des  temps,  le  droit  de  "  tenir  des  juifs  „  fut 
accordé  fréquemment,  tantôt  à  des  villes,  tantôt  à  des  seigneurs. 

2)  Stobbe.  p.  42  ;  Gbaetz,  VI,  267-269. 

■■)  Sur  les  impôts  payés  par  les  juifs  en  Allemagne,  voir  Graetz,  VI,  270. 

4  Graetz,  VI,  251. 

•^)  Ordonnance  de  Melun,  de  décembre  1230,  art.  2.  Voir  de  Laurière,  Ordon- 
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])iens  ne  leur  était  rien  moins  que  garantie  :  ^  les  meubles 
aux  Juifs  sont  au  Baron  «,  disait-on  ^). 


La  condition  déprimée  des  Juifs  du  moyen  âge,  n'en 
déplaise  à  M.  VioUet,  n'est  pas  l'œuvre  de  saint  Thomas.  Le 
Docteur  s'est  trouvé  devant  un  fait  accompli.  La  théorie  juri- 
dique était  formulée  avec  toutes  ses  conséquences,  et  légale- 
ment le  Juif  était  devenu  serf  quand  saint  Thomas  parut. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  nous  enquérir  de  son  opinion  sur 
une  législation  existante,  à  l'élaboration  de  laquelle  il  est 
demeuré  totalement  étranger. 

Sa  pensée  à  cet  égard  peut,  croyons-nous,  se  résumer  en 
deux  mots  : 

Il  ne  faut  pas  déduire  du  principe  que  les  Juifs  sont  serfs, 
des  conclusions  que  ne  renferme  pas  le  principe. 

Dans  l'application  des  conséquences  licites  de  la  théorie, 
il  faut  s'abstenir  de  toute  rigueur. 

Point  d'illogisme.  Point  de  sévérité. 

Leur  ilotisme  juridique  exposait  souvent  les  Juifs  à  des 
vexations  qu'on  essayait  d'excuser  après  coup  en  invoquant 
leur  qualité  de  serfs.  D'aucuns  trouvaient  licite  d'étendre  à 
leur  fantaisie  les  limites  de  leurs  droits  à  l'égard  des  Juifs. 

Il  arriva  ainsi  que  certains  antisémites  dénièrent  aux  pères 
de  famille  juifs  l'exercice  des  droits  inhérents  à  la  puissance 
paternelle.  Baptiser  les  enfants  juifs  contre  le  gré  de  leurs 
parents,  prétendirent-ils,  est  licite,  attendu  que  les  Juifs  étant 
serfs,  peuvent  se  voir  enlever  leurs  enfants  par  leur  seigneur. 
.  Saint  Thomas  a  précisément  rencontré  cette  théorie  sur  son 

nancps  des  rois  de  France.  Paris  17:23,  t.  T.  p.  ÔS.  Cfr.  ibid.  p.  47  une  ordonnance 
semblable  de  Louis  VIII,  de  Tau  1-223. 

')  Établissements  de  saint  Louis,  livre  I,  ch.  133.  Cfr.  Brillo.v.  Dictionnaire 
des  arrêts  on  jurisprudence  universelle  des  parlements  de  France.  Paris. 
17-27,  tome  III,  p.  97.5-979. 
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chemin  '),  mais  il  en  a  fait  prompte  justice.  Il  a  signalé  la 
confusion  commise  et  protesté  contre  l'extension  abusive 
donnée  à  une  disposition  de  pure  législation  civile.  Les  Juifs, 
dit-il,  sont  des  serfs,  c'est  vrai,  mais  c'est  la  loi  positive  qui 
en  a  statué  ainsi.  Or  sa  compétence  est  restreinte  ;  elle  se 
renferme  dans  certaines  bornes  qu'elle  ne  peut  outrepasser,  il 
est  des  rapports  qu'elle  ne  peut  régler  ;  tels  sont  ceux  du  père 
aux  enfants.  Qu'on  s'abstienne  donc  d'invoquer  une  qualité 
civile  pour  bouleverser  des  relations  de  l'ordre  naturel,  Judaei 
sunt  servi  2)^'"incipum  servitute  civili  quae  non  excluait  ordinem 
juris  naiuralis  vel  divini. 

Cajetan,  le  fidèle  et  autorisé  commentateur  de  saint 
Thomas,  a  longuement  motivé  l'opinion  du  Maître  contre  les 
subtilités  de  Scot.  S'il  peut  être  permis,  dit-il,  d'administrer 
le  sacrement  du  baptême  à  des  enfants  de  condition  servile 
enlevés  d'aventure  à  leurs  parents,  il  est  certainement  illicite 
d'arracher  des  enfants  au  foyer  du  serf  pour  les  baptiser.  11  se 
commettrait  là  une  violation  du  droit  naturel  que  ne  couvre 
pas  la  théorie  du  servage  juif.  La  loi  civile  ne  peut  aller  à 
rencontre  des  prescriptions  d'un  droit  supérieur  ;  elle  ne  peut 
enlever  ni  restreindre  les  facultés  dont  les  Juifs  jouissent  en 
vertu  du  droit  divin  et  du  droit  naturel  ^1. 

D'autre  part,  saint  Thomas  a  eu  roccasioii  d'apprécier  le 
servage  juif  en  certaines  de  ses  conséquences  d'ordre  civil. 


')  Il  la  formule  en  ces  termes  : 

"  Filii  servorum  sunt  servi  et  in  potestate  dominorum  ;  sed  .Judaei  sunt 
servi  regum  et  principum  :  ergo  et  filii  eorum.  Reges  ergo  et  principes  habent 
potestatem  de  filiis  .Judaeorum  focere  quod  voluerint  :  nulla  ergo  erit  injuria 
si  èos  baptizent  invilis  parentibus  ,..  [Suui.  Tlieol.  U'  II'',  q.  10,  art.  12,  2^"»).,. 

-)  ■•  Quautumcunique  possit  doniinus  auferre  filium  a  servo,  non  tamen 
potest  ea  i-atione  auferre  ut  baptizet  illum,  quia  baptismus  et  ablatio  sunt 
diversorum  jnrium.  quoiiiam  baptismus  juris  est  divini,  ac  per  hoc  ad  patris 
jus  spectans;  ablatio  vero  civilis  est  juris.  acper  hoc  ad  domini  jus  spectat. 
Et  propterea  falsum  est  quod  liceat  ablatum  filium  a  servo  baptizare  invitis 
parentibus;  ablatio  enim  civilis  non  tollit  jus  paternum  erga  divina. ,,  (Caje- 
tan. III',  q.  68.  art.  10.  Cfr.  U'  II-.  q.  10.  art.  12). 
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Il  était  reçu  que  les  Juifs,  parce  que  serfs,  étaient  taillables 
à  merci.  Une  princesse  belge  eut,  à  ce  propos,  des  scrupules 
de  conscience  qu'elle  soumit  à  saint  Thomas.  Le  texte  de  la 
lettre  princière  est  perdu,  mais  on  possède  la  réponse  du 
Docteur  consulté. 

Dans  la  rigueur  du  droit,  écrit-il,  il  est  certes  permis  au 
seigneur  d'exiger  des  redevances,  puisqu'en  principe  les  biens 
mêmes  des  Juifs  lui  appartiennent.  Mais  il  faut  éviter  d'aller 
aux  extrêmes.  Pourquoi  irriter  les  Juifs  ?  pourquoi  les  aigrir, 
les.  exaspérer  et  vous  faire  maudire  d'eux?  Soyez  large  ;  ne  les 
vexez  pas  par  de  nouvelles  tailles.  Laissez-leur  le  nécessaire  et 
abstenez- vous,  par  une  intervention  fiscale  plus  exigeante,  de 
déranger  leur  habituel  train  de  vie.  Contentez- vous,  si  toute- 
fois rien  ne  s'y  oppose  d'ailleurs,  de  lever  les  impôts  qu'ils  ont 
eu  coutume  de  payer  à  vos  prédécesseurs  ^). 

Ces  conseils  de  modération  mal  compris  ont  valu  à  saint 
Thomas  une  réputation  de  dureté  imméritée  ^).  Des  auteurs 
philosémites  ont  isolé  du  contexte  deux  mots,  pour  les  tra- 

')  "  Quamvis,  ut  jura  dicunt,  judaei  merito  culpae  suae  sint  vel  essentper- 
petuae  servituti  addicti  et  sic  eornm  res  terrarum  domini  possint  accipere 
tamquani  suas:  hoc  tamen  servato  moderamine,  ut  necessaria  vitae  subsi- 
dia  eis  nullalenus  subtrahantur;  quia  tamen  oportet  uos  honeste  arnbulare 
etiam  ad  eos  qui  foris  sunt,  ne  nomen  Domini  blasphemetur,  et  (ut)  Aposto- 

1  us  fidèles  admonet  suo  exemplo,  ut  sine  off'ensione  sintjudaeis,  ac  Gentibus 
et  Ecclesiae  Dei  ;  hoc  servandum  videtur,  ut,  sicut  jura  déterminant,  ab  eis 
coacta  servitia  non  exigantur,  quae  ipsi  praeterito  tempore  facere  non  con- 
sueverunt  :  quia  ea  quae  sunt  insoiita,  magis  soient  animos  hominum  per- 
turbare.  Secundum  igitiir  hu.'u's  moderationis  sententiam  potestis  secundum 
consuetudinem  praedecessorum  vestrorum  exactionem  in  judaeos  facere,  si 
tamen  aliud  non  obsistat.,,  (S.  Thomas.Dc  reyimine  judaeortini  ad  ducissavn 

Brahanfiae). 

^)  "  La  duchesse  Alix  de  Brabant ,  ayant  besoin  d'argent,  consulta  le 
casuiste  Thomas  d'Aquin  pour  savoir  si  en  conscience  elle  pouvait  sou- 
mettre ses  sujets  hébreux  à  des  taxes  arbitraires  et  même  à  la  confiscation. 
La  réponse  de  ce  fameux  dominicain  fut,  comme  on  peut  bien  le  présumer, 
remplie  des  préjugés  de  l'époque  :  le  moine  crut  que  la  duchesse  serait  fort 
généreuse  envers  les  enlants  d'Israël  si,  en  les  ran^-onnant,  elle  leur  laissait 
ce  qui  était  le  plus  nécessaire  pour  leur  subsistance.  „  (Carmoly,  Essai  sur 
Thistoire  des  jitifs  en  Belgique,  dans  la  Bévue  orientale,  Bruxelles,  1. 1,  1894, 

p.  m). 
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duire  littéralement,  sans  aucun  souci  de  la  terminologie 
scol astique.  Necessaria  vitae  siibsidia  eis  nullatenus  subU'a- 
hantur,  dit  saint  Thomas.  Avec  un  peu  de  parti  pris  on  est 
aisément  amené  à  se  dire  :  Comment  !  Laisser  seulement  aux 
Juifs  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim,  de  quoi  ne  pas  geler 
l'hiver  !  Oh  !  l'abominable  cruauté  !  et  cela  de  la  part  d'un 
moine  ! 

Mais,  sous  la  plume  de  saint  Thomas,  le  mot  necessmHum 
a  une  portée  autrement  large.  Il  doit  s'entendre  de  tout  ce 
qui  est  indispensable  au  confort  de  la  vie,  non  seulement  de 
l'individu,  mais  encore  de  sa  famille.  Le  nécessaire,  dans  sa 
pensée,  c'est  tout  ce  qui  n'est  pas  le  superflu  ^).  L'ensemble 
du  passage  incriminé  aurait  dû,  semble-t-il,  attirer  l'attention 
là- dessus. 

La  douceur  et  l'humanité  recommandées  en  l'occurrence  par 
saint  Thomas  ont  toujours  été  prêchées  par  l'Eglise  romaine. 
Aux  jours  mauvais  des  persécutions  oflBcielles  ou  des  émeutes 
populaires,  les  Juifs  se  sont  toujours  tournés  vers  la  Papauté 
pour  réclamer  son  appui,  et  la  Papauté  n'a  jamais  manqué  de 
prendre  leur  défense  contre  les  violences  d'où  qu'elles  vinssent. 
Il  y  aurait  un  gros  volume  à  publier  si  on  réunissait  les  brefs 
des  Papes,  recommandant  aux  souverains  la  mansuétude  ou 
leur  rappelant  leur  devoir  de  protéger  les  Juifs  contre  les 
agressions  de  la  plèbe  ameutée.  Les  historiens  juifs,  malgré 
leur  parti  pris,  sont  obligés  de  confesser  la  vérité  de  ce  fait  ^). 


i)  "  Necessarium  dupliciter  dicitur.  Uiio  modo,  sine  quo  aliquid  esse  non 
potest.  Alio  modo,  sine  quo  non  potest  convenienter  vita  transigi  seeuudum 
conditionem  et  statum  propriae  personae  et  aliariim  personarum,  quarum 
cm-a  ei  incurabit;  liujusmodi  necessarii  terminus  non  est  in  indivisibili  con- 
stitutus  ;  sed  multis  additis,  non  potest  dijudicari  esse  ultra  taie  necessa- 
rium ;  et  multis  subtractis,  adhuc  remanet  unde  possit  convenienter  aliquis 
vitam  transigere  secundum  proprium  statum.  ,.  (S.  Th.  II''  II'',  q.  32,  art.  6. 
Cfr.  art.  5). 

~)  Les  Papes  romains,  écrit  Graetz,  étaient  de  tous,  ceux  qui  traitaient  les 
juifs  avec  le  plus  de  douceur  et  de  mansuétude  ;  ils  les  protégeaient  contre 
les  vexations.  (Graetz,  t.  V,  p.  41). 
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Et  sur  cette  question  du  moins,  ils  sont  d'accord  avec  Drumont 
résumant  en  ces  lignes  l'attitude  de  l'Église  à  l'égard  de  l'anti- 
sémitisme législatif  et  populaire  :  «  l'Eglise,  représentée  par 
son  chef  suprême,  n'intervint  jamais  que  pour  essayer  de 
protéger  les  Juifs,  pour  blâmer  les  actes  de  violence  exercés 
contre  eux,  pour  prêcher  la  modération  à  des  gens  mis  hors 
d'eux-mêmes  par  les  mauvais  tours  des  Juifs  "  ^). 

IV. 

Religieuse  par  certains  côtés,  la  question  juive  avait,  au 
moyen  âge,  un  aspect  économique  très  important  par  suite  de 
la  concentration  du  commerce  de  l'argent  entre  les  mains 
d'Israël. 

De  fait,  les  Juifs  se  présentaient  comme  les  grands,  sinon 
comme  les  seuls  préteurs,  et  ils  étaient  de  fieffés  usuriers. 
Aux  petites  gens  ils  avançaient  des  sommes  minimes,  sur 
gage  et  à  des  intérêts  énormes  calculés  à  la  semaine.  Aux 
grands  et  aux  souverains  ils  baillaient  des  fonds,  sur  hypo- 
thèque ou  moyennant  la  concession  de  recettes  publiques. 

La  question  juive  en  prenait  un  caractère  particulièrement 
irritant,  parce  que  l'antisémitisme  religieux  s'alimentait  de 
l'exaspération  furieuse  des  débiteurs  mis  sur  la  paille.  Le 
financier  rapace,  le  créancier  impitoyable  étaient  plus  odieux 
peut-être  à  la  plèbe  que  les  descendants  des  meurtriers  qui 
avaient  clamé  le  Crucifige.  Combien  de  soulèvements  popu- 
laires, couverts  du  prétexte  de  l'intolérance  confessionnelle, 
sont  dûs  en  réalité  à  des  mobiles  tout  terrestres  !  ^) 

q  Drumont,  préface  de  La  dernière  bataille. 

2)  Les  Juifs  n'étaient  pas  seulement  détestés  comme  usuriers,  mais  encore 
comme  .-i^ents  du  fisc,  collecteurs  de  taxes,  fermiers  des  impôts.  Les  grands 
seigneurs  en  effet,  les  princes,  les  nobles  se  voyaient  forcés,  pour  payer  aux 
Juifs  les  intérêts  des  grosses  sommes  empruntées,  d'hypothéquer  leurs 
revenus,  les  redevances  de  leurs  subordonnés.  Alors  les  trafiquants  Juifs 
venaient  faire  avec  l'agent  des  taxes  seigneuriales  le  recouvrement  de  ces 
redevances,  et  voilà  comment  les  .Juifs  s'attiraient  le  haine  et  passaient  pour 
les  "  extorqueurs  et  les  infâmes  ennemis  du  peuple  „  (Cfr.  Janssen  .J.  L'Alle- 
magne à  la  fin  du  moyen  âge.  Paris,  1887,  p.  374). 
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La  pratique  de  l'usure  par  les  Juifs  du  moyen  âge  est  un 
fait  historique  incontestable  et  incontesté.  D'innombrables 
documents  authentiques  en  font  foi.  Mais  un  débat  est  engagé 
à  son  occasion  entre  philosémites  et  antisémites  ,  les  uns 
s'efForçant  d'excuser  les  Juifs,  les  autres  de  les  confondre. 

Que  leur  reproche-t-on  le  commerce  usuraire  de  l'argent, 
disent  les  premiers  !  Mais  ils  n'en  sont  pas  responsables.  Les 
circonstances  les  ont  contraints.  L'agriculture  n'avait  rien 
qui  put  les  tenter,  car  l'incertitude  planait  sur  leurs  proprié- 
tés ;  on  ne  leur  contestait  peut-être  pas  le  droit  d'acquérir, 
mais  on  ne  se  gênait  pas  pour  excuser  les  spoliations  dont 
ils  étaient  l'objet,  en  leur  niant  le  droit  de  posséder.  Les 
corporations  des  métiers  et  négoces  leur  étaient  fermées  ;  les 
professions  libérales  leur  étaient  interdites.  Une  seule  car- 
rière leuj-  demeurait  ouverte  :  le  commerce  d'argent  et,  res- 
source insuffisante,  la  friperie' et  le  bric-à-brac.  Sans  doute 
le  prêt  à  intérêt  était  défendu  par  l'Église,  mais  ses  anathèmes 
passaient  par  dessus  la  tête  des  fidèles  de  l'ancienne  loi  et 
n'atteignaient  que  les  chrétiens.  Obligés  par  les  lois  et  par  les 
mœurs  à  vivre  du  prêt  à  intérêt,  sont-ils  si  coupables  d'avoir 
dépassé  la  mesure  ?  Est-on  en  droit  de  reprocher  à  l'affamé  de 
manger  goulûment  du  seul  mets  qu'on  laisse  à  sa  portée  ^)  ? 

Et  les  antisémistes  de  répondre  :  Juif  et  usurier  sont  deux 
mots  synonymes  dans  l'espace  et  dans  le  temps  ;  l'âpreté  au 
gain  est  une  qualité  de  race.  L'avidité  du  profit  facile  caracté- 
risait déjà  les  Juifs  de  l'ancien  Testament.  Écoutez  les  objur- 
gations d'Isaïe  et  les  lamentations  de  Jérémie.  Ceux  d'aujour- 
d'hui n'ont  pas  dégénéré  :  ils  sont  devenus  les  rois  de  la 
finance,  grâce  aux  accaparements  scandaleux  et  aux  auda- 
cieux coups  de  Bourse.  Toujours  et  partout  le  Juif  est  un  être 
parasitaire  vivant  aux  dépens  de  son  entourage.  Le  prochain 

1)  Stobbe,  p.  105.  —  Graetz,  VII,  p.  111.  —  Endemann,  Studienin  der  roma- 
nisch-kanonisUsclien  Wirtlischafts-und  RecMslehre,  Berlin,  1883,  t.  Il,   p.  '381. 
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du  Juif,  c'est  le  seul  fidèle  de  la  synagogue  ;  les  autres  n'ont 
pas  à  se  réclamer  des  règles  de  l'honnêteté  ;  ils  sont  proie  à 
exploiter.  Non,  de  transitoires  circonstances  ne  sauraient 
excuser  l'usure  juive.  Celle-ci  est  le  produit  de  la  morale 
juive,  morale  de  l'argent,  morille  sans  cœur  pour  le  goym. 

Trancher  une  querelle  de  cette  complexité  à  coup  d'argu- 
ments généraux  serait  évidemment  faire  besogne  peu  sérieuse  : 
Rien  de  moins  scientifique  qu'un  tel  procédé.  Même  en  res- 
treignant le  débat  à  la.  seule  époque  de  saint  Thomas,  il 
faudrait  préalablement  connaître  à  fond  l'état  social  des  diffé- 
rents pa}'S,  le  régime  de  la  propriété  foncière,  les  règlements 
des  gildes  d'artisans  et  de  commerçants,  les  lois  ecclésiastiques 
et  civiles,  la  vie  industrielle,  agricole  et  commerciale,  l'ensei- 
gnement des  synagogues,  les  mœurs  juives.  Bref  il  faudrait 
d'abord,  d'après  d'authentiques  documents,  faire  revivre  ces 
temps  écoulés,  évoquer  toute  cette  civilisation  disparue...  En 
attendant  que  se  lève  le  Taine  ou  le  Janssen  du  xiii''  siècle, 
l'histoire  économique  amasse  péniblement  les  matériaux  de 
l'œuvre  à  construire. 

Sans  prétendre  dire  le  dernier  mot  de  la  polémique 
engagée,  nous  indiquerons  modestement  quelques  éléments 
d'appréciation. 

Les  auteurs  juifs  prétendent  que  leurs  coreligionnaires  du 
moyen  âge  ont  été  amenés  par  les  événements .  à  s'adonner  à 
l'usure,  le  prêt  à  intérêt  étant  indispensable  et  l'Église  le 
défendant  à  ses  fidèles. 

Mais  on  oublie  que  trop  souvent  les  prescriptions  ecclésias- 
tiques sont  restées  lettre  morte;  pourquoi,  sinon,  les  aurait- 
on  renouvelées  si  fréquemment  l  En  réalité,  d'autres  que  les 
circoncis  prêtaient  à  intérêt  et  les  Juifs  rencontrèrent  dans  les 
Lombards  et  les  Caorsins  de  redoutables  concurrents.  L'Église 
elle-même,  d'ailleurs,  pourvut  plus  tard  aux  besoins  du  crédit 
populaire  en  encourageant  la  création  des  Monts-de-piété. 
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On  allègue  encore  en  faveur  des  Juifs  qu'exclus  de  toutes 
les  professions,  ils  n'avaient  d'autres  moyens  d'existence  que 
le  prêt  à  intérêt. 

C'est  une  erreur  et  une  exagération. 

Il  est  certain  d'abord  que  les  Juifs  ont  pratiqué  l'usure, 
alors  qu'ils  occupaient  dans  la  société  une  situation  brillante 
et  honorée.  Graetz  lui-même  en  témoigne.  Lisez  ce  passage 
de  son  histoire  ;  il  est  suggestif  : 

«  Sous  le  règne  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII  (1 108-1180), 
qui  furent  très  favorables  aux  Juifs,  les  communautés  Israé- 
lites du  Nord  de  la  France  vivaient  dans  un  état  de  prospérité 
capable  d'exciter  l'envie.  Leurs  gi'anges  étaient  remplies  de 
blé,  leurs  celliers  de  vin,  leurs  magasins  de  denrées,  leurs 
cotfres  d'or  et  d'argent.  Ils  possédaient  non  seulement  des 
maisons,  mais  des  terres  et  des  vignobles  cultivés  par  eux  ou 
par  des  serfs  chrétiens.  La  moitié  de  la  ville  de  Paris  leur 
appartenait.  Les  communautés  juives  étaient  reconnues  comme 
des  corporations  indépendantes,  avec,  à  leur  tête,  un  prévôt 
qui  avait  mission  de  défendre  les  intérêts  des  membres  de  la 
communauté  et  de  contraindre  les  débiteurs  chrétiens  à  payer 
à  leurs  créanciers  juifs,  éventuellement  même  de  les  arrêter. 
Le  prévôt  juif  était  élu  par  la  communauté  et  investi  par  le 
roi  ou  par  le  baron  seigneur  de  la  ville.  Les  Juifs  fréquen- 
taient à  la  Cour  et  occupaient  des  emplois  publics,  r:  ^) 

Ils  n'étaient  donc,  à  ce  moment,  ni  des  parias  ni  d(>s  vaga- 
bonds mis  au  ban  de  la  société.  Et  tout  de  même  ils  faisaient 
l'usure,  à  tel  point  que  Philippe- Auguste,  à  peine  monté  sur 
le  trône,  prit  la  très  radicale  décision  d'annuler  toutes  leurs 
créances  contre  les  chrétiens.  -) 

Leur  exclusion  de  la  propriété  terrienne  n'a  du  reste  pas 
été  aussi  complète  ni  aussi  générale  qu'on  le  prétend,  pas  plus 
que  leur  exclusion  des  professions  libérales,  "^j 

1)  Graetz,  t.  VI,  p.  168. 

")  DE  Laurière,  Ordonnances,  p.  46. 

■i)  "  Dans  le  comté  de  Toulouse,  jusqu'à  leur  expulsion  sous  Philippe  le  Bel, 
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Et  quand  Graetz  ajoute  que  Vintei'diction  d'avoir  des  servi- 
teurs chrétiens  empêchait  les  Juifs  de  cultiver  leurs  terres,  ^) 
il  ignore  la  portée  vraie  des  canons  de  l'Eglise.  Celle-ci  s'op- 
posait avec  raison  à  la  possession  d'esclaves  chrétiens  par  les 
Juifs,  à  cause  du  danger  d'une  cohabitation  constante  avec 
des  maîtres  professant  une  religion  hostile.  Mais  l'Eglise  tolé- 
rait parfaitement  l'engagement  des  chrétiens  au  service  des 
Juifs  en  qualité  d'ouvriers  agricoles.  ^) 

On  en  revient  ainsi,  en  dernière  analvse,  à  se  demander 
si  l'explication  principale  de  l'usure  juive  n'est  pas  d'ordre 
religieux. 

Certes  l'enseignement  moral  des  rabbins  n'était  pas  pour 
dé'xurner  les  Juifs  d'exploiter  les  chrétiens.  Comment  ont-ils 
en  effet  commenté  le  passage  fameux  de  l'ancien  Testament  : 
«  tu  ne  prêteras  pas  à  usure  à  ton  frère  ?^  ?  Qui  est  le  "  frère  ?' 
au  sens  des  docteurs  de  la  synagogue  ?  —  C'est  tout  être 
humain,  quelles  que  soient  sa  religion  et  sa  race,  ont  répondu 
certains  rabbins.  Mais  la  plupart  ont  déclaré  que  c'est  le  seul 


ils  jouirent  de  droits  et  de  prérogatives  considérables  qui  les  mirent  presque 
sur  le  pied  d'égalité  avec  les  chrétiens.  Ainsi  non  seulement  ils  y  possé- 
daient des  biens-fonds  en  pleine  propriété,  mais  encore  ils  y  exerçaient, 
malgré  la  réprobation  populaire,  les  droits  de  seigneurs  directs  ou  fonciers 
sur  un  grand  nombre  de  terres.  „  (Beaune,  op.  cit.,  p.  283.) 

"  Jusqu'en  1306,  date  de  la  proscription  ordonnée  par  Philippe  le  Bel,  les 
juifs  jouirent  dans  le  Midi  d'une  liberté  et  souvent  d'une  influence  extraor- 
dinaires: ils  furent  plus  d'une  fois  admis  aux  fonctions  publiques  et  jouirent 
librement  du  droit  de  propriété. ,.  (Vioixet,  op.  cit.,  p.  306.) 

"  Un  concile  tenu  à  Vienne  en  1267  commanda  aux  juifs  de  payer  la  dirae 
de  leurs  terres;  on  doit  en  conclure  avec  certitude  qu'ils  pouvaient  posséder 
des  terres  en  i>ropre.  „  (Roscher  :  Die  SteUung  der  Juclen  ini  MittelaUer 
betrachtet  vont  Standpunkfe  der  cdlgemeinen  Handelspolif  ik,  dans  Zeitsclirift 
fiir  die  gesantinte  Stacdswissenschaft ;  tom.  31,  p.  513,  Tubingen,1875. 

Voir  encore  Stobbe  qui  renseigne  de  nombreuses  sources,  op.  cit..  p.  177 
et  276. 

I)  Graetz,  t.  VI,  p.  271. 

-)  Permit tit  Ecdesia  quod  Christ  iani  possint  colère  terras  .Judaeorum;  quia 
per  hoc  non  habent  necesse  conversari  cum  eis  (S.  Thomas,  Sniii.  tlieoh,  H' 
II'-,  q.  10,  art.  '.>).  Judaeus  potest  habere  adscriptitium  Christ ianuni  in  consé- 
quent iam  ruris  quod  possidet  (Gonzalez  Tellez,  op.  cit.,  Caji.  II). 
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Juif.   A  l'égard  de  tout   autre,  l'usure  est  licite  et,  d'après 
quelques-uns,  obligatoire.  ') 

Stobbe  qui  a  minutieusement  étudié  la  condition  juridique 
des  Juifs  et  non  sans  une  réelle  sympathie  pour  eux,  Stobbe 
incline  aussi  à  croire,  à  l'encontre  de  Graetz,  que  la  propen- 
sion à  l'usure  est  une  particularité  de  la  race,  une  tendance 
nationale,  encouragée  par  l'enseignement  rabbinique. 


Quoi  qu'il  en  soit,  excusables  ou  non,  les  Juifs  contemporains 
de  saint  Thomas  posaient  devant  l'opinion  publique  le  grave . 
et  complexe  problème  de  la  répression  de  l'usure.  C'était  un 
des  aspects  de  la  question  sociale  de  ce  temps-là  et,  comme 
toujours,  les  solutions  étaient  multiples.  L'Église  fulminait  ses 
condamnations;  les  gouvernements,  suivant  qu'ils  étaient 
honnêtes  ou  non,  se  faisaient  justiciers  ou  complices  ;  le  peuple, 
simpliste,  résolvait  la  question  à  coups  d'injures  ou  à  coups 
de  bâton. 

Quelle  fut  cependant  l'opinion  de  saint  Thomas  ? 

Nous  la  trouvons  consignée  dans  la  Somme  théologique  et 
dans  le  de  regirnine  Judœonun. 

Dans  la  Somme  théologique,  il  étudie  la  question  princi- 
pielle  du  prêt  à  intérêt. 

Dans  sa  lettre  à  la  duchesse  de  Brabant  (de  regirnine  Judœo- 
rum),  il  indique  la  politique  à  suivre  à  l'égard  des  Juifs- 
usuriers. 

Prêter  de  l'argent,  c'est,  au  sens  de  saint  Thomas,  subvenir 
aux  besoins  du  prochain  nécessiteux,  en  lui  transférant  la 
propriété  d'une  certaine  somme  avec  la  stipulation  qu'une 
somme  équivalente  sera  remboursée  à  l'échéance.  Le  prêt  doit 
être  gratuit  en  vertu  notamment  du  devoir  d'assistance  mutuelle 

1)  Voir  Stobbe,  op.  cit.,  p.  105-106. 
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qui  est  une  des  conditions  essentielles  de  toute  sociabilité  ^). 
Pourquoi  le  créancier  ne  peut-il,  en  principe,  exiger  que  la 
restitution  de  la  somme  prêtée  ?  Parce  que  l'argent  emprunté 
est  principalement  destiné  à  la  consommation.  On  n'en  retire 
de  l'utilité  qu'en  le  dépensant.  Un  immeuble  permet  à  son 
locataire  de  se  loger  ou  d'exercer  une  industrie  sans  que  la 
substance  de  l'immeuble  en  soit  détruite,  et  ainsi  en  toute 
justice  le  locataire  doit,  au  terme  du  bail,  restituer  l'immeuble 
et  payer  en  outre  un  loyer  pour  l'utilité  qu'il  en  a  retirée. 
■  Mais  l'argent  ne  rend  service  qu'en  sortant  de  la  poche  de  son 
•possesseur,  et  quand  la  somme  empruntée  a  procuré  l'utilité 
dont  elle  est  susceptible,  la  somme  n'y  est  plus.  Son  pouvoir 
d'acquisition  une  fois  exercé  par  l'emprunteur,  tout  est  fini. 
11  n'y  a  donc  pas  de  raison  pour  que  l'emprunteur,  en  resti- 
tuant le  montant  de  la  somme  empruntée,  paie  en  outre  le 
service  que  lui  a  rendu  l'argent  ^). 

1)  Cela  résulte  de  son  commentaire  sur  les  dispositions  légales  de  l'Ancien 
Testament  :  "  Intentio  legis  erat  assuefacere  homines  suis  praeceptis,  ad  hoc 
quod  sibi  invicem  de  facili  in  necessitatibus  subvenirent;  quia  hoc  maxime 
est  amicitiae  fomentum.  Et  banc  quidem  facilitatem  subveniendi  non  solum 
statuit  in  bis,  quae  gratis  et  absolute  donantur,  sed  etiam  in  bis  quae  mutuo 
conceduntur,  quia  bujusmodi  subventio  frequentior  est  et  pluribus  necessa- 
ria  „  (Smn.  theol.  1-'  11*,  q.  105.  art.  %  ad  4) 

■-)  Accipere  usuram  pro  pecunia  nmtuata  est  secuuclum.  se  injustuni 
quia  venditnr  id  quod  non  est  :  ad  cujus  evidevitiam  sciendum  est,  quod 
quaedani  res  sunt,  quarum  usus  est  ipsarum  rerum  consumptio  ;  unde  in 
talibus  non  débet  seorsum  computari  usus  rei  a  re  ipsa  ;  sed  cuicmnque  con- 
ceditur  usus,  ex  hoc  ipso  couceditur  res  :  et  propter  hoc  in  talibus  per  muttinm 
transfeïiur  dominium  ;  pecunia  autem  principaliter  est  inventa  ad  coinmu- 
tationes  faciendas  :  et  itaproprius  et  principalis  pecuniae  usus  est  ipsins 
consumptio,  sive  distractio,  secundum  quod  in  commutât iones  expenditur  ;  et 
propter  hoc  secundum  se  est  illicitum  pro  usu  pecuniae  mutuatae  accipere 
pretitim,  quod  dicifur  tisura.  (Sum.  theol.  11  '  11>'',  q.  78,  art.  1). 

Si  exceptionnellement,  l'argent  emprunté  rend  service  à  l'emprunleur.sans 
que  celui-ci  doive  le  dépenser,  le  prêteur  pourra  légitimement  exiger  le  prix 
du  service  rendu.  Tel  serait  le  cas  où  l'on  avancerait  une  pile  d'écus  à  son 
voisin  désireux  de  montrer  à  un  visiteur  un  coffre  bien  garni  :  "  Usus  prin- 
cipalis pecuniae  argenteae  est  distractio  pecuniae  in  comniutationes  ;  tamen 
potest  esse  aliquis  secundarius  tisus  pecuniae  argenteae  ;  ut  puta  si  quis  con- 
céder et  pecuni(i  ni  siffnatani  ad  ostentation e)n,vel  ad  ponend un,,  locopignoris; 
ettalern  usuni  pecuniae  licite  homo  vendere potest  „  (Sum.  theol.  W'  11-'',  q.  78, 
art.  1,  ad  6). 
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Il  peut  arriver  toutefois  que  le  prêt  cause  un  tort  au  prê- 
teur. Celui-ci  a  le  droit,  en  cette  éventualité,  de  s'en  faire 
dédommager  par  l'emprunteur,  le  tort  étant  le  fait  de  ce  der- 
nier. ^) 

Mais  la  perte  subie  par  le  prêteur  est  tantôt  d'un  avantage 
actuel  et  certain,  tantôt  d'un  profit  futur  et  probable.  ^) 

Dans  le  premier  cas,  si  le  prêteur  perd  certains  avantages 
en  possession  desquels  il  se  trouve,  l'emprunteur  lui  doit  une 
indemnité  strictement  adéquate  au  dommage  éprouvé.  ^)  Caje- 
tan  cite  comme  exemple  le  préteur  qui  vendrait  sa  maison  à 
perte  ou  emprunterait  lui-même  à  intérêt  pour  pouvoir  prêter. 

Quand,  au  contraire,  le  prêteur  voit,  par  le  fait  du  prêt, 
s'évanouir  un  profit  qu'il  était  seulement  en  voie  de  réaliser  et 
que  maintes  circonstances  auraient  pu  empêcher,  il  n'est  plus 
fondé  à  réclamer  une  indemnité  égale  à  tout  le  bénéfice  pos- 
sible, mais  un  simple  dédommagement  variable  d'après  les 
circonstances.  *) 

Développant  la  pensée  du  maître,  Cajetan  suppose  un  fabri- 
cant ou  un  négociant  dont  les  fonds  sont  engagés  dans-  une 
entreprise  industrielle  ou  commerciale  ou  qui  a  réuni  des 
capitaux  pour  étendre  ses  affaires.  Un  emprunteur  se  présente; 
l'industriel  ou  le  commerçant,  pour  une  raison  quelconque,  se 


1)  "  Qiiicumque  damnificat  aliqnem,  videtur  ei  auferre  id  in  quo  ipsum  dani- 
iiificat.  :  damnum  enim  dicitiir  ex  eu,  quod  aliquis  minus  habet,  quaiu  débet 
liabere;  et  ideo  homo  tenetiir  ad  restitutionem  ejus,  in  quo  aliquem  damnifi- 
cavit  „  (Sum.  theol.  Ih  JI=e,  q.  62,  art.  4). 

-')  "  Aliquis  damnificatur  dupliciter  :  uno  modo,  quia  aufertur  ei  id  quod 
aclu  habebat;  alio  modo,  si  damnificet  aliquem,  impediendo  ne  adipiscatur 
quod  erat  in  via  habendi ..  {Ih  II"",  q.  62,  art.  4). 

")  "  Ille  qui  mutuum  dat,  potest  absque  peccato  in  pactum  deducere  cum 
eo  qui  mutuum  accipit,  recumpensationem  damni  per  quod  subtrabitur  si])i 
aliquid  quod  débet  habere  ;  boc  enim  non  est  vendere  usum  pecuniae  sed 
damnum  vitare  (11='  II'-,  q.  78,  art.  2).  Taie  damnum  est  semper  restitueudum 
secimdum  recumpensationem  aequalis,  (IL'  ir^\  q.  62,  art.  4). 

■i)  "  Taie  damnum  non  oportet  recumpensare  ex  aequo;  tenetur  tamen  ali- 
quam  recumpensationem  facere  secundum  conditionem  peisonarum  etnego- 
tiorum.  —  Ille  qui  babet  pecuniam  nondum  babet  lucrum  in  actu,  sed  solum 
in  virtute  et  potest  multipliciter  impediri ..  (IL'  II-'-,  q.  62,  art.  4). 
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voit  moralement  obligé  d'aider  le  solliciteur  et,  à  cette  fin,  de 
lui  prêter  les  capitaux  affectés  h  son  entreprise.  Le  préteur 
aura  le  droit,  dans  l'espèce,  de  réclamer  une  indemnité,  mais 
sans  que  celle-ci  puisse  aller  jusqu'au  taux  du  gain  qu'il  espé- 
rait faire  dans  son  industrie  ou  dans  son  commerce,  ce  gain 
étant,  après  tout,  aléatoire.  Son  droit  à  un  dédommagement  se 
fonde  sur  ce  que  la  somme  prêtée  n'est  pas  un  argent  quel- 
conque, ayant  le  pouvoir  d'acquisition  de  toute  somme  du 
même  montant  entre  les  mains  de  n'importe  quel  possesseur. 
La  somme  prêtée,  dans  l'hypothèse  prévue  par  Cajetan,  est 
dans  une  catégorie  économique  spéciale;  elle  est  de  l'espèce 
des  capitaux  et  elle  a  reçu  cette  qualité  de  la  volonté  de  son 
propriétaire.  Que  si,  malgré  celui-ci,  le  capital  engagé  dans 
l'industrie  est  détourné  de  sa  destination  et  redevient  fonds  de 
consommation  pour  servir  à  un  prêt  auquel  ne  peut  se  refuser 
le  préteur,  celui  ci  ne  pèche  pas  contre  la  justice  en  réclamant 
une  compensation  pécuniaire  pour  le  bénéfice  qu'il  est  empê- 
ché de  faire.  ^) 

Telle  est  la  doctrine  thomiste  sur  le  prêt  à  intérêt.  En 
exposer  l'évolution  ultérieure,  l'adaptation  graduelle  aux  exi- 
gences économiques  des  siècles  suivants,  serait  sortir  du  cadre 

')  Deux  eouditioas  sont  donc  requises,  d'api'ès  le  commentateur  de  saint 
Thomas,  pour  que  le  prêt  causant  la  perte  d'un  bénéfice  probable,  autorise  le 
prêteur  à  stipuler  le  paiement  d'une  indemnité  :  d'abord  il  faut  que  le  créan- 
cier prête  une  somme  dont  il  avait  fait  ou  dont  il  allait  faire  un  placement  ; 
ensuite  il  faut  qu'il  soit  contraint  de  prêter.  (Cajetan  considère  la  demande 
d'un  solliciteur  en  détresse  comme  une  vraie  contrainte  :  Iiupeditur  quis  in 
proposito  Utero  etiani  ah  occurrente  uecessitate proxhni  cogente  caritateni  negO' 
tkitoris  ad  niutnandin)i  sibi  ac  per  hoc  ad  perdendnni  integnuii  Incrnni  spe- 
rahim).  S'il  prête  volontairement,  par  exemple  s'il  aime  mieux  trouver  un 
gain  modéré  mais  certain  en  prêtant  que  de  recueillir  un  bénéfice  considé- 
rable mais  aléatoire  en  engageant  ses  capitaux  dans  l'industrie  et  que,  dans 
cette  intention,  il  affecte  son  argent  à  des  prêts  de  consommation,  il  enlève 
lui-même  à  ses  fonds  prêtés  leur  caractère  antérieur  do  capitaux,  et  il  n'a 
plus  de  titre  à  invoquer  pour  obtenir  le  |)aiement  d'un  intérêt  :  Qui  autem 
affedu  minoris  lucri,  secnri  fanieii.  pecuiiiain.  suaiii  negotiaforiani  sen  enip- 
toriani  transfert  ad  iniduiim.  volotn  ex  pado  tantnui  plus  sodé  quatdnm  sibi 
teuetur  superaddere  fur  si  pecuniani  illam  negotiatoriam  abstulisset,  usura- 
rius  est. 

REVUE  NEO-SCOLASTIQUE.  9 
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de  notre  travail.  Bornons-nous  à  relever  une  critique  dont 
elle  a  été  l'objet. 

On  a  accusé  saint  Thomas  d'avoir  ignoré  la  nature  vraie  de 
l'argent  et  d'avoir  influé  fâcheusement  sur  le  mouvement  éco- 
nomique de  son  temps.  Ce  reproche  se  retrouve,  en  des  termes 
presque  identiques,  sous  la  plume  de  la  plupart  des  écono- 
mistes libéraux  ;  on  le  dirait  stéréotypé.  Tout  au  moins,  dans 
le  chapitre  consacré  au  prêt  à  intérêt,  se  croient-ils  obligés 
de  regretter  l'inintelligence  des  théologiens  et  des  canonistes 
de  jadis. 

Rien  n'est  moins  justifié  que  ces  critiques. 

Saint  Thomas  d'abord  n'a  pas  nié  la  puissance  productive 
du  capital.  Ille  qui  habet  iwcuniam,  écrit-il,  habet  lucrum  in 
virtute.  Il  a  même  connu  la  commandite  et  affirmé  la  légi- 
timité des  parts  touchées  par  le  commanditaire  '). 

Mais  le  caractère  gratuit  du  prêt  de  consommation,  il  l'a 
maintenu  énergiquement  et,  en  cela,  il  a  eu  raison. 

L'argent  emprunté  pour  la  dépense  et  non  pour  le  place- 
ment, n'est  destiné  à  être  remplacé  entre  les  mains  de  l'em- 
prunteur que  par  une  quantité  de  biens  d'une  valeur  égale 
à  la  valeur  de  l'argent  emprunté.  Si  donc  le  préteur  stipulait 
le  paiement  d'un  intérêt,  outre  le  remboursement  du  capital,  il 
ferait  payer  un  service  qui  n'a  pas  été  rendu.  Accipere  uswam 
jvo  peciinia  muiimta  est  secundum  se  injiistum,  quia  venditiir 
id  quod-non  est  ^). 

Qu'on  songe  maintenant  qu'à  l'époque  de  saint  Thomas  la 
plupart  des  prêts  avaient  ce  caractère  de  subvenir  à  des 
dépenses  improductives,  et  l'on  ne  pourra  s'empêcher  de  recon- 
naître la  sagesse  des  lois  prohibitives  de  l'usure^].   Ces  lois 

1)  "  Ille  qui  committit  pecuniam  suam  vel  mex'catori  vel  artifici  per  modum 
societatis  cujusdara,  non  transfert  dominium  pecuniae  suae  in  illum,  sed 
remanet  ejus;  ita  quod  cum  periculo  ipsius  mercator  de  ea  uegotiatur  vel 
artifex  operatur;et  ideo  sic  licite  potest  partem  lucri  Inde  provenientis 
expetere,  tanquam  de  re  sua.  ,,  (11^  II*  q.  78,  art.  2  ad  5). 

-)  S.  Thomas,  Sum.  theol  II-»  I^^  q.  78,  art.  1. 

3)  Des  contemporains,  alFranchis  des  préjugés  de  l'école  libérale  et  mieux 
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n'empêchaient  en  réalité  aucune  opération  financière  utile. 
Elles  ne  visaient  qu'un  abus  de  crédit  très  dangereux  et  cher- 
chaient à  briser  entre  les  mains  des  usuriers  un  perfide  instru- 
ment de  ruine. 

«  Si  une  discipline  très  nette,  écrit  M.  Claudio  Jannet  en 
appréciant  la  législation  canonique  sur  le  prêt  à  intérêt, 
n'avait  pas  empêché  l'usure  de  se  développer  dans  l'intérieur 
de  la  société  chrétienne,  et  l'avait  laissé  pénétrer  dans  les 
rapports  ruraux  par  exemple,  tous  les  fruits  de  l'émancipation 
des  serfs  eussent  été  perdus,  les  grands  propriétaires  auraient 
détruit  toute  indépendance  dans  les  populations  vivant  autour 
d'eux  »?  ^), 

Voilà  donc  déterminée  la  valeur  morale  de  l'occupation  qui 
constituait  le  principal  moyen  d'existence  des  Juifs.  Il  ne 
restait  plus  qu'à  formuler  les  conclusions  d'ordre  pratique. 
Saint  Thomas  eut  l'occasion  de  le  faire  dans  sa  lettre  à  la 
duchesse  de  Brabant. 

L'usure,  tel  est  son  point  de  départ,  est  une  violation  de  la 
justice,  le  créancier  empochant  ce  qui  ne  lui  est  pas  dû,  l'em- 


instruits  de  la  doctriue  médiévale  et  des  situations  qu'elle  régissait,  ont 
loyalement  rendu  hommage  à  la  législation  canonique.  "  La  légitimité  de 
l'intérêt,  écrit  un  économiste  distingué,  a  été  vivement  attaquée  et  cela  par 
les  représentants  les  plus  éminents  du  savoir  humain...  Il  faut  reconnaître 
que,  pendant  l'antiquité  comme  au  moyen  âge,  cette  opinion  était  fondée. 
Pendant  bien  des  siècles,  le  prêt  a  revêtu  presque  exclusivement  le  carac- 
tère d'un  prêt  de  consommation.  Plébéien  de  Rome  empruntant  au  patri- 
cien pour  se  procurer  du  pain,  ou  chevalier  de  l'époque  féodale  empruntant 
au  juif  pour  s'acheter  une  armure  de  bataille,  tous  consacraient  la  somme 
reçue  par  eux  à  des  consommations  persounelles  et  par  conséquent  impro- 
ductives. Dans  ces  conditions,  le  prêt  ne  pouvait  être  qu'un  instrument  de 
ruine.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Autrefois  on  empruntait 
pour  avoir  de  qiioi  vivre  ;  aujourd'hui  on  emprunte  pour  faire  fortune.  ,. 
L'auteur  ajoute  toutefois  en  note  :  "  L'usure,  dans  certains  pays,  est  encore 
un  fléau  public,  du  moins  parmi  les  populations  rurales,  et  il  n'est  pas  mau- 
vais qu'elle  soit  flétrie  par  la  loi,  d'autant  plus  que,  quoi  qu'on  en  dise,  les 
lois  contribuent  à  former  les  mœurs.  „  (Gide  Th.  Principes  d'éconowie  poli- 
tique. 3"  édit.  Paris,  Larose  et  Force!,  1891,  p.  572). 

')  Claudio  Jannet.  Le  capital,  la  spéculation  et  la  finance  au  XIX^  siècle. 
Paris,  Pion,  1892,  p.  80. 
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prunteur  payant  ce  qu'il  ne  doit  pas.  Or  le  devoir  de  l'État 
est  de  redresser  le  tort  et  de  faire  régner  le  droit.  Et  son 
intervention  se  justifie  d'autant  mieux  que  les  abus  sont  plus 
fréquents  et  plus  nombreux. 

S'il  est  donc  arrivé,  dans  un  pays,  que  les  Juifs  se  sont 
injustement  enrichis  par  l'usure,  qu'auront  à  faire  les  pouvoirs 
publics  ? 

Leur  devoir  est  clair.  Ils  auront  d'abord  à  contraindre  les 
Juifs  à  restitution  :  Ea  qaae  Judaei  per  uswas  ab  aliis 
extorserunt  non  possunt  licite  retinere. 

Plus  d'une  fois  les  autorités  civiles  se  sont  contentées  de 
cela.  Seulement,  c'était  maintenir  l'iniquité  commise.  L'argent 
confisqué,  mais  empoché  par  le  souverain,  restait  toujours  de 
l'argent  volé  ;  le  voleur  seul  changeait  :  au  lieu  des  Juifs, 
c'était  le  seigneur.  Si  vos  haec  (ea  quae  Judaei  per  usuras  ab 
aliis  extorserunt)  acceperitis  ab  eis,  non  possetis  licite  retinere, 
nisi  forsan  essent  talia  quae  a  vobis  vel  antecessoribus  vestris 
hactenus  extorsissent . 

La  justice  n'est  vraiment  satisfaite  que  si  les  propriétaires 
légitimes  se  trouvent  remis  en  possession.  A  l'Etat  incombe 
donc  le  devoir  de  verser  entre  les  mains  des  citoyens  volés  par 
les  Juifs,  le  produit  de  la  confiscation  légale.  Si  quae  vero 
habent  (Judaei)  quae  extorserunt  ab  aliis,  haec  ab  eis  exacta 
mis  debetis  restituer e  quibus  Judaei  restituer e  tencbantur  i 
unde  si  inveniuntur  certac  p)ersonae  a  quibus  extorserunt  usu- 
ras, débet  eis  restitui.  Et  si  l'enquête  ne  parvient  pas  à  décou- 
vrir les  victimes  de  l'usure,  si  elles  sont  mortes  ou  émigrées, 
il  faudra  affecter  l'argent  repris  aux  Juifs,  à  des  œuvres  pies 
ou  à  des  travaux  d'utilité  générale.  AUoquin  débet  in  pios 
usus  vel  etiani  in  communem  utilitateni  terrae,  si  nécessitas 
immineat,  vel  exposcat  communis  utilitas,  erogari . 

A  chacun  des  cas  proposés  par  la  duchesse  de  Brabant, 
saint  Thomas  applique  le  même  principe  :  le  souverain  ne 
peut  faire  entrer  dans  son  trésor  ni  le  produit  des  impôts 
payés  par  les  Juifs,  ni  les  amendes  pécuniaires  dont  sont  frap- 
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pés  des  délinquants  juifs,  ni  les  présents  que  lui  font  des  juifs, 
quand  ces  impôts,  ces  amendes  et  ces  présents  proviennent  de 
l'usure  ').  Cet  argent  est  et  reste  mal  acquis. 

C'est  assurément  une  ingrate  et  peu  profitable  besogne  pour 
le  prince  de  faire  dégorger  toujours  les  sangsues  juives  et 
d'injecter  le  sang  dégorgé  aux  victimes  saignées.  Mais,  dit 
saint  Thomas,  il  peut  se  l'éviter.  Pourquoi  attendre  l'iniquité 
commise  et  s'astreindre  à  la  réparer,  au  lieu  de  la  prévenir  ? 
Tolérer  que  les  Juifs  demeurent  oisifs  et  vivent  en  parasites, 
c'est  une  inintelligente  et  coupable  politique.  Que  l'autorité 
publique  les  oblige  donc  à  être  dans  le  corps  social  des 
membres  producteurs  !  Qu'elle  les  contraigne  à  chercher  de? 
moyens  de  subsistance  dans  le  travail  utile,  au  lieu  de  les 
laisser  se   nourrir   aux  dépens  des  autres  ^). 

Des  princes,  contemporains  de  saint  Thomas,  ont  suivi  la 
politique  qu'il  recommande.  Le  bon  roi  saint  Louis  notam- 
ment ^).  Il  nomma  des  commissaires  pour  opérer  la  restitu- 


1)  ''  Pecunia  poenae  nomine  ab  usurariis  ablata  retineri  non  potest,  sed  in 
iisus  praedictos  débet  expendi,  si  nihil  habeant  aliud  qiiam  usuras...  Si  offe- 
rant  petuuiam,  licet  recipere,  sed  expedit  quod  sic  accepta  pecunia  reddatur 
bis  quibus  debetur  vel  aliter,  ut  supra  dictum  est,  expeudatur,  si  nihil  aliud 
habeant  quam  usuras.  „  (S.  Thomas.  De  regimine  Judaeorum  ad  ducissam 
Brabantiae). 

-)  "  Si  vero  dicatur,  qui)d  ex  hoc  principes  terrarum  damnificantur,  hoc 
damnum  sibi  imputent,  utpote  ex  negligentia  eorum  provenions.  Meliiis  enint 
essetitt  Jîidaeos  lahoram  compellerent  ad  proprium  victum  lucrandum,  sicut 
in  parlibus  Italiae  laciunt,  quam  quod  otiosi  viventes  solis  iisuris  ditentur, 
et  sic  eorum  domini  suis  reditibus  defraudentur.  Ita  enim  et  per  suam  cul- 
pam  principes  defraudarentur  reditibus  propriis,  si  permitterent  suos  sub. 
ditos  ex  solo  latrocinio  vel  furto  lucrari.  Tenerentur  enim  ad  restitutionera 
ejus  quodcumque  ab  eis  exigèrent.  „  (S.  Thomas.  De  regimine  Jtidaeormn). 

3)  Ordonnance  de  Louis  IX,  de  décembre  1254  : 

"  L'ordenance  des  Juifs  nous  voulons  que  elle  soit  gardée,  qui  est  telle, 
c'est  assavoir  que  les  .Tuifs  cessent  de  usures,  et  les  .luifs  qui  ce  ne  voudront 
garder  soient  boutés  hors  et  les  transgresseurs  soient  loyaument  punis.  El 
si  vivent  tous  les  Juifs  des  labeurs  de  leurs  mains  ou  des  autres  besoignes 
sans  usures  „  (de  Lai-rière,  op.  cit.,  p.  7.5). 

Ordonnance  de  Louis  IX.  12.57  ou  12."i(S  :  "  Los  usures  extorquées  par  les 
Juifs  seront  restituées  à  ctux  qui  les  auront  payées  ou  à  leurs  héritiers...  Les 
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tion  de  l'argent  volé  par  les  Juifs,  et  il  n'autorisa  ceux-ci  à 
séjourner  en  terre  de  France  qu'à  condition  de  vivre  honnête- 
ment de  leur  labeur.  D'autres  souverains  en  tirent  autant  ^). 
Le  souvenir  de  ces  liquidations  d'autrefois  est  sans  doute 
revenu  à  l'esprit  de  Drumont,  quand  il  a  écrit  :  ^  Imitons 
saint  Louis.  Mettons  sous  les  verrous  trois  cents  individus 
juifs,  catholiques  ou  protestants  de  naissance,  mais  qui  se 
sont  tous  enrichis  par  le  système  juif,  c'est-à-dire  par  des 
opérations  financières.  Forçons-les  à  nous  restituer  les  mil- 
liards enlevés  à  la  collectivité  contre  toute  justice  »  ^j. 

Sans  aller  jusqu'à  proposer  la  revision  des  fortunes  équi- 
voques, beaucoup  de  bons  esprits  demandent  aujourd'hui  une 
législation  répressive  des  opérations  financières  dont  le  bénéfice 
semble  illicite.  A  la  différence  de  saint  Thomas  qui  voulait 
protéger  les  emprunteurs  contre  les  prêteurs  usuriers,  ce  sont 
plutôt  les  prêteurs  qu'on  l'on  cherche  de  nos  jours  à  garantir 
contre  l'exploitation  des  emprunteurs,  lanceurs  d'affaires 
véreuses.  Mais  la  différence  juridique  des  abus  importe  peu. 
Au  fond,  la  préoccupation  de  saint  Thomas  et  de  nos  contem- 
porains est  la  même.  Ce  que  les  uns  et  les  autres  veulent,  c'est 

commissaires  députés  pour  l'exécutiou  des  présentes,  pourront  vendre  les 
maisons,  les  rentes  et  les  autres  biens  immeubles  des  .Juifs,  à  l'exception 
des  anciennes  synagogues,  des  cimetières  et  des  biens  sans  lesquels  les 
Juifs  ne  pourraient  pas  se  servir  de  leurs  synagogues.  „  (de  Laurière,  op.  cit. 
p.  85). 

Ordonnance  de  Louis  IX,  en  1268  : 

"  Les  marchands,  lombards,  Caorsins  et  autres  pourront  aller  et  venir  dans 
le  royaume  pour  y  faire  leur  commerce,  pourvu  qu'ils  n'y  exercent  aucune 
usure  et  qu'ils  ne  fassent  rien  qui  mérite  punition,,  (de  Laurière,  op.  c/f.,p.96). 

1)  L'empereur  Frédéric  H,  par  une  ordonnance  de  1:237,  obligea  les  immi- 
grants Juifs  à  se  confiner  dans  les  travaux  agricoles  (Graetz,  t.  VII,  p.  108). 

Le  duc  de  Brabant,  Henri  III,  en  1260,  mit  dans  son  testament  la  disposi- 
tion suivante  :  "  Item  expellentur  Judaei  et  Cowersini  de  terra  Brabantiae  et 
extirpentur  penitus,  ita  quod  nullus  remaneat  in  eadem,  nisi  tantummodo 
qui,  ut  alii  mercatores,  negoliari  voluerint  et  esse  sine  praestatione  et  usu- 
raria  „  (Demeure  (Ch.).  Les  Juifs  en  Belgique,  dans  la  Becue  de  droit  interna- 
tional et  de  législation  comparée,  1888,  t.  XX,  p.  246). 

-)  Drumont  (Éd.).  La  fin  d'un  monde.  Paris,  Savine  1889,  p.  229. 
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empêcher  l'argent,  honnêtement  gagné  par  de  braves  gens 
confiants,  d'être  injustement  drainé  par  des  êtres  oisifs  qui  ne 
travaillent  point  et  ne  rendent  d'ailleurs  aucun  service  à  la 
nation.  Certes  la  tâche  est  ardue,  mais  combien  méritoire!  La 
répression  des  escroqueries  financières  est  un  acte  de  justice  ; 
c'est  en  outre  une  œuvre  de  salut  public.  Rien  n'est  perturba- 
teur pour  la  conscience  populaire  comme  le  spectacle,  toléré  par 
la  loi,  de  fortunes  amassées  par  les  spéculations  malhonnêtes. 
Il  en  résulte  fatalement  une  déviation  du  sens  moral  ;  les  idées 
traditionnelles  sur  la  richesse,  la  propriété  et  le  travail  se 
brouillent  ;  le  concept  de  la  probité  s'altère  ;  la  finalité  de  la 
vie  se  perd  dans  les  cerveaux  désorientés  ;  la  notion  de  l'efFort 
fécond  s'évanouit  dans  les  âmes  fascinées  par  l'argent  gagné 
sans  labeur.  Le:>  malins  en  prennent  leur  parti  ;  ils  agiotent, 
ils  spéculent.  Les  faibles  et  les  malchanceux  s'enfoncent  dans 
le  découragement  en  attendant  le  réveil  de  la  Justice  ou 
l'explosion  de  la  Révolution ... 

V. 

Concluons. 

La  finalité  essentielle  de  la  vie  sociale,  dans  la  conception 
thomiste,  est  de  faciliter  à  l'homme  la  réalisation  de  sa  destinée 
immortelle.  Sa  raison  d'être  subsidiaire  est  le  perfectionne- 
ment des  multiples  facultés  humaines  par  la  coopération 
mutuelle. 

De  Dieu,  à  Dieu,  par  le  Christ,  telle  est  la  devise  du  navire 
qui  porte  les  passagers  de  l'État  Chrétien. 

A  cette  devise,  la  religion  des  Juifs  leur  interdit  de  souscrire. 
Leurs  yeux  se  tournent  vers  d'autres  horizons,  leurs  espé- 
rances vont  à  d'autres  rives  ;  ils  ne  sont  pas  d'accord  avec  les 
chrétiens  sur  la  route  a  suivre.  Que  faut-il  en  faire  l  Les  mal- 
traiter, les  jeter  à,  l'eau  ou  à  fond  de  cale  l  Nullement.  Il  suffit 
de  ne  pas  leur  laisser  la  boussole  et  de  les  tenir  à  distance  du 
gouvernail.  C'est  la  première  pensée  de  saint  Thomas. 
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Il  ne  sui^prime  les  Juifs  ni  directement  par  le  bûcher,  ni 
indirectement  parle  baptême.  Il  laisse  larges  ouvertes  lesportes 
des  synagogues.  Il  met  même  un  frein  à  la  cupidité  du  fisc 
disposé  à  puiser  jusqu'au  fond  des  coffres  israélitos. 

Mais  bonté  n'est  pas  faiblesse.  Les  idées  religieuses  et 
morales  d'Israël  sont  subversives  d'une  société  constituée  sur 
des  bases  chrétiennes.  La  saine  raison  commande  d'enlever  au 
Juif  toute  influence  sur  la  formation  des  esprits  et  sur  la  direc- 
tion des  affaires.  Que  les  particuliers  lui  ferment  donc  leurs 
salons  et  que  l'Etat  l'exclue  des  bureaux  de  son  adminis- 
tration ! 

Tout  aussi  rationnelle  est  la  solution  thomiste  de  la  question 
économique. 

Sur  le  navire  où  ils  sont  embarqués  avec  les  chrétiens,  les 
Juifs  s'assignent  un  rôle  spécial.  Pendant  que  les  chrétiens 
sont  aux  manœuvres,  les  Juil's  pillent  la  chambre  des  provi- 
sions ou  trouent  la  coque  du  bâtiment.  Que  faire,  encore  une 
fois  ?  '•  Faites-leur  rendre  ce  qu'ils  ont  volé,  répond  saint 
Tiiomas.  Obligez-les  à  indemniser  les  passagers  dont  ils  ont 
abîmé  les  bagages,  et  puis  meltez-les  aux  rames.  ^ 

C'est  le  langage  du  bon  sens.  Le  fonctioimemenl  normal 
d'une  société  exige  que  chacun  fasse  son  apport.  Les  Juifs 
n'ap})ortent  l'ien,  ils  enlèvent;  ils  n'aident  pas  leurs  associés, 
ils  les  exploitent.  Cela  n'est  pas  admissible.  L'État  qui  a  souci 
de  sa  conservation  et  de  son  progrès,  ne  peut  tolérer  qu'ils 
vivent  en  parasites  au  détriment  des  producteurs  ;  il  doit  leur 
imposer  le  devoir  de  la  coopération  mutuelle  qui  est  une 
exigence  primordiale  de  la  vie  sociale. 

La  Révolution  française  a  rompu  avec  cette  politique  qui 
fut  celle  de  tout  le  moyen  âge  chrétien.  Elle  a  résolu  la 
question  juive  par  la  liberté  ou,  ce  qui  revient  pratiquement 
au  même,  elle  a  nié  l'existence  de  la   question. 
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Et  voilà  qu'apparaît  l'insuffisance  de  la  solution  de  1791  ') 
et  que  la  question  juive  se  pose  à  nouveau.  Sur  le  navire  qui 
porte  la  fortune  de  l'État,  on  a  laissé  les  Juifs  agir  à  leur 
guise.  Mais  il  se  trouve  des  passagers  pour  crier  que  des  Juifs 
tiennent  la  barre  et  qu'on  vire  de  bord.  Il  s'en  trouve  d'autres 
pour  crier  que  le  navire  fait  eau  et  que  des  Juifs  dérobent  le 
biscuit.  Leurs  vigoureux  cris  d'alarme  ont  de  l'écho.  Et  l'anti- 
sémitisme qui  était  jadis  dans  les  lois,  reparaît  dans  les  livres 
des  écrivains,  dans  les  journaux  des  propagandistes,  dans  les 
sentiments  du  populaire. 

Que  sortira-t-il  du  mouvement  qui  se  prépare  ^  Nul  ne  le 
sait.  Les  antisémites  eux-mêmes  l'ignorent.  Ne  feraient-ils 
toujours  pas  bien  de  méditer  la  solution  thomiste  ?  Nous  le 
pensons.  Et  nous  croyons  aussi  qu'il  faut  souhaiter  aux  Juifs 
de  ne  pas  voir  le  triomphe  de  solutions  plus  sévères. 

Simon  Deploige. 


1)  L'Assemblée  Constituante  aifranchit  les  Juifs  de  France  par  son  décret 
du  27  septembre  1791.  L'Angleterre  n'a  achevé  l'émancipation  de  ses  Juifs 
qu'en  1849  et  1858;  le  Danemark  en  1849;  l'Autriche-Hongrie  en  1867:  l'Alle- 
magne en  1869  et  1871;  l'Italie  en  1860  et  1870;  la  Suisse  en  1869  et  1874;  la 
Bulgarie  et  la  Serbie  en  1878  et  1879.  La  Russie,  la  Roumanie,  l'Espagne  et 
le  l'ortugal  sont  seuls  à  n'avoir  pas  encore  suivi  l'exemple  de  la  France. 
(A.  Leroy-Beaulieu,  Israël  ches  les  Nations,  Paris,  Calraann  Lévy,  1893.  p.  2.) 
—  "  En  Russie,  les  Israélites  sont  loin  de  posséder  la  liberté  et  l'égalité 
civiles.  Les  Juifs,  sujets  du  Tsar,  sont  soumis  à  une  législation  spéciale, 
inspirée  de  défiances  en  partie  religieuses,  en  partie  nationales  et  écono- 
miques. „  (A.  Leroy-Beaulieu.  L'empire  des  tsars  et  les  Busses.  Paris,  1889. 
t.  m,  p.  622. 


VII. 

La  formation  de  nos  connaissances. 


I. 

Nous  considérons  comme  établi,  par  l'étude  des  éléments 
de  nos  connaissances  ^),  que  le  problème  de  la  pensée  se 
rattache  finalement  a  la  physiologie  ;  et,  de  fait,  si  nous  en 
croyons  le  langage  courant,  cet  animal  »  à  deux  pattes  et 
sans  plumes  »  que  nous  appelons  l'homme,  est  un  animal 
doué  de  raison.  Nous  pouvons  donc  provisoirement  admettre 
que  l'origine  première  de  nos  connaissances  intellectuelles 
se  trouve  dans  l'activité  de  notre  organisme,  tout  en  obser- 
vant que  cette  activité  ne  se  borne  pas  aux  mouvements 
moléculaires  qui  la  rendent  accessible  à  nos  sens  ;  que  ces 
mouvements  ne  sont  qu'un  de  ses  aspects  et  que,  vue  sous  un 
autre  aspect,  je  veux  dire  intérieurement,  par  la  conscience, 
elle  est  un  flux  de  sensations.  —  Cela  posé,  il  faut  rechercher 
si,  au  moyen  des  sensations,  nous  arrivons  à  reconstituer 
l'édifice  dont  nous  n'avons  fait  jusqu'ici  qu'étudier  les  maté- 
riaux ^).  "  Nous  avons  conscience  de  nos  états,  nous  nous  en 
souvenons,  nous  en  prévoyons  plusieurs.  Nous  percevons  les 
objets  extérieurs,  nous  nous  souvenons  de  leurs  changements, 
nous  en  prévoyons  beaucoup.  Outre  ces  opérations  qui  nous 
sont  communes  avec  les  animaux,  il  en  est  d'autres  qui  nous 


1)  Voir  le  tome  I  de  notre  ouvrage  :  De  Jet  Spiritualité  de  râ>He.Bibliothèque 
de  l'Institut  supérieur  de  philosophie.  Louvain,  rue  des  Flamands,  1. 
■')  Taine,  De  r Intelligence,  II,  p.  5. 
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sont  propres.  Nous  faisons  des  abstractions  et  des  généralisa- 
tions précises,  nous  jugeons,  nous  raisonnons,  nous  construi- 
sons des  objets  idéaux.  Voilà  les  principaux  groupes  d'actions 
qui  sont  des  connaissances.  «  D'une  façon  plus  précise,  voilà 
les  principaux  groupes  d'actions  par  lesquelles  l'animal  que 
nous  sommes  exerce  l'activité  qui  lui  est  propre.  Voyons  tout 
d'abord  comment  se  forme  une  quelconque  de  ces  actions. 

Suivant  les  idéalistes,  elles  sont  de  pures  actions,  le  fait 
d'un  être  qui,  par  elles,  entre  en  relation  avec  lui-même,  avec 
des  êtres  différents  de  lui,  avec  des  événements  passés  ou 
futurs,  avec  des  lois  ou  vérités  supérieures.  Mais  une  pareille 
théorie  est  trop  manifestement  contraire  à  l'origine  organique 
que  nous  devons  leur  supposer,  pour  que  nous  puissions  nous 
y  arrêter,  ne  fût-ce  qu'un  instant.  Elle  suppose,  en  effet,  que 
notre  esprit  est  capable  de  l'activité  dont  il  est  la  source,  par 
son  essence  même,  ou,  si  pas  par  son  essence,  du  moins  par 
les  seules  forces  de  ses  facultés.  Au  lieu  que  les  premiers 
éléments  de  nos  connaissances  se  trouvent  dans  les  sensations 
et  dans  l'ébranlement  nerveux  qui  est  la  condition  de  leur 
naissance,  nous  devrions  dire,  avec  Descartes  et  ses  disciples, 
que  le  moi  est  un  être  dont  toute  l'essence  est  de  penser. 
Nous  retomberions  dans  la  psychologie  absurde  qui  assigne 
pour  objet  à  nos  recherches,  non  pas  l'homme  mais  le  principe 
intelligent  ou  le  moi.  —  Posons  donc,  avec  Taine,  que  nous 
n'expliquons  pas  comment  se  forment  nos  connaissances  «  en 
disant  que  nous  avons  telle  ou  telle  faculté,  la  conscience,  la 
mémoire,  l'imagination  ou  la  raison  •'.  ^^  Ce  sont  là,  ajoute 
notre  auteur,  des  explications  verbales,  héritage  des  scolas- 
tiques  ^.  Soit,  puisqu'il  est  entendu  que,  suivant  Taine,  les 
scolastiques  s'appellent  Descartes,  Maine  de  Biran,  Cousin, 
Jouffroy  et  Garnier. 

A  la  place  de  cette  explication  Taine  en  propose  ime  autre, 
suivant  laquelle  "  nos  connaissances  sont  des  simulacres,  des 
fantômes  ou  semblants  des  objets,  des  hallucinations  le  plus 
souvent  vraies  « ,  et  ce  paradoxe  n'est  pas  pour  nous  étonner 
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SOUS  sa  plume,  non  plus  que  sous  la  plume  d'aucun  des  philo- 
sophes qui  partagent  sa  manière  de  voir.  Étant  donné  que, 
d'après  eux,  les  faits  seuls  sont  réels,  il  faut  bien  qu'ils  s'en 
tiennent  aux  mouvements  moléculaires  auxquels  nos  connais- 
sances se  réduisent  en  dernière  analyse.  De  là  à  déclarer 
toute  connaissance  illusoire,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  des  esprits 
aussi  logiques  que  Stuart  Mill  et  Taine,  pour  ne  citer  que 
deux  grands  noms  du  positivisme,  ne  pouvaient  manquer  de 
le  faire.  —  Mais  si,  d'une  part,  notre  psychologie  repousse 
l'explication  idéaliste,  d'autre  part  elle  repousse  également 
l'explication  paradoxale  des  positivistes.  En  effet,  bien  qu'éri- 
geant en  théorie  l'origine  organique  de  nos  connaissances, 
elle  ne  pose  pas  qu'il  n'y  a  de  réel  en  nous  que  les  mouve- 
ments que  le  spectacle  de  l'activité  organique  nous  révèle. 
Par  delà  nos  événements,  il  y  a  l'être  auquel  ces  événements 
appartiennent,  et  cet  être,  nous  le  définissons  en  disant  qu'il  a 
le  pouvoir  de  connaître  et  de  penser. 

La  théorie  de  la  connaissance  dont  nos  précédentes  recher- 
ches nous  ont  permis  de  jeter  les  fondements,  se  tient  donc  à 
égale  distance  de  ces  deux  théories  extrêmes.  —  D'une  part, 
elle  ne  fait  point  consister  l'action  de  connaître  en  un  simple 
acte,  l'acte  d'un  être  qui,  par  elle,  entre  en  rapport  avec 
lui-même  ou  avec  d'autres  êtres  ditférents  de  lui.  Elle  pose 
au  contraire  en  principe  que  la  faculté  de  connaître  n'est  à 
l'origine  qu'une  pure  puissance.  Pour  que  cette  puissance 
passe  à  l'acte,  il  faut  qu'elle  reçoive  du  dehors  une  détermina- 
tion qui  complète  intrinsèquement  ses  puissances  naturelles. 
—  En  termes  plus  précis,  quand  je  regarde  un  objet  ou  que  je 
le  touche,  il  n'y  pas  en  moi  que  l'acte  d'espèce  unique, 
incomparable  à  tout  autre,  que  je  définis  par  la  puissance  que 
j  ai  de  regarder  ou  de  toucher.  Cette  puissance  elle-même  est 
conditionnée  dans  son  exercice.  11  faut,  pour  qu'elle  agisse, 
qu'elle  soit  déterminée  à  agir  par  les  sensations  visuelles  et 
tactiles  que  le  contact  présent  de  l'objet  a  éveillées  en  moi. 

Mais  d'autre  part,  notre  théorie  ne  fait  point  non  plus  cousis- 
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ter  l'action  de  connaître  en  la  modification  purement  subjective 
dont  la  connaissance  dépend.  Elle  ne  dit  pas,  ce  qui  est  la 
thèse  des  positivistes,  que  ••  ni  la  perception  extérieure,  ni  les 
autres  prises  de  connaissances,  ne  s'appliquent  ni  ne  se  ter- 
minent à  des  objets  différents  d'elles-mêmes^.  Elle  pose  au 
contraire  en  principe  que  la  modification  du  sujet  par  l'objet 
n'est  qu'un  préliminaire.  Pour  que  l'action  s'accomplisse,  il 
faut  un  acte  de  la  puissance  de  la  connaître.  —  En  termes 
plus  précis,  lorsque  nous  nous  promenons  dans  la  rue,  en 
regardant  et  en  écoutant  ce  qui  ce  passe  autour  de  nous,  il 
n'en  est  pas  de  nous  comme  d'un  halluciné,  enfermé  dans  une 
chambre,  et  chez  qui  les  sensations  visuelles,  auditives  et 
tactiles,  qui  en  ce  moment  se  produisent  en  nous  par  l'entre- 
mise des  nerfs,  se  produiraient  toutes  dans  le  même  ordre, 
mais  sans  l'entremise  des  nerfs.  Les  sensations  produites 
par  l'ébranlement  du  nerf  constituent  par  elles-mêmes  la 
perception  extérieure  et  réelle.  Elles  ne  la  constituent  qu'à 
la  condition  expresse  et  formelle  que  le  stijet  qui  les  éprouve 
soit  mis  par  elles  en  rapport  avec  un  objet. 

En  somme,  deux  principes  fondamentaux  résument  la 
théorie  que  nous  avons  à  établir,  et  il  est  aisé  de  voir  que  ce 
sont  précisément  ces  deux  principes  qui  forment  la  base  de  toute 
l'idéologie  scolastique.  —  Examinant  la  question  de  l'origine 
de  nos  connaissances,  saint  Thomas  pose  en  principe  que  le 
sujet  connaissant  n'arrive  à  exercer  l'activité  qui  lui  est  propre 
que  moyennant  la  formation  préalable  d'un  représentant 
interne  de  l'objet  connu.  Telle  est  en  effet  la  formule,  claire 
et  précise,  à  laquelle  nous  aboutissons  quand  nous  essayons 
de  dire  ce  qui  distingue  notre  théorie  de  celle  des  idéalistes. 
Et  la  formule  scolastique  n'est  pas  moins  précise  quant  à  la 
thèse  qui  la  distingue  de  la  théorie  positiviste.  Quelle  que  soit 
l'expression  dont  on  se  serve  pour  désigner  le  représentant  interne 
de  l'objet  connu,  qu'on  l'appelle  avec  saint  Thomas,  une  "  espèce 
intentionnelle  «  ou,  avec  Taine,  «  un  simulacre  de  l'objet  «, 
toujours  est-il  que   l'Ecole   enseigne,    avec   raison,    que    ce 
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simulacre  n'est  point  cela  même  que  nous  connaissons,  mais 
bien  ce  au  moyen  de  quoi  nous  connaissons.  —  Union  du 
sujet  et  de  l'objet  par  le  moyen  d'une  impression  qui  part  de 
l'objet  et  est  reçue  dans  le  sujet,  d'où  l'expression  scolastique 
"  d'espèce  impresse  "  ;  réaction  du  sujet,  qui  saisit  l'objet  par 
le  moyen  de  cette  espèce,  d'où  l'expression  scolastique 
d'  "  espèce  expresse  -^  :  voilà  donc  comment,  suivant  notre 
psychologie,  il  faut  expliquer  la  formation  de  la  perception 
extérieure  et  ultérieurement  les  autres  actions  que  nous  conce- 
vons sur  le  modèle  de  celle-là.  On  va  voir  que  tel  est  en  effet 
le  double  procédé  que  la  nature  a  mis  en  œuvre,  pour  créer 
en  nous  les  opérations  que  nous  appelons  nos  connaissances. 

II. 

Pour  cela,  considérons  divers  exemples  qui  nous  fassent 
saisir  sur  le  fait  la  présence  dans  le  sujet  connaissant  d'un 
suppléant  ou  repn'sentant  plus  ou  moins  exact  et  fidèle  de 
l'objet  connu.  On  en  trouve  de  nombreux  et  de  variés  dans  les 
divers  cas  d'illusion  que  nous  signale  l'étude  de  la  perception 
extérieure.  Si,  en  effet,  nous  percevions  les  choses  qui  nous 
entourent,  indépendamment  de  toute  action  de  ces  choses  sur 
nous,  il  ne  pourrait  jamais  y  avoir  de  désaccord  entre  notre 
jugement  et  la  réalité.  Les  erreurs  des  sens,  avec  toutes  leurs 
multiples  variétés  que  les  logiciens  nous  apprennent  à  con- 
naître, seraient  radicalement  impossibles.  Cherchons  donc 
d'où  provient  le  jugement  ou  la  croyance  fausse  que  ces  erreurs 
traînent  à 'leur  suite. 

Il  est  aisé  de  voir,  par  le  détail  des  faits,  qu'il  est  dû,  en 
tous  les  cas,  à  l'un  ou  l'autre  des  facteurs  par  lesquels  nous 
expliquons  la  formation  du  représentant  de  l'objet  par  lequel 
nous  connaissons  ').  Voici,  par  exemple,  le  cas  d'une  illusion 
produite  par  le  spectacle  de  l'objet  lui-même.  "  Une  femme 

')  Taine,  IhUl.,  p.  6. 
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fait  des  gestes  violents,  essuie  ses  yeux  avec  son  mouchoir, 
sanglote  en  se  cachant  la  tête  dans  les  mains.  Elle  crie  d'une 
voix  plaintive  :  ~  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  que  je  suis  malheu- 
reuse !  "  Son  visage  est  contracté,  sa  poitrine  se  soulève,  elle 
est  haletante  et  ses  cris  étouffés,  saccadés  recommencent  sans 
cesse  ?'.  Cette  femme  joue  le  chagrin;  mais  en  ce  moment, 
si  je  l'ignore,  je  croirai  qu'elle  a  réellement  un  grand  chagrin. 
—  L'explication  de  mon  erreur  se  présente  d'elle-même. 
«  Entre  son  chagrin  et  mon  idée  il  y  a  une  série  d'intermé- 
diaires, dont  le  premier  est  son  attitude  expressive.  Ordinai- 
rement, l'attitude  est  précédée  du  chagrin,  mais  ce  n'est 
qu'ordinairement.  Si  la  femme  est  comédienne  habile,  le 
chagrin  manque  sans  que  l'attitude  manque,  et  je  porterai  le 
même  jugement  que  s'il  ne  manquait  pas  ••.  En  d'autres 
termes,  il  est  anormal  qu'une  impression  qui,  régulièrement, 
est  éveillée  par  le  spectacle  de  la  douleur,  soit  éveillée  encore, 
alors  que  je  n'ai  plus  le  spectacle  de  la  douleur. 

Pareillement,  voici  le  cas  d'une  illusion  produite  par  un 
effet  du  milieu  dans  lequel  l'objet  est  perçu.  Il  s'agit  du  bâton 
plongé  à  demi  dans  l'eau,  et  qui  semble  courbé,  bien  qu'il 
soit  droit.  "  C'est  qu'entre  la  présence  du  bâton  et  ma 
perception  il  y  a  plusieurs  intermédiaires,  dont  le  premier 
est  un  faisceau  de  rayons  lumineux.  A  l'ordinaire,  c'est-à-dire 
quand  le  bâton  est  tout  entier  dans  l'air  ou  dans  l'eau,  si  une 
moitié  des  rayons  est  infléchie  par  rapport  à  l'autre,  le  bâton 
est  effectivement  courbé;  mais  ce  n'est  que  l'ordinaire.  Si,  par 
exception,  le  l)âton  droit  est  plongé  dans  deux  milieux  inéga- 
lement réfracteurs,  quoiqu'il  soit  droit,  une  moitié  des  rayons 
sera  infléchie  par  rapport  à  l'autre,  et  j'aurai  la  même  per- 
ception que  si  le  bâton  était  courbé  ^. 

En  dernier  lieu,  prenons  le  cas  d'une  illusion  produite  par 
les  organes  sensitifs.  C'est  le  cas  de  l'amputé  qui,  ayant  perdu 
la  jambe,  se  plaint  de  fourmillements  dans  l'orteil.  C'est  égale- 
ment le  cas  de  l'iiallucine  qui,  les  yeux  fermés  ou  ouverts, 
voit  à  trois  pas  de  lui  une  tête  de  mort  parfoitement  distincte, 
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quoiqu'il  n'y  ait  devant  lui  aucune  tête  de  mort.  — ■  Anomalie 
dans  le  jeu  des  organes  sensitifs.  Ordinairement,  quand  une 
sensation  naît  dans  les  centres  nerveux,  elle  est  précédée  d'un 
ébranlement  terminal,  mais  ce  n'est  qu'ordinairement.  Si,  par 
exception,  les  centres  nerveux  entrent  en  action  en  l'absence 
d'un  ébranlement  terminal,  la  sensation  naîtra,  bien  qu'il  n'y 
ait  point  d'objet  qui  la  provoque,  et  nous  porterons  le  même 
jugement  que  s'il  y  avait  un  objet.  L'amputé  se  plaindra  de 
fourmillements  dans  l'orteil  comme  s'il  avait  encore  sa  jambe. 
L'halluciné  sera  pris  d'angoisse  comme  s'il  voyait  devant  lui 
une  tête  de  mort. 

Soient  donc  les  divers  cas  d'illusions  dont  les  erreurs  des 
sens  nous  fournissent  l'exemple.  —  Ces  exemples  divers 
d'illusions,  en  même  temps  qu'ils  attestent  la  présence  dans 
le  sujet  d'un  représentant  de  l'objet  connu,  nous  montrent  clai- 
rement en  quoi  ce  représentant  consiste  ^). 

"  Il  est  aisé  de  voir,  observe  ïaine,  que,  dans  tous  ces  exemples, 
l'intermédiaire  qui  précède  immédiatement  l'idée,  croyance,  percep- 
tion ou  jugement  afïirmatif.  est  la  sensation.  Les  autres  intermédiaires 
n'agissent  que  par  elle  et  à  travers  elle.  Otez-les  tous,  sauf  elle;  sup- 
primez la  chose  elle-même,  comme  on  le  fait  au  moyen  d'un  trompe- 
l'œil  dans  les  spectacles  optiques;  supprimez  les  rayons  lumineux,  ce 
qui  est  le  cas  pour  les  images  consécutives  que  l'on  voit  les  yeux  fer- 
més ;  supprimez  l'ébranlement  du  bout  extérieur  du  nerf,  ce  qui  a  lieu 
dans  l'illusion  des  amputés;  supprimez  toute  action  du  nerf,  ce  qui  a 
lieu  dans  l'hallucination  proprement  dite:  ne  laissez  subsister  que  la 
sensation  ou  action  des  centres  sensitifs,  il  y  a  hallucination,  et  partant 
jugement  attirmatif.  —  Au  contraire,  supprimez  cette  sensation  ou 
action  des  centres  sensitifs,  en  gardant  tous  les  autres  intermédiaires 
et  l'objet  lui-même  ;  posez  que  l'objet  est  présent,  qu'il  est  éclairé, 
que  l'extrémité  du  nerf  est  ébranlée,  que  cet  ébranlement  se  propage 
sur  tout  le  trajet  du  nerf;  si  les  centres  nerveux  sont  engourdis  par 
le  chloroforme,  ou  si,  comme  il  arrive  dans  l'hypnotisme  et  dans 
l'attention  passionnée,  une  sensation  antérieure  dominatrice  ferme 
l'accès  aux  sensations  survenantes,  on  pourra  battre  le  tambour  dans 
la  chambre,  pincer,  piquer,  blesser  le  patient  sans  qu'il  s'en  doute; 

i)  Taine,  IbicL  p.  9. 
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n'éprouvant  ni  la  sensation  du  son,  ni  la  douleur  de  la  blessure,  il  ne 
percevra  ni  le  tambour  ni  l'instj-unient  blessant.  Bref,  pour  que  la 
perception  ou  jugement  affirmatif  se  produise,  il  faut  et  il  suffît  que 
la  sensation  ou  action  des  centres  sensitifs  se  produise  „. 

En  d'autres  termes,  les  mêmes  exemples  qui  nous  fout 
saisir  la  présence  dans  le  sujet  connaissant  d'un  représentant 
interne  de  l'objet  connu,  nous  font  également  saisir  l'événe- 
ment organique  primordial  par  lequel  nous  expliquons  la 
formation  de  ce  représentant. 

11  ne  faut  pas  chercher  ailleurs,  croyons-nous,  la  raison  pour 
laquelle,  à  la  base  de  toutes  nos  connaissances,  il  faut  placer 
la  sensation.  —  Partant  de  l'analyse  qu'on  vient  de  rappeler, 
non  toutefois  sans  se  méprendre  sur  sa  portée,  Taine  dit  que  la 
perception  extérieure  est  une  hallucination  vraie.  Mais  outre 
qu'une  pareille  réponse  se  réfute  d'elle-même,  on  peut  défier 
quiconque  l'accepte  de.  dire  comment,  à  l'état  normal,  nous 
pouvons  distinguer  entre  une  hallucination  et  une  perception. 
C'est  que,  dit  Taine,  ')  ^^  dans  le  premier  cas,  la  main,  tout 
autre  sens,  tout  autre  observateur  appelé  à  vérifier  notre 
jugement,  le  démentira,  tandis  que,  dans  le  second,  la  main, 
tout  autre  sens,  tout  autre  observateur  appelé  à  vérifier 
notre  jugement,  le  confirmera;  ce  que  nous  exprimons  en 
disant,  dans  le  premier  cas,  que  l'objet  n'est  qu'apparent,  et 
dans  le  second,  que  l'objet  est  réel.  ^■>  Mais  n'est-il  pas  évident 
que,  si  nos  sens  peuvent  contrôler  la  vérité  de  nos  jugements, 
il  est  erroné  de  soutenir  que  la  perception  extérieure  consiste 
uniquement  dans  le  simulacre  ou  fantôme  interne  que  cette 
perception  suppose?  —  La  vérité  est  que  ce  simulacre  ou 
fantôme  est  un  simple  représentant  ou  suppléant  de  l'objet, 
la  détermination  subjective,  par  laquelle  les  impressions 
éveillées  en  nous  au  contact  présent  des  choses  extérieures 
nous  rendent  aptes  à  les  percevoir,  et  l'on  va  voir  que  le 
mécanisme  de  la  connaissance  que  les  sens  nous  procurent  n'a 
en  effet  pas  d'autre  signification. 

')  Ibid.  p.  12. 
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III. 


Ceci  nous  amène  à  considérer  le  second  des  événements 
par  lesquels  nous  expliquons  l'origine  de  nos  représentations 
intellectuelles,  à  savoir  l'image.  En  effet,  le  mécanisme  de 
l'image  nous  fait  saisir  sur  le  fait  le  procédé  par  lequel  la 
nature  nous  a  réellement  rendus  participants  de  la  perfection 
inhérente  à  la  connaissance.  Par  elle-même,  la  sensation  pou- 
vait bien  nous  donner  de  percevoir  ;  elle  ne  pouvait  nous 
donner  de  nous  représenter.  Il  fallait  donc  que  la  nature 
trouvât  moyen  de  supplé'cr  a  cette  insuffisance  de  la  sensation, 
et  l'on  a  vu  plus  haut  comment  elle  y  supplée  ').  "  A  côté  des 
sensations  proprement  dites,  lesquelles,  de  leur  nature,  sont 
temporaires,  attachées  à  l'ébranlement  des  nerfs,  presque  tou- 
jours incapables  de  renaître  spontanément,  et  situées  dans 
les  centres  sensitifs,  il  y  a  en  nous  une  autre  série  d'événe- 
ments absolument  analogues,  lesquels,  de  leur  nature,  sont 
durables,  survivent  à  l'ébranlement  du  nerf,  peuvent  renaître 
spontanément  et  sont  situés  dans  les  hémisphères  ou  lobes 
cérébraux  r,.  Ce  sont  eux  qu'après  Taine,  nous  avons  nommés 


miages. 


Substitut  de  la  sensation,  l'image  ne  pouvait  fonctionner 
sans  que  l'opération  qu'elle  suscite  contînt  en  germe  une  hal- 
lucination. On  s'en  assure  par  l'expérience  : 

"  Représentez-vous  tel  objet  que  vous  connaissez  bien,  par  exem- 
ple telle  petite  rivière  entre  des  peupliers  et  des  saules.  Si  vous  avez 
l'imagination  nette  et  si,  tranquille  au  coin  de  votre  feu,  vous  vous 
laissez  absorber  par  cette  rêverie,  vous  verrez  bientôt  les  moires 
luisantes  de  la  surface,  les  feuilles  jaunâtres  ou  cendrées  qui  descen- 
dent le  courant,  les  faibles  remous  qui  font  trembler  les  cressons, 
la  grande  ombre  froide  des  deux  files  d'arbres  ;  vous  entendrez 
presque  le  chuchotement  éternel  des  hautes  cimes  et  le  vague  bruis- 
sement de  l'eau  froissée  contre  ses  bords.  Des  fragments  de  vos 
sensations  anciennes  ont  ressuscité  en  vous  ;  vous  avez  revu,  les  yeux 

'  )  Taine,  Ibkl.,  p.  15. 


LA  FORMATION  DE  NOS  CONNAISSANCES.  183 

fermés,  des  bouts  de  vert,  de  bleu,  de  luisant  sombre  ;  il  vous  est 
revenu  des  restes  de  sons  ;  et,  toutes  proportions  gardées,  en  petit, 
incomplètement,  ces  débris  survivants  de  la  sensation  primitive  ont 
eu  le  même  effet  que  la  sensation  primitive:  le  travail  liallucinatoire 
s'est  fait  à  demi  „. 

Il  y  a  plus.  "  Ecartons  les  obstacles  qui  empêchent  le  tra- 
vail hallucinatoire  de  se  parfaire.  Prenons  le  cas  des  images 
qui  nous  viennent  au  moment  où  finit  la  veille  et  où  commence 
le  sommeil.  On  a  vu  qu'elles  s'avivent  et  se  précisent,  à  mesure 
que  nos  sensations  présentes  deviennent  plus  faibles  et  plus 
vagues;  au  bout  de  quelques  secondes,  il  nous  semble  que 
nous  entendons  de  vrais  sons,  que  nous  voyons  de  vraies 
formes,  qu'effectivement  nous  goûtons,  nous  dairons,  nous 
touchons.  Par  une  conséquence  forcée,  des  jugements  affir- 
matifs  suivent  ces  images  ;  suivant  leur  espèce,  nous  croyons 
avoir  devant  nous  tel  ou  tel  objet,  un  livre  ouvert  imprimé  en 
fort  petit  texte  et  que  nous  lisons  péniblement,  un  herma- 
phrodite, un  ragoût  à  la  moutarde  d'où  s'exhale  une  odeur 
forte,  tel  tableau  de  Michel-Ange,  un  lion,  une  figure  verte 
rhomboédrique,  quantité  de  personnages  et  de  paysages.  ^ 
—  Nos  rêves  eux-mêmes,  avec  toutes  les  croyances  imasri- 
naires,  folles,  qui  les  accompagnent  parfois,  ne  sont  en  somme 
que  des  produits  de  ce  travail  hallucinatoire  qui,  en  l'absence 
complète  des  réducteurs  qui  l'enrayent  pendant  la  veille,  est 
alors  à  son  maximum. 

Il  faut  bien  savoir  le  reconnaître,  devant  la  proche  parenté 
de  l'image  ordinaire  et  de  l'hallucination,  il  est  malaisé  de 
soutenir  que  les  représentations  que  nous  nous  faisons  des 
choses  extérieures  sont  une  simple  conséquence  de  la  puissance 
que  nous  avons  de  nous  représenter  ces  choses.  Mais  faut-il, 
pour  cela,  aller  jusqu'à  dire  que  cette  puissance  n'est  pour 
rien  dans  l'acte  de  la  connaissance  ?  Ceci  suppose  non  seule- 
ment que  l'opération  qui  suscite  l'image  contient  en  germe 
une  hallucination,  mais  encore,  comme  dit  Taine,  que  le 
travail  mental  est  purement  hallucinatoire.  Or,  autant  il  est 
vrai  que  la  connaissance  ne  va  pas  sans   un  pareil  travail, 
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autant  il  est  faux  de  voir  en  ce  travail  l'activité  même. que  la 
connaissance  suppose.  La  vérité  est,  c'est  Taine  lui-même  qui 
se  charge  de  nous  le  faire  voir,  que  dans  tous  les  cas  où  ce 
travail  s'accomplit,  le  sujet  connaissant  nous  apparaît  comme 
purement  passif.  Ce  n'est  point  son  esprit  qui  a  formé  les 
jugements  qu'il  porte.  Il  les  porte  sans  le  vouloir  et  malgré 
lui.  11  est  un  simple  personnage,  débitant  un  rôle  que  d'autres 
ont  conçu  et  écrit  pour  lui.  Et  il  suffit  de  considérer  un  instant 
les  cas  dans  lesquels  ce  travail  devient  encore  plus  visible, 
pour  se  convaincre  que  les  idées  et  croyances  qu'il  suggère 
n'ont  en  effet  rien  de  commun  avec  les  idées  et  croyances  qui 
sont  l'œuvre  personnelle  et  spontanée  du  sujet  connaissant. 

Tels  sont  les  cas  d'hypnotisme  et  de  somnambulisme.  «  Dans 
cet  état,  dit  Taine,  le  patient  croit  sans  restriction  ni  réserve 
aux  idées  qu'on  lui  suggère  « .  L'expérience  la  plus  vulgaire 
prouve  en  effet  la  passivité  complète  de  l'individu  qui  se  trouve 

dans  cet  état. 

"  Vous  penchez  sa  tête  un  peu  en  arrière  et  vous  redressez  son 
échine,  aussitôt  sa  contenance  prend  l'expression  de  l'orgueil  le  plus 
vif,  et  son  esprit  en  est  manifestement  possédé.  En  cet  instant,  cour- 
bez sa  tête  en  avant,  fléchissez  doucement  son  tronc  et  ses  membres, 
et  la  plus  profonde  humilité  succède  à  l'orgueil.  Ecartez  l'un  de 
l'autre  les  coins  de  la  bouche,  il  devient  gai  aussitôt  ;  tirez  les  sour- 
cils l'un  vers  l'autre  et  vers  le  bas,  aussitôt  il  devient  grognon  et 
triste  ;  et  parfois,  au  réveil,  il  peut  témoigner  des  émotions  insur- 
montables dans  lesquelles  l'ascendant  de  l'attitude  l'a  jeté  et 
enchaîné.  Non  seulement  de  simples  émotions,  mais  encore  des  idées 
précises  peuvent  être  ainsi  provoquées.  Ainsi,  levez  la  main  du  patient 
au-dessus  de  sa  tête  et  fléchissez  ses  doigts  sur  la  paume,  l'idée  de 
grimper,  de  se  balancer,  de  tirer  une  corde  est  provoquée.  Si  au  con- 
traire vous  lui  fléchissez  les  doigts  tout  en  laissant  pendre  son  bras  le 
long  de  son  côté,  l'idée  qui  s'éveille  en  lui  est  celle  de  soulever  un 
poids  ;  et,  si  les  doigts  sont  fléchis,  pendant  que  le  bras  est  porté  en 
avant  dans  la  position  de  donner  un  coup,  c'est  l'idée  de  boxer  qui 
surgit.  „ 

L'expérience  est  encore  plus  concluante,  si  l'hypnotiseur 
peut  entrer  en  communication  avec  son  sujet  par  la  parole.  — 
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D'abord  il  est  facile  d'établir,  par  des  exemples,  que  la  sugges- 
tion a  tous  les  mêmes  effets  que  précédemment. 

"  On  annonce  à  un  somnambule  qu'on  est  un  lion, on  en  prend  quel- 
que peu  l'allure  en  marchant  à  quatre  pattes  et  en  simulant  son 
rugissement.  Le  magnétisé  manifeste  alors  une  violente  terreur  qui 
se  peint  sur  ses  traits,  et  il  donne  tous  les  signes  d'une  conviction 
positive...  C.  D...,  lorsqu'il  fut  magnétisé,  fut  prié  de  sentir  les  doigts 
de  l'opérateur  ;  il  répondit  qu'il  ne  sentait  rien.  Celui-ci,  appliquant 
alors  sous  le  nez  du  sujet  ses  doigts  fermés  contre  le  pouce,  lui  dit 
d'aspirer  pour  prendre  une  prise  de  tabac.  La  suggestion  eut  aussitôt 
son  etfet.  Le  patient  aspira  un  moment  et  présenta  ensuite  tous  les 
phénomènes  qu'éprouverait  une  personne  qui  viendrait  de  prendre 
une  poudre  sternutatoire...  „ 

Le  mêmeC.  D...,  "étant  hypnotisé,  fut  amené  à  croire  qu'il 
était  couvert  d'abeilles.  Tout  aussitôt  il  ajouta  foi  à  cette 
suggestion  et  agit  exactement  comme  ferait  une  personne 
piquée.  11  donna  tous  les  signes  de  la  douleur,  secoua  ses 
cheveux,  se  frotta  le  visage  avec  les  mains  d'une  façon  fréné- 
tique, et  se  dépouilla  ensuite  de  sa  veste  pour  se  débarrasser 
de  ses  ennemis  imaginaires.  Il  soulfrait  évidemment  d'une 
hallucination  de  la  sensibilité  générale  « . 

Non  seulement  l'hypnotiseur  arrive  ainsi  à  exproprier  le 
sujet  de  sa  personnalité  physique,  mais  il  arrive  même  à 
mettre  la  main  sur  sa  personnalité  morale.  —  M.  Liégeois, 
voulant  vérifier  la  possibilité  de  suggérer  un  délit  ou  un 
<Time,  prend  toutes  les  précautions  voulues  pour  que  l'expé- 
rience soit  concluante.  \) 

Je  m'étais  muni  d'un  revolver  et  de  quelques  cartouches.  Pour 
ôter  toute  idée  d'un  jeu  pur  et  simple  au  sujet  mis  en  expérience,  et 
que  je  pris  au  hasard  parmi  les  cinq  ou  six  somnambules  qui  se  trou- 
vaient, ce  jour-là,  chez  M.  Liébault,  je  chargeai  un  des  coups  du 
pistolet  et  je  le  tirai  dans  le  jardin  ;  je  rentrai  ensuite,  montrant  aux 
assistants  un  carton  que  la  balle  venait  de  perforer.  —  En  moins  d'un 
quart  de  minute,  je  suggère  k  M'^e  G...  l'idée  de  tuer  M.  P...  Avec  une 
inconscience  absolue   et  une  parfaite  docilité,  M^e  G...  avance  sur 

1)  Beknheim.  De  la  Suyuesfioii  et  de  ses  apidicatioiis  à  la  Tli«'rapenflqiie. 
Paris,  18&S. 


136  G.  DE  CRAENE. 

M.  P...  et  tire  un  coup  de  revolver.  —  Interrogée  immédiatement  par 
M.  le  commissaire  central,  elle  avoue  son  crime  avec  une  entière 
indifférence.  Elle  a  tué  M.  P...  parce  qu'il  ne  lui  plaisait  pas.  On  peut 
l'arrêter ,  elle  sait  bien  ce  qui  l'attend.  Si  on  lui  ôte  la  vie,  elle  ira 
dans  l'autre  monde,  comme  sa  victime,  qu'elle  s'imagine  étendue  à 
terre,  baignant  dans  son  sang.  On  lui  demande  si  ce  n'est  pas  moi 
qui  lui  aurais  suggéré  l'idée  du  meurtre  qu'elle  vient  d'accomplir. 
Elle  affirme  que  non;  elle  y  a  été  portée  spontanément;  elle  seule  est 
coupable. 

D'autres  exemples  nous  montrent  le  pseudo-criminel  usant 
de  ruse  pour  accomplir  son  crime,  et  puis  après,  quand  il  est 
pris  et  interrogé,  niant,  se  défendant,  donnant  des  preuves 
et  des  arguments  plausibles  à  l'appui  de  sa  défense,  '  bref 
jouant  son  rôle  de  coupable  avec  une  perfection  si  accomplie 
qu'il  n'est  presque  pas  possible  de  douter  de  sa  culpabilité. 

W....  ')  grande  hystérique,  très  facilement  hypnotisable,est  mise  en 
somnambulisme  par  la  friction  du  vertex.  La  conversation  s'engage  • 

—  Quand  vous  serez  réveillée... 

—  Je  ne  dors  pas. 

—  Je  le  sais  bien;  mais  là  n'est  pas  la  question;  admettons  que 
vous  dormiez.  Quand,  donc,  vous  serez  réveillée,  vous  empoisonnerez 
M.  G. 

—  Taisez-vous  ;  si  l'on  vous  entendait... 

—  Il  n'y  a  aucune  crainte  à  avoir  ;  nous  sommes  ici  parfaitement 
seuls.  (Cette  simple  affn-mation  suffit  pour  qu'elle  n'entende  plus,  ne 
voie  plus  aucune  des  personnes  présentes  à  cette  scène.) 

—  Mais  pourquoi  voulez-vous  que  j'empoisonne  M.  G...?  Il  ne  m'a 
rien  fait  ;  c'est  un  très  aimable  garçon. 

—  Je  veux  que  vous  l'empoisonniez. 

—  Je  ne  l'empoisonnerai  pas.  Après  tout,  je  ne  suis  pas  une  crimi- 
nelle. 

Désireux  que  la  suggestion  s'accomplisse  sans  entraves,  nous  lui 
disons  alors  : 

—  Cependant,  vous  savez  bien  que  c'est  lui  qui  est  cause  de  votre 
brouille  avec  M.'^^^  R...,  que  vous  aimez  beaucoup. 

—  Allons  donc  ! 

—  Je  vous  l'affirme. 

1)  Observation  de  M.  Gille  de  la  Tourette  citée  par  ELie  Méric,  Le  Merveil- 
leux et  la  Science,  Etude  sur  l'Hypnotisme.  Paris,  1887. 
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Sa  volonté  faiblit  de  plus  en  plus,  et  elle  déclare  qu'elle  est  prête 
à  exécuter  notre  ordre. 

—  Je  n'ai  pas  de  poison,  dit-elle.  Si  je  lui  donnais  un  coup  de  cou- 
teau, ou  si  je  lui  tirais  un  coup  de  pistolet  ? 

—  Le  pistolet  fait  trop  de  bruit.  Voici  un  verre.  (J'y  verse  de  la 
bière  (fictive)  et  j'y  ajoute  du  poison  (fictif).)  Il  s'agit  maintenant  de 
le  faire  absorber  à  M.  G...  lorsque  vous  serez  réveillée.  En  tout  cas, 
quoi  qu'il  arrive,  vous  ne  vous  souviendrez  nullement,  si  l'on  vous 
interroge,  que  c'est  moi  qui  vous  ai  engagée  à  empoisonner  M.  G..., 
même  si  on  vous  interrogeait  en  vous  endormant  à  nouveau. 

—  Bien,  Monsieur. 

Nous  la  réveillons  par  un  léger  souffle  sur  les  yeux,  et  alors  se 
déroule  la  scène  suivante  : 

Nous  sommes  sept  ou  huit  dans  le  laboratoire,  tous  bien  connus  de 
W...  A  peine  réveillée,  elle  va  de  l'un  à  l'autre,  suivant  ses  sympa 
thies,  cause,  dit  un  mot  à  chacun.  Elle  s'intéresse  à  une  expérience 
de  photographie  médicale  en  cours  d'exécution,  et  rien  ne  peut  faire 
soupçonner  les  pensées  qui  l'agitent.  Cependant,  elle  n'oublie  rien, 
et  nous  la  voyons  se  diriger,  de  l'air  le  plus  dégagé  du  monde,  vers 
M.  G... 

—  Mon  Dieu  !  qu'il  fait  chaud  ici.  lui  dit-elle,  vous  n'avez  pas  soif, 
vous  ?  Moi,  j'en  meurs;  je  suis  sûre  que  vous  devez  avoir  soif. — 
M.  L...,  n'avez-vous  pas  encore  quelques  bouteilles  de  bière  ?  Offrez- 
nous  en  donc  une.  s'il  vous  plaît. 

—  Inutile,  dit  G...;  je  vous  assure,  Mademoiselle,  que  je  n'ai  pas 
soif. 

—  Par  cette  chaleur,  vous  ne  pouvez  refuser  ;  d'ailleurs,  M.  L,.. 
nous  offrait  de  la  bière  il  n'y  a  qu'un  instant,  et,  tenez,  voici  un  verre 
qui  en  est  encore  rempli  (dit-elle  en  saisissant  le  verre  où  fictivement 
nous  avions  versé  du  poison);  acceptez-le,  je  vous  prie,  de  ma  main» 
et  buvez. 

—  Merci,  je  n'ai  pas  soif. 

—  Craignez-vous  donc  que  cette  bière  ne  renferme  quelque  chose 
de  nuisible?  Voyez,  j'en  bois  moi-même. 

Elle  fait  le  simulacre  de  boire,  se  gardant  bien  d'avaler  une  gorgée 
du  liquide. 

G...  l)oit  alors  lentement,  sans  cesser  de  regarder  fixement  W..., 
dont  la  figure  a  pâli  singulièrement.  Il  a  fini  de  boire  et  ne  tombe  pas 
mort.  L'ordre  ne  s'accomplirait  donc  pas  jusqu'au  bout  ?  Que  faire? 
Nous  pressentons  une  attaque.  Mais  G...  ferme  les  yeux  et  roule  sur 
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le  plancher.  —  "  Ça  y  est  „,  dit-elle  d'une   façon  presque  impercep- 
tible. 

Nous  nous  empressons  auprès  de  G...,  que  l'on  emporte  dans  une 
pièce  voisine;  puis  nous  rentrons.  W...  est  visiblement  agitée. 

—  Quel  malheur,  disent  les  assistants  ;  pauvre  garçon,  il  est  mort 
si  jeune,  etc.;  il  aura  bu  trop  frais,  une  syncope...  on  ne  sait  pas. 

—  Qu'en  pensez-vous,  M"e  W...? 

—  Moi,  rien. 

—  D'ailleurs,  Messieurs,  disons-nous,  voici  justement  M.  F...,  le 
juge  d'instruction;  il  est  un  de  nos  amis,  nous  allons  le  charger  d'élu- 
cider cette  affaire.  Que  personne  ne  sorte  ! 

M.  F...  interroge  plusieurs  personnes:  on  écrit  leurs  dépositions; 
puis  vient  le  tour  de  W... 

—  Mademoiselle,  vous  n'êtes  certainement  pour  rien  dans  cette 
malheureuse  affiaire,  mais  n'avez-vous  aucun  soupçon  ?  Ne  croyez- 
vous  pas,  par  exemple,  qu'il  y  ait  eu  du  poison  dans  ce  verre? 

—  Je  puis  vous  aflirmer,  Monsieur,  répond-elle,  qu'il  n'y  en  avait 
pas,  et  la  preuve,  la  voici  :  j'ai  pris  la  liberté  de  boire  dans  le  verre 
de  M.  G...,  et  vous  voyez  que  je  n'en  suis  nullement  incommodée. 

Il  fut  impossible  de  lui  arracher  le  moindre  aven  et,  lorsqu'on  lui 
demanda  si  elle  soupçonnait  quels  pouvaient  être  les  auteurs  du 
crime  présumé,  elle  répondit  avec  la  même  netteté  qu'elle  ignorait 
tout  à  fait,  non  seulement  qu'il  y  avait  eu  crime,  mais  encore  quels 
en  étaient  les  instigateurs,  si  tant  est  qu'il  en  existât.  Toutefois,  elle 
était  fort  surexcitée,  et  dans  la  crainte  où  nous  étions  que  la  pièce 
ne  se  terminât  par  une  crise  d'hystérie,  nous  jugeâmes  k  propos  d'en- 
dormir W...  immédiatement  à  l'aide  d'un  coup  de  tam-tam.  Il  nous 
fut  alors  facile  de  lui  suggérer  que  cette  scène,  dont  elle  se  souvenait 
parfaitement  encore  dans  son  nouveau  somnambulisme,  n'avait  jamais 
existé. 

Ces  exemples  nous  montrent  clairement  toute  la  distance 
qui  sépare  le  cas  de  l'hypnotisé  de  la  représentation  ordinaire. 
—  Répétons-le,  sitôt  qu'une  représentation  s'éveille  dans  notre 
cerveau,  cette  représentation  y  donne  naissance  à  un  travail 
hallucinatoire.  Seulement,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  à  l'état  nor- 
mal, ce  travail  hallucinatoire  est  tout  aussitôt  enrayé  par 
l'action  correctrice  de  la  sensation  extérieure.  C'est  le  méca- 
nisme dont  nous  avons  constaté  l'existence  plus  haut,  et  dont 
nous  comprendrons  encore  mieux  l'économie,  en  étudiant  plus 
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loin  la  seconde  phase  du  travail  mental.  Mais  précisément 
parce  que  telle  est  l'opération  normale,  il  faut  se  garder 
soigneusement  de  confondre  la  connaissance  même  avec  le 
travail  hallucinatoire.  La  vérité  est  que,  entre  les  deux  choses, 
il  j  a  toute  la  distance  qui  sépare  l'homme  éveillé  du  dormeur, 
l'homme  sain  d'esprit  de  l'aliéné.  Et,  en  effet,  il  suffit  de  sui- 
vre, à  ses  divers  degrés,  l'état  spécial  dans  lequel  le  travail 
hallucinatoire  se  développe,  pour  se  convaincre  qu'à  mesure 
le  sujet  connaissant  se  trouve  plus  complètement  exproprié 
de  sa  personnalité  propre,  jusqu'à  ce  que,  dans  les  sugges- 
tions de  l'hypnotisme,  il  devienne  le  jouet  de  quelque  volonté 
malfaisante  qui  s'est  imposée  à  la  sienne. 


IV. 


Nous  arrivons  ainsi  finalement  à  considérer  les  documents 
qui  nous  sont  fournis  par  l'étude  des  maladies  mentales  ').  En 
effet  cette  étude  nous  permet  de  saisir  sur  le  fait  l'expropriation 
que  nous  subissons  de  notre  personnalité  morale  à  mesure 
que  le  travail  hallucinatoire  se  développe.  —  Le  lecteur  sait  que 
l'équilibre  de  la  raison  est,  en  somme,  conditionné  lui-même 
par  le  balancement  qui  règne,  pendant  la  veille,  entre  les 
sensations  et  les  images  ^).  C'est  pourquoi, si  ce  balancement  est 
rompu,  la  raison  elle  même  se  trouve  compromise.  L'individu 
a  beau  se  dire  qu'il  est  victime  d'une  hallucination,  l'image 
continue  à  paraître  extérieure  et  réelle.  —  Il  y  a  plus.  Prenons 
un  cas  dans  lequel,  grâce  à  des  circonstances  favorables,  le 
germe  de  la  maladie  croît  et  se  développe.  Non  seulement 
l'image  paraît  extérieure,  mais  elle  cesse  d'être  distinguée  de 
la  sensation.  A  la  fin,  la  confusion  est  complète.  L'individu 
croit,  sans  restriction  ni  réserve,  aux   idées  fausses  que  ses 


1)  Taine,  Ihid.,  p.  25. 

2)  On  a  dit  avec  raison  de  la  folie  (ju'elle  est  "  le  rêve  de  l'homine  (éveillé.,, 
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images  lui  suggèrent.  Les  progrès  de  la  maladie,  en  achevant 
de  compromettre  le  fonctionnement  normal  de  la  perception 
extérieure,  ont  fini  par  lui  ôter  l'usage  de  la  raison. 

Telle  est  cette  raison,  dont  nous  sommes  si  fiers,  et  qu'un 
grain  de  sable  suffit  à  faire  sombrer  dans  la  folie.  Et  cepen- 
dant, nous  le  savons,  la  raison  est  quelque  chose  autre  et  de 
plus  que  le  simple  pouvoir  de  connaître  ;  nous  arrivons,  par 
elle,  à  des  connaissances  auxquelles  il  est  à  tout  jamais 
impossible  que  l'animal  arrive  ;  elle  est,  dans  toute  la  force 
du  terme,  une  faculté  spirituelle.  Jugez  combien  est  absurde 
la  thèse  des  idéalistes  qui  prétendent  spiritualiser  la  simple 
connaissance  !  Mais  non  moins  absurde  est  celle  des  posi- 
tivistes qui  prétendent  la  matérialiser  et  qui,  pour  cela,  voient 
dans  les  conceptions  délirantes  de  la  folie,  la  plus  haute 
expression  de  l'activité  mentale.  C'est  comme  si  l'on  voyait 
dans  la  maladie  la  plus  haute  expression  de  la  santé.  La  vérité 
est  que,  chez  l'aliéné,  la  personnalité  morale  de  l'individu  est 
complètement  étrangère  aux  idées,  jugements  ou  croyances 
qui  se  forment.  Ce  qui,  dans  les  cas  d'hypnotisme,  est  le 
résultat  d'une  suggestion  extérieure,  se  reproduit  dans  ce 
cas-ci,  mais  avec  la  différence  que  la  suggestion  est  intérieure, 
qu'elle  provient  du  développement  spontané  de  l'hallucination 
que  l'image  contient  en  germe,  et  il  suffit  de  se  reporter  un 
instant  à  l'histoire  des  maladies  mentales  pour  se  convaincre 
que  les  phénomènes  de  la  folie  n'ont  en  effet  pas  d'autre 
origine. 

Non  seulement  les  hallucinations  sont  extrêmement  fré- 
quentes chez  les  aliènes,  mais,  dans  une  foule  de  cas,  nous 
pouvons  dire  avec  précision  quelle  est  l'image  hallucinatoire 
qui  tantôt  brusquement,  tantôt  après  une  incubation  sourde 
a  entraîné  l'homme  aux  idées  délirantes.  —  Considérons 
d'abord  le  cas  des  voix  M. 


'I  Taine,  Ihid.,  p.  :26,  d'après  Esquirol,  Traité  des  maladies  mentales,  1. 1, 
p.  161. 
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M.  N...  était  préfet,  en  i8i2,  d'une  grande  ville  d'Allemagne  qui 
s'insurgea  contre  l'arrière-garde  de  l'armée  française  en  retraite.  Son 
esprit  en  est  tout  bouleversé  ;  il  se  croit  accusé  de  haute  trahison  ; 
bref  il  se  coupe  la  gorge  avec  un  rasoir.  Dès  qu'il  a  repris  ses  sens, 
il  entend  des  voix  qui  l'accusent  ;  guéri  de  sa  blessure,  il  (entend  les 
mêmes  voix....  Ces  voix  lui  répètent  nuit  et  jour  qu'il  a  trahi  son 
devoir,  qu'il  est  déshonoré,  qu'il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  se 
tuer.  Elles  se  servent  tour  à  tour  de  toutes  les  langues  de  l'Europe 
qui  sont  familières  au  malade  ;  une  seule  de  ces  voix  est  entendue 
moins  distinctement,  parce  qu'elle  emprunte  l'idiome  russe,  que 
M.  N...  parle  moins  facilement  que  les  autres.  Souvent  M.  N...  se  met 
à  l'écart  pour  mieux  écouter  et  pour  mieux  entendre  ;  il  questionne, 
il  répond;  il  est  convaincu  que  ses  ennemis,  à  l'aide  de  moyens 
divers,  peuvent  deviner  ses  pins  intimes  pensées...  Du  reste,  il  rai- 
sonne parfaitement  juste,  toutes  ses  facultés  intellectuelles  sont  d'une 
intégrité  parfaite,  il  suit  la  conversation  sur  divers  sujets  avec  le 
même  esprit,  le  même  savoir,  la  même  facilité  qu'avant  sa  maladie... 
Rentré  dans  son  pays,  M.  X...  passe  l'été  de  1812  dans  un  château,  il 
y  reçoit  beaucoup  de  monde.  Si  la  conversation  l'intéresse,  il  n'en- 
tend plus  les  voix  ;  si  elle  languit,  il  les  entend  imparfaitement,  quitte 
la  société  et  se  met  à  l'écart  pour  mieux  entendre  ce  que  disent  ces 
perfides  voix  ;  il  revient  inquiet  et  soucieux. 

Ce  que  la  terreur  avait  fait  chez  ce  préfet  d'Allemagne,  le 
mysticisme,  avec  les  désordres  mentaux  qu'il  provoque,  peut 
également  le  faire. 

M'"*^  S...  ')  jouissait  d'une  santé  parfaite,  lorsqu'à  l'âge  de  46  ans, 
elle  perdit  sa  fille  aînée,  mariée  depuis  peu.  Quoique  au  désespoir  de 
cette  perte,  elle  affecta  beaucoup  de  résignation  pour  soutenir  le 
courage  de  son  mari  qui  était  accablé.  Elle  revint  à  ses  lectures  reli- 
gieuses avec  plus  d'ardeur  que  jamais  ;  elle  lut  plusieurs  de  ces 
prétendues  prophéties  politiques  qui  couraient  alors  le  monde  ;  ces 
diverses  lectures  la  préoccupèrent  fortement.  Elle  perdit  le  sommeil 
et  l'appétit  et,  dès  le  mois  de  janvier  1817,  elle  parlait  souvent  des 
événements  prédits  à  la  France.  Enfin,  au  commencement  de  mars 
suivant,  elle  assista  au  service  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de  .sa 
fille  :  elle  resta  triste,  morose,  silencieuse,  sans  sommeil,  sans  appétit. 
Tout  à  coup,  le  5  mars,  cris,  plaintes,  convulsions,  loquacité.  M""^  S... 
parle  sans  cesse  de  Dieu  qui  lui  annonce  de  grands  événements.  Le 

1)  EsQUiROL.  Ibid.  Édition  publiée  à  Bruxelles,  I,  p.  86. 
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ciel  lui  a  été  ouvert,  elle  y  a  vu  sa  fille,  qui  lui  a  dit  que  la  France 
allait  passer  sous  le  règne  de  la  grâce  et  de  la  justice  ;  qu'un  messie 
allait  paraître,  pour  se  mettre  à  la  tête  de  sa  nouvelle  Eglise  et  du 
gouvernement  ;  que  tout  le  monde  serait  tieureux  à  l'avenir. 

Esquirol  cite  des  cas  nombreux  d'illusions  de  la  vue.  ^)  — 
«  Une  dame,  âgée  de  23  ans.  atteinte  de  manie  hystérique, 
restait  constamment  aux  croisées  de  son  appartement  :  c'était 
pendant  l'été.  Lorsqu'elle  apercevait  un  beau  nuage  isolé  dans 
l'air,  elle  appelait  à  grands  cris  :  ^  Gamej-in,  Garnerin,  viens 
me  chercher  '',  et  répétait  la  môme  invitation  jusqu'à  ce  que 
le  nuage  eût  disparu.  Elle  prenait  les  nuages  pour  des  ballons 
montés  par  Garnerin.  —  Un  officier  de  cavalerie,  voyant 
des  nuages,  les  prenait  pour  un  corps  d'armée  que  Bonaparte 
conduisait  pour  faire  une  descente  en  Angleterre  " . 

Même  remarque  à  propos  des  sensations  des  autres  sens.  -) 
«  Une  dame  arrivée  au  dernier  degré  de  la  phtisie,  est 
frappée  par  l'odeur  du  charbon.  Elle  croit  qu'on  veut  l'asphy- 
xier; elle  accuse  le  propriétaire,  court  le  dénoncer  à  ses 
amis  ;  cette  odeur  la  suit  partout  ;  partout  elle  sent  la  vapeur 
du  charbon.  Elle  quitte  son  logement,  déménage  plusieurs 
fois  en  un  mois  ;  la  maladie  principale  fait  des  progrès,  et  la 
malade  succombe,  tourmentée  jusqu'à  la  fin  par  son  halluci- 
nation •'.  —  "  Très  souvent,  dit  encore  Esquirol,  les  fous 
rejettent  avec  horreur  et  refusent  avec  obstination  les  aliments, 
après  les  avoir  flairés  longtemps...  Un  étudiant  déjeûne  avec 
un  de  ses  amis,  se  grise,  devient  furieux  et  reste  convaincu 
qu'on  a  mêlé  des  drogues  dans  son  vin  « . 

En  somme,  pour  peu  que  l'on  observe  les  illusions  des  alié- 
nés, on  s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  d'image  si  simple  et  si  normale 
que  l'état  de  folie  n'altère,  ne  dénature  et  ne  corrompe  jusqu'à 
la  transformer  en  hallucination. 

Taine  dit  "  ({ue  si  l'on  veut  comprendre  le  travail  mental 
que  provoque  l'image  en  son  état  de  réduction  et  d'avortement, 

1)  Esquirol.  Ibid.,  p.  108. 
■i)  Ibid.,  p.  4,  110. 
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il  faut  examiner  le  travail  mental  qu'elle  provoque  en  son  état 
de  plénitude  et  de  liberté,  imiter  les  zoologistes  qui,  pour 
expliquer  la  structure  d'un  bourrelet  osseux  inutile,  montrent, 
par  la  comparaison  des  espèces  voisines,  que  c'est  là  un 
membre  rudimentaire  ;  imiter  les  botanistes  qui,  augmentant 
la  nourriture  d'une  plante,  changent  ses  étamines  en  pétales 
et  prouvent  ainsi  que  l'étamine  ordinaire  est  un  pétale  dévié 
et  avorté  « .  La  méthode  est  excellente  :  les  images  hallu- 
cinatoires, les  souvenirs  faux,  les  illusions  de  la  folie,  sont 
autant  de  faits  qui  contredisent  la  spontanéité  des  phénomènes 
de  la  connaissance,  non  moins  que  l'existence  des  organes 
rudimentaires  contredit  la  spontanéité  des  formes  de  la  vie. 
Mais  encore  faut-il  que  notre  esprit  ne  devienne  point  la  dupe 
de  la  méthode  qu'il  emploie.  Or,  c'est  ce  qui  arriverait  si,  trom- 
pés par  le  langage,  nous  prenions  la  monstruosité  pour  une 
manifestation  plus  complète  de  ce  qui  arrive  normalement  et 
d'ordinaire.  —  Après  avoir  examiné  la  première  phase  du 
phénomène  de  la  connaissance,  il  nous  faut  donc  examiner  la 
seconde  et,  pour  cela,  passer,  des  illusions  dont  nous  sommes 
partis  pour  étudier  la  première,  à  la  rectification  de  ces  illu- 
sions. Taine  aussi  aborde  ce  second  point  de  vue  au  sortir  du 
premier,  mais  pour  lui  il  n'est  qu'accessoire,  l'hallucination 
étant  «  la  trame  même  de  notre  vie  mentale  " .  La  vérité  est 
qu'il  est  capital,  et  que,  si  le  premier  point  de  vue  peut  bien 
nous  apprendre  par  où  la  connaissance  débute,  le  second  seul 
peut  nous  apprendre  comment  elle  s'achève  et  s'accomplit. 

G.  Ue  Craene. 


VIII, 


Le  socialisme  scientifique  d'après  le  Manifeste  Communiste  *), 

(suite  et  fin) 


CHAPITRE  IV. 

TROISIÈME    CARACTÈRE  LA    LUTTE    DES    CLASSES. 

Nous  avons  mis  en  lumière  les  deux  premiers  caractères 
généraux  du  Marxisme  ;  il  reste  à  dégager  le  troisième. 

Le  matérialisme  historique  affirme  que  le  seul  facteur 
décisif  de  l'histoire  est,  en  dernière  instance,  le  facteur  éco- 
nomique. L'évolution  professe  que  cette  économie,  base  de  la 
superstructure  civilisatrice,  obéit  aux  lois  du  mouvement,  tel 
que  la  dialectique  néo-hégélienne  l'explique  et  l'applique. 

Surgit  maintenant  la  troisième  question  fondamentale  : 
quel  est  le  moteur  de  ce  mouvement  dans  l'histoire  des  sociétés 
humaines  ? 

Le  Manifeste  répond  nettement  :  c'est  la  lutte  des  classes, 
résultant  des  intérêts  économiques  en  conflit. 

Ainsi  sont  écartées,  du  premier  coup,  les  multiples  solu- 
tions, imaginées  dans  le  courant  des  siècles.  Ainsi  est  notam- 
ment répudiée  la  théorie  des  grands  hommes,  des  héros,  de 
cette  élite  de  l'humanité  qui  mènerait  les  foules  et  les  peuples 
dans  la  voie  du  progrès  humain. 

Dans  le  système  du  Manifeste,  les  fondateurs  de  dynasties 

*)  Voir  les  deux  premiers  articles  dans  la  Revue  Néo-Scolastique  du 
1er  août  1896,  pp.  272  et  suivantes,  et  du  1er  novembre  1896,  pp.  398  et  sui- 
vantes. 
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et  les  grands  capitaines,  les  législateurs  antiques  et  les  bâtis- 
seurs d'empires  ne  jouent  dans  l'histoire  d'autre  rôle  que  celui 
de  servir  d'étiquettes  à  de  vastes  mouvements  anonymes, 
nationaux  ou  internationaux,  œuvres  des  classes  fondées  sur 
l'économie  sociale.  Le  nom  fameux  des  Pharaon  et  des 
César,  des  Charlemagne  et  des  Napoléon  n'apparaissent  aux 
yeux  des  socialistes  scientitîques  que  comme  des  synonymes 
de  périodes  sociales,  fécondes  en  réformes  et  en  institutions 
nouvelles,  produites  non  par  le  génie  de  ces  hommes,  mais 
par  la  force  des  classes  qu'ils  représentaient.  wSi  ces  prétendus 
«  héros  "  s'étaient  avisés  d'aller  à  l'encontre  des  intérêts  de 
la  classe  sociale  dominante,  c'est-à-dire  du  «  moment  écono- 
mique nécessaire  «,  ils  auraient  été  brisés  comme  verre  ; 
de  leur  action  vaine,  l'histoire  n'aurait  retenu  qu'un  misé- 
rable avortement.  S'ils  ont  réussi,  c'est  que  à  l'heure  voulue, 
ils  ont  été  les  exécuteurs  des  hautes  et  basses  œuvres  de  la 
classe  régnante,  les  agents  plus  ou  moins  conscients  de  l'évo- 
lution économique. 

Qu'on  ne  parle  plus,  dans  ce  système,  des  puissants  mou- 
vements religieux,  des  enthousiastes  courants  vers  l'Idéal, 
créés  par  des  hommes  de  génie,  par  des  philosophes  de  car- 
rière, ou  par  des  prophètes  de  Dieu  :  si  ces  agitations  ne  cor- 
respondent pas  aux  exigences  économiques  du  moment,  l'effet 
produit  peut  être  comparé  à  celui  de  la  brise  ridant  un  instant 
la  surface  du  fleuve  au  lit  profond  dont  les  lourdes  eaux  conti- 
nuent de  rouler  dans  la  direction  fatale  de  son  cours.  Vaines 
sont  toutes  les  institutions,  toutes  les  idéologies  qui  ne 
reposent  pas  sur  le  granit  de  la  classe  dominante,  de  l'intérêt 
économique. 

De  ces  hauteurs  du  Marxisme,  l'histoire  de  l'humanité 
apparaît  comme  une  lutte  continue  entre  d'immenses  masses 
d'hommes,  couches  sociales  ditférentes,  opposées  par  leurs  inté- 
rêts matériels.  Les  individus  ne  comptent  pas;  à  peine  sont- 
ils  des  poussières  de  l'un  des  tourbillons  gigantesques  en 
lutte. 
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Ces  masses  dominent  les  générations  et  les  races  ;  une 
individualité,  si  puissante  soit-elle,  est  entraînée  comme  un 
fétu  de  paille  par  l'irrésistible  courant  des  choses.  C'est  de 
ces  masses,  de  ces  ensembles,  de  ces  couches  sociales  seules 
qu'il  faut  se  préoccuper  pour  comprendre  le  mouvement  de 
l'histoire  des  sociétés  îiumaines. 

«  L'histoire  de  toute  société  jusqu'à  nos  jours,  dit  le  Mani- 
feste, n'a  été  que  l'histoire  des  luttes  de  classes.  "  ^) 

Et  aussitôt,  il  ajoute,  pour  expliquer  cette  thèse  fonda- 
mentale : 

"  Hommes  libres  et  esclaves,  patriciens  et  plébéiens,  barons 
et  serfs,  maîtres  de  jurandes  et  compagnons,  en  un  mot, 
oppresseurs  et  opprimés,  en  opposition  constante,  ont  mené 
une  guerre  ininterrompue,  tantôt  ouverte,  tantôt  dissimulée  ; 
une  guerre  qui  finissait  toujours  ou  par  une  transformation 
révolutionnaire  de  la  société  toute  entière,  ou  par  la  destruc- 
tion des  deux  classes  en  lutte. 

;5  Dans  les  premières  époques  historiques,  nous  constatons 
presque  partout  une  division  hiérarchique  de  la  société,  une 
échelle  graduée  de  positions  sociales.  Dans  la  Rome  antique, 
nous  trouvons  des  patriciens,  des  chevaliers,  des  plébéiens  et 
des  esclaves  ;  au  moyen  âge,  des  seigneurs,  des  vassaux,  des 
maîtres,  des  compagnons,  des  serfs  ;  et  dans  chacune  de  ces 
classes,  des  gradations  spéciales. 

r^  La  société  bourgeoise  moderne,  élevée  sur  les  ruines  de  la 
société  féodale,  n'a  pas  aboli  les  antagonismes  de  classes.  Elle 
n'a  fait  que  substituer  aux  anciennes  de  nouvelles  classes,  de 
nouvelles  conditions  d'oppression,  de  nouvelles  formes  de 
lutte.  Cependant,  le  caractère  distinctif  de  notre  époque,  de 
l'ère  de  la  bourgeoisie,  est  d'avoir  simplifié  les  antagonismes 
de  classes.  La  société  se  divise  de  plus  en  plus  en  deux  vastes 
camps  opposés,  en  deux  classes  ennemies  :  la  bourgeoisie  et 
le  prolétariat  " .  ^) 

1)  Manifeste  Communiste,  j>.  &. 
")  Manifeste,  l.  c.  p.  7. 
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Telle  est  la  thèse  fondamentale. 

Elle  est  énoncée  avec  clarté  et  précision.  Le  moteur  essen- 
tiel de  l'histoire  des  sociétés  est  la  lutte  des  classes. 

Il  n'est  aucun  point  de  la  théorie  socialiste,  sur  lequel  le 
Manifeste  et  ses  auteurs  aient  insisté  davantage.  On  n'en 
trouve  pas  qu'ils  aient  développé  avec  plus  de  détails.  Il  n'en 
est  pas  qui  ait  été  plus  universellement  admis  par  les  tenants 
du  socialisme  contemporain.  Si  une  certaine  opposition  s'est 
manifestée  sur  la  théorie  de  l'évolution  néo-hégélienne,  si  de 
nombreuses  dissidences  ont  éclaté,  surtout  de  nos  jours,  sur  le 
matérialisme  historique,  il  semble  que  la  lutte  des  classes  ait 
vaincu  dès  l'abord,  et  depuis,  toute  espèce  de  résistance. 
Regardez  autour  de  vous  :  en  vain  vous  chercherez  un  p]-o- 
gramme  de  ^Mr/ï  ouvrier  qui  ne  repose  pas  sur  la  lutte  des 
classes  comme  sur  sa  pierre  angulaire  ;  et  tel  est  le  fondement 
non  seulement  de  l'actuelle  Internationale,  mais  des  deux 
premières  associations  uniiierselles  de  travailleurs ,  que  Marx 
a  fondées  et  dirigées.  Au  frontispice  de  toutes  les  écoles, 
au  drapeau  de  tous  les  partis  socialistes,  est  inscrit,  comme 
"synthèse  de  leur  action,  ce  principe  essentiel  :  lutte  des  classes. 

Comment  se  révèle  la  lutte  des  classes  dans  le  passé  ? 
Comment  se  déroule-t-elle  dans  le  présent  \  Quel  rôle  jouera- 
t-elle  dans  l'avenir  \  Telle  est  la  triple  question  que  nous 
allons  chercher  à  résoudre,  en  nous  éclairant  des  solutions 
préconisées  par  le  Manifeste,  par  ses  auteurs,  et  par  ses  com- 
mentateurs autorisés.  Des  faits  se  dégageront  ainsi  peu  à 
peu  les  caractères  fondamentaux  d'une  définition  que  nous 
formulerons  à  la  fin  de  notre  travail. 

§1- 

La  lutte  des  classes  dans  le  passé. 

"  L'histoire  de  toute  société  jusqu'à  nos  jours,  n'a  été  que 
l'histoire  des  luttes  de  classes.  ^  C'est  l'énoncé  formel  de  la 
thèse,  inscrite  en  tête  du  Manifeste  Commumslc. 

REVUE  NÉO  SCOLASTIQUE.  1| 
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Beaucoup  d'écrivains  ont  compris  cette  phrase  dans  son 
acception  générale  et  norm;ile.  A  leur  avis,  la  thèse  des 
auteurs  du  Manifeste  serait  absolue  ;  toujours  et  partout  la 
lutte  des  classes  aurait  été  le  moteur  des  sociétés  humaines. 

C'est  une  erreur.  Les  ouvrages  de  Engels  sont  là  pour 
l'attester.  Suivant  l'auteur  de  YOrigine  de  la  famille,  de  la 
p-opriété  privée  et  de  l'État,  la  première  grande  scission  de  la 
société  en  deux  classes,  maîtres  et  esclaves,  exploiteurs  et 
exploités  '),  ne  date  que  du  moment  où  la  force-travail 
humaine  devint  capable  de  créer  plus  de  produits  qu'il  n'en 
fallait  pour  son  entretien.  ~) 

Or,  ce  degré  de  productivité  du  travail  humain  ne  fut 
atteint  qu'à  la  suite  de  deux  découvertes  industrielles  impor- 
tantes :  la  première  est  le  métier  à  tisser,  la  seconde,  la  fonte 
des  minerais  et  le  travail  des  métaux.  ^) 

D'où  il  résulte  que  Engels  distingue  deux  périodes  dans 
l'histoire  du  monde  :  la  première  va  des  origines  jusqu'à  la 
barbarie  ;  la  seconde,  de  la  barbarie  jusqu'à  nos  jours. 

C'est  à  cette  seconde  époque  seulement  que  s'applique  la 
thèse  du  Manifeste  :  «  L'histoire  de  toute  société  jusqu'à  nos 
jours  n'a  été  que  l'histoire  des  luttes  de  classes.  « 

S'il  ne  fut  pas  question  de  lutte  des  classes  pendant  la 
première  période  de  l'histoire  du  monde,  c'est  qu'il  n'y  avait 
pas  de  classes  sociales.  Alors  toute  la  société  était  basée  sur 
la  consanguinité. 

1.  PÉRIODE  ANTÉRIEURE  A  LA  LUTTE  DES  CLASSES. 

Pendant  cette  période  les  classes  sociales  n'existaient  point, 
par  la  raison  qu'il  n'y  avait  pas  d'exploitation  des  uns  par  les 
autres  ;  et  cette  exploitation  n'existait  pas,  parce  que  l'être 
humain  produisait  à  peine  assez  pour  suffire  à  son  entretien. 

1)  Engels.  Origine  de  la  famille,  de  la  propriété  et  de  l'État,  p.  258. 

2)  l.  c,  p.  257. 
-0  l.  c,  p.  257. 
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Dans  de  telles  conjonctures,  l'esclave  ou  le  serviteur  ne  don- 
nait guère  de  plus-value  à  son  maître. 

C'est  sou?  la  domination  de  ce  principe  économique  que 
fleurissaient  les  formes  de  la  consanguinité. 

Selon  Engels,  les  liens  de  la  consanguinité  n'auraient  pas 
été  les  mêmes  durant  toute  cette  période  primitive.  La  famille 
aurait  évolué  d'une  manière  continue,  sous  la  poussée  instinc- 
tive ou  consciente  de  la  loi  de  la  sélection.  Au  "  commerce 
sexuel  sans  entraves  ^  du  début  ^),  auraient  succédé  la  famille 
consanguine  ^)  et  le  mariage  par  groupe  ^). 

Dans  ces  formes  de  consanguinité,  il  n'y  a  pas  de  place 
pour  la  domination  et  la  servitude.  Prenez  l'exemple  décrit 
par  Engels  et  Deville  pour  la  partie  finale  de  cette  période 
de  la  sauvagerie. 

La  population  est  extrêmement  clairsemée  ;  elle  n'est  rela- 
tivement dense  qu'au  lieu  de  résidence  de  la  tribu.  Autour  de 
celle-ci  s'étend,  en  vaste  cercle,  le  territoire  de  chasse;  puis, 
vient  la  zone  neutre  de  la  forêt  protectrice  qui  la  sépare  des 
autres  tribus.  —  Les  conflits  extérieurs  sont  résolus  par  la 
guerre  ;  on   anéantit  les  vaincus,  on  ne  les  asservit  pas,  par 
la  raison  économique,  mise  en  lumière  tantôt,  que  le  travail 
de  l'homme  n'a  pas  de  productivité  suffisante  ^).  —  La  tribu 
se  scinde  en  phratries,  espèce  de  gentes-mî^YQ^  comprenant  une 
série  plus  ou  moins  nombreuse  de  gentes-fiWe^,  créées  par  voie 
de  segmentations,  dans  le  cours  des  générations.  —  "Ce  qui 
caractérise  l'organisation  sociale  basée  sur  la  gens,  c'est  la 
solidarité  des  intérêts  de  tous  ses  membres  ;  entre  eux  point 
de  situations  antagoniques  ;  par  suite,  ni  désir  de  répression 
contre  les  uns,  ni  pouvoir  de  coercition  au  profit  des  autres.  «  ^) 
—  La  division  du  travail  dans  le  sein  de  la  gens  est  absolu- 


')  Engels,  Origine,  etc.,  l.  c,  p.  28. 

")  M.,  pp.  29  et  s.  —  lievue  Néo-Scol.,  1er  août  1896,  pp.  3()0-:}01. 

■^)  M.,  p|).  m  et  s.  —  Revue,  l.  c,  p.  301. 

•")  Engels,  l.  c,  pp.  59-60. 

•')  Deville,  /.  c,  ]).  160. 
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ment  spontanée  ;  elle  n'existe  que  de  sexe  à  sexe.  L'homme 
fait  la  guerre,  va  à  la  pêche  et  fournit  les  instruments  à  cet 
effet,  ainsi  que  la  matière  première  de  la  nourriture.  La  femme 
prend  soin  du  ménage,  des  aliments  et  des  vêtements  ;  elle 
cuisine,  file  et  coud.  Chacun  des  deux  est  maître  dans  son 
domaine  :  l'homme  dans  la  forêt,  la  femme  à  la  maison.  Chacun 
est  propriétaire  des  instruments  ouvrés  et  employés  par  lui  : 
l'homme  de  ses  armes,  de  ses  engins  de  pèche  et  de  chasse  ; 
la  femme  de  ses  ustensiles  de  ménage. 

Dans  une  telle  organisation  il  n'y  a  aucune  place,  assurent 
nos  auteurs,  ni  pour  la  domination  d'un  sexe  sur  l'autre,  ni 
pour  la  servitude  d'une  famille  à  une  famille,  ni  pour  l'exploi - 
tation  d'un  individu  par  un  autre. 

II.  PÉRIODE  DE  LA.  LUTTE  DES  CLASSES. 

Les  hommes  de  certaines  contrées,  notamment  ceux  d'Asie , 
se  trouvèrent  en  présence  d'animaux  qui  se  laissèrent  appri  - 
voiser,puis  élever,  domestiquer;  la  femelle  du  buffle  sauvage, 
par  exemple,  fournit  chaque  année  un  veau  et  du  lait  par 
surcroit.  L'élevage  du  bétail  et  la  garde  des  troupeaux,  leur 
exploitation  notamment  après  l'invention  du  métier  à  tisser  ; 
puis,  la  culture  des  jardins  et  l'agriculture,  surtout  après  la 
fonte  des  minerais,  augmentèrent  la  productivité  du  travail 
humain.  Dorénavant,  l'homme  produit  plus  que  son  entretien  '). 

On  constata,  à  ce  moment,  que  la  famille,  réduite  à  sa 
plus  simple  expression,  à  la  forme  syndiasmique,  ne  se  multi- 
pliait pas  encore  aussi  rapidement  que  les  besoins  de  la  garde 
du  bétail  et  les  nécessités  de  l'agriculture.  Le  manque  de 
bras  se  faisait  sentir.  La  famille  n'offrant  plus  de  ressources 
suffisantes,  on  songea  aux  prisonniers  de  guerre  -)  :  jusque-là 
on  les  avait  tués,  parce  que  leur  vie  n'offrait  aucune  utilité 


1)  Engels,  1.  c,  p.  58. 
-')  Id.,  p.  60. 
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pour  les  vainqueurs  ;  depuis  lors,  on  les  réduisit  en  escla- 
vage ^). 

Ainsi  naquit  la  première  grande  scission  de  la  société  en 
deux  classes ,  les  maîtres  et  les  esclaves  :  exploiteurs  et 
exploités. 

Le  germe,  ainsi  éclos,  grandit  avec  une  rapidité  extraordi- 
naire. Les  nécessités  de  la  production  développèrent  la  pra- 
tique de  l'esclavage  et  accentuèrent  la  scission  de  la  société 
en  «  classe  exploitante  et  en  classe  exploitée.  «  ^)  «  L'escla- 
vage, encore  à  l'état  naissant  et  sporadique  au  stade  précédent, 
devient  maintenant  (sous  la  civilisation)  un  élément  e&sentiel 
du  système  social  ;  les  esclaves  cessent  d'être  de  simples 
auxiliaires  ;  c'est  par  douzaines  qu'on  les  mène  au  travail  des 
champs  ou  de  l'atelier.  ^  ^)  La  forme  économique  de  la  pro- 
duction à  esclaves  s'affirme  de  jour  en  jour  davantage  :  les 
maîtres  font  la  guerre  et  surveillent  les  esclaves  qui  seuls 
restent  chargés,  dans  la  société,  du  travail  productif.  L'anta- 
gonisme entre  la  classe  des  exploitants  et  celle  des  exploités 
éclate  avec  une  telle  évidence  qu'il  se  trouve  une  philosophie 
pour  prouver  que  l'esclave  est  d'une  nature  inférieure. 

Mais  voici  de  nouveaux  phénomènes.  Lepuis  que  la  pro- 
duction de  l'homme  lui  procure  plus  qu'il  ne  lui  faut  pour  vivre, 
depuis  surtout  que  la  division  du  travail  entre  le  métier  et 
l'agriculture  s'est  établie,  l'échange  des  produits  s'est  étendu 
et  généralisé,  le  commerce  s'est  développé,  non  seulement 
entre  les  tribus,  mais  entre  les  nations  ;  les  marchands  se 
sont  multipliés  ;  la  monnaie  devient  l'instrument  des  échanges. 

1)  Deville.  Prhicipes,!.  c,  p.  21  .—  "  Avant  que  l'homme  ait  pu  produire 
plus  qu'il  ne  lui  fallait,  une  partie  de  la  société  n'a  pu  vivre  du  travail  d'une 
autre  partie.  Comment  aurait-il  le  moyen  de  travailler  gratuitement  pour 
d'autres,  celui  à  qui  tout  son  temps  suffit  à  peine  pour  se  procurer  ses 
moyens  d'existence?  Quand  par  suite  des  progrès  de  l'homme,  son  travail 
eut  acquis  une  productivité  telle  qu'un  individu  a  été  à  même  de  produire 

au  delà  de  ce  qui  était  strictement  nécessaire  à  ses  besoins,  les  uns  pou- 
vaient subsister  du  travail  des  autres  et  l'esclavage  a  pu  s'établir.  .. 

2)  Engels,  l.  c,  p.  2<84. 

3)  Id.,  l.  c,  p.  261. 
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En  même  temps  que  la  production  marchande  développe 
au  paroxisme  l'exploitation  des  esclaves  par  les  hommes  libres, 
elle  accentue  de  plus  en  plus  parmi  les  hommes  libres  la 
différence  entre  les  riches  et  les  pauvres  ^)  ;  ainsi  naît  une 
nouvelle  scission  de  la  société  en  classes  opposées,  fondées 
sur  la  grandeur  de  la  propriété. 

Cependant  les  troupeaux  étaient  devenus,  de  propriété  com- 
mune de  la  gens  ou  de  la  tribu,  propriété  individuelle  du 
chef  de  famille.  Par  l'élevage  de  plus  en  plus  intensif,  ces 
propriétés  avaient  grandi  entre  les  mains  des  détenteurs.  Le 
mode  de  l'appropriation  privée  finit  par  s'étendre  au  sol, 
d'abord  à  temps,  plus  tard  une  fois  pour  toutes.  "  L'inégalité 
des  biens,  qui  fut  la  conséquence  de  ces  faits,  créa  le  germe 
d'une  aristocratie.  ^  ^) 

En  même  temps  que  le  développement  de  la  production 
amenait  la  scission  de  la  société  entre  hommes  libres  et 
esclaves  et  riches  et  pauvres,  l'e.xploitation  se  manifestait 
aussi  dans  le  sein  de  la  famille  par  la  domination  de  la  femme 
et  des  enfants  par  l'homme.  Nous  avons  montré  •^)  comment 
s'était  accompli  le  passage  graduel  du  mariage  syndiasmien 
à  la  monogamie.  •'  Tout  le  bénéfice  que  donnait  la  produc- 
tion revenait  à  l'homme;  la  femme  en  jouissait  avec  lui,  mais 
n'y  avait  aucune  part  de  propriété.  r>  Ainsi  "  le  travail  de 
ménage  de  la  femme  disparaissait  à  côté  du  travail  productif 
de  l'homme;  le  second  était  tout,  le  premier  un  accessoire 
insignifiant.  "  L'autorité  effective  de  l'homme  dans  la  maison 
avait  fait  tomber  les  derniers  obstacles  qui  s'opposaient  à  son 


')  Engels,  ?.  c,  p.  262. 

-)  Deville,  l.  c,  p.  161.  —  Engels,  l.  c,  p.  262  :  "  La  disproportion  des  chefs 
de  famille  individuels  détruit  les  anciens  villages  communistes  partout  où 
ils  se  sont  maintenus  jusque-là  et,  avec  eux.  le  travail  commun  de  la  terre 
pour  le  compte  de  ces  colleclivités.  Le  sol  à  cultiver  est  attribué  aux  familles 
particulières,  d'abord  à  temps,  plus  tard  une  fois  pour  toutes  ;  le  passage 
à  la  propriété  privée  complète  s'accomplit  petit  à  petit  et  parallèlement  au 
passage  du  mariage  syndiasmique  à  la  monogamie.  „ 

■-')  Revue  Néo-ScoL,  l  c.  pp.  302-303. 
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pouvoir  absolu.  Ce  pouvoir  absolu  fut  consolidé  et  éternisé  par 
la  chute  du  droit  maternel.  Déjà  la  forme  sjndiasmique  de 
la  famille  avait  placé  à  côté  de  la  mère  certaine,  le  père 
certain  ;  maintenant  que  l'homme  tient  la  puissance  entre  ses 
mains,  il  se  subordonne  la  femme,  il  s'attribue  tous  les  pou- 
voirs qui  trouvent  leur  expression  juridique  dans  le  jus  du 
paterfamilias  de  la  Rome  antique  ;  il  veut  laisser  ses  biens  à 
ses  enfants  et  il  renverse  à  son  profit  l'ordre  des  successions  ; 
c'est  l'aurore  du  droit  paternel  qui  va  se  maintenir,  pour  le 
fond,  à  travers  toute  l'histoire  jusqu'à  nos  jours. 

Ainsi  se  sont  manifestés  successivement  les  antagonismes 
sociaux  qui,  sous  des  noms  divers,  vont  agiter  toute  l'histoire  : 
exploitation  de  la  femme  et  des  enfants  par  l'homme  ;  exploi- 
tation des  esclaves  par  les  hommes  libres  ;  exploitation  des 
pauvres  par  les  riches. 

Et  voici  une  conséquence  directe  de  l'état  économique.  Avec 
l'antagonisme  des  classes  à  l'intérieur  des  nations  s'ouvre  l'ère 
de  l'exploitation  des  nations  les  unes  par  les  autres  ').  ^  La 
richesse  étant  dés  lors  le  but  à  atteindre,  la  guerre  entre  les 
peuplades  voisines,  uniquement  en  vue  du  pillage  et  du  butin, 
devint  un  fait  permanent.  "  -) 

Mais  de  cet  état  de  guerre  permanente  découla  une  division 
nouvelle  entre  les  citoyens.  L'autorité  des  chefs  militaires 
s'accrut;  le  choix  de  leurs  successeurs  parmi  leurs  proches, 
fait  d'abord  librement,  devint  une  habitude  régulière,  enfin 
la  règle  subie  ;  il  se  forma  ainsi  une  catégorie  de  familles, 
déjà  puissantes  par  leurs  richesses,  auxquelles  appartinrent 
bientôt  de  droit  les  hautes  fonctions  de  la  société  :  nouvelle 
division  entre  les  citoyens. 

Si  tous  ces  antagonismes  sont  libres  de  tout  frein  au  sein 
de  la  société,  il  s'ensuivra  un  état  de  désordre,  de  lutte  intes- 
tine, qui  ne  permettra  pas  aux  classes  exploitantes  de  jouir  en 

')  Manifestk.  /.  c,  p.  41. 

2)  Deville,  Principes.  I.  c,  p.  161. 
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paix  de  leurs  avantages  économiques.  De  là  pour  les  dirigeants 
l'obligation  de  créer  et  de  maintenir  une  force  publique 
destinée  à  tenir  en  respect  les  non-privilégiés  et  les  exploités. 
Pour  subvenir  à  l'entretien  de  cette  force,  il  faut  des  ressour- 
ces, d'où  l'apparition  de  l'impôt.  ^)  A-t-on  remarqué,  dans 
l'institution  naissante,  les  caractères  fondamentaux  de  l'État, 
«  l'organisme  protecteur  r>  de  la  classe  dominante  ? 

Naturellement  la  plus  grande  division  de  la  société  est  celle 
des  hommes  libres  et  des  esclaves  ;  c'est  la  base  de  l'organi- 
sation antique. 

L'esclavage  n'a  paru  un  non-sens  et  n'a  commencé  à  dispa- 
raître que  lorsque  le  développement  de  la  production  a  rendu 
le  travail  de  l'homme  semi-libre  plus  utile  que  le  travail  de 
l'esclave.  La  justice  et  la  fraternité  n'ont  été  pour  rien  dans 
cette  transformation  ^). 

S'il  Mlut  si  longtemps  pour  s'apercevoir  que  le  travail  d'un 
homme  semi-libre  est  plus  productif  que  celui  de  l'esclave, 
c'est  que  les  guerres  de  conquête  rapportaient  sans  cesse  de 
nouveaux  esclaves  pour  remplacer  ceux  qui  mouraient  sous 
les  coups  ou  par  la  famine  ;  c'est  que  le  marché  à  esclaves 
était  si  abondamment  pourvu,  que  leur  valeur  était  peu  consi- 
dérable. Mais  lorsque  les  conquérants  se  furent  lassés  ou  que 
les  barbares  offrirent  plus  de  résistance,  la  valeur  de  l'esclave 
augmenta.  De  là,  l'obligation  économique  pour  le  maître  de 
mettre  une  certaine  réserve  aux  supplices  et  aux  mauvais 
traitements,  qui  détérioraient  sa  propriété,  ses  instruments 
vivants  de  production^).  D'autre  part,  il  remarqua  que  le 
travailleur  libre  produisait  plus  que  le  travailleur  esclave,  et 


>)  Deville,  l.  c,  p.  161. 

-)  Ici.,  Le  Capital,  Préface,  p.  11.  "  L'esclavage  et  le  servage  ont  été  con- 
formes à  la  nature  de  la  production.  Ils  ont  disparu  lorsque  le  degré  de  déve- 
loppement de  la  production  a  rendu  le  travail  de  l'homme  libre  plus  utile 
que  le  travail  de  l'esclave  ou  du  serf... .. 

s)  Marx,  Le  Capital,  I,  l.  c,  p.  114.  "  Le  propriétaire  d'esclaves  achète^  son 
travailleur  comme  il  achète  son  bœuf.  En  perdant  l'esclave,  il  perd  un  capital 
qu'il  ne  peut  rétablir  que  par  un  nouveau  déboursé  sur  le  marché.  „ 
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cela  pour  deux  raisons  spéciales  :  d'abord,  parce  qu'aiguil- 
lonné par  l'intérêt  propre,  l'homme  libre  produit  davantage, 
toutes  autres  conditions  égales  ;  ensuite,  parce  qu'à  raison 
de  sa  responsabilité  personnelle,  l'homme  libre  pouvait  em- 
ployer des  instruments  de  production  plus  délicats,  plus 
perfectionnés.  Vous  direz  peut-être  :  nous  concédons  que 
l'intérêt  personnel  soit  un  puissant  moteur  de  productivité  ; 
mais,  qu'est-ce  qui  empêche  le  maître  de  pourvoir  ses  esclaves 
d'outils  ou  de  machines  aussi  perfectionnées  que  celles  dont 
usent  les  travailleurs  libres  ?  C'est  un  principe  économique 
dans  le  mode  de  production  à  esclaves,  répond  Marx,  qu'il 
faut  employer  les  instruments  de  travail  les  plus  rudes  et 
les  plus  lourds,  parce  qu^  leur  grossièreté  et  leur  poids  les 
rendent  plus  difficiles  à  détériorer,  et  que  l'observation  de 
l'esclavage  contemporain,  aux  États-Unis  par  exemple,  prouve 
que  les  esclaves  détériorent  beaucoup  plus  rapidement  que  les 
travailleurs  libres  les  instruments  mis  à  leur  disposition  '). 

Lorsqu'ainsi   la    concurrence    des    hommes    libres ,    enfin 
déchargés  du  fardeau  de  la  guerre  par  suite  de  l'enrôlement 

')  Marx,  La  Capital,  1,  /.  c,  p.  84,  note.  Marx  cite  entre  jiutres  le  témoignage 
d'Olnisted  (Sea  Board  Slave  states).  "  On  m'a  montré  ici  des  instruments 
que  chez  nous  nul  homme  sensé  ne  voudrait  mettre  entre  les  mains  d'an 
ouvrier  ;  car  leur  poids  et  leur  grossièreté  rendraient  le  travail  de  10  o/o  au 
moins  plus  difficile  qu'il  ne  l'est  avec  ceux  que  nous  employons.  Et  je  suis 
persuadé  qu'il  faut  aux  esclaves  des  instruments  de  ce  genre,  parce  que  ce 
ne  serait  point  une  économie  de  leur  en  fournir  de  plus  légers  et  de  moins 
grossiers.  Les  instruments  que  nous  donnons  à  nos  ouvriers  et  avec  lesquels 
nous  trouvons  du  profit  ne  dureraient  pas  un  seul  jour  dans  les  champs  de 
blé  de  la  Virginie,  bien  que  la  terre  y  soit  plus  légère  et  moins  pierreuse  que 
chez  nous.  De  même,  lorsque  je  demande  pourquoi  les  mules  sont  universel- 
lement substituées  aux  chevaux  dans  la  ferme,  la  première  raison  qu'on  me 
donne  et  la  meilleure  assurément,  c'est  que  les  chevaux  ne  peuvent  sup- 
porter les  traitements  auxquels  ils  sont  en  butte  de  la  part  des  nègres.  Ils 
sont  toujours  excédés  de  fatigue  ou  estropiés,  tandis  que  les  mules  re(;oivent 
des  volées  de  coups  et  se  passent  de  manger  de  temps  à  autre  sans  être  trop 
incommodées.  Elles  ne  prennent  pas  froid  et  ne  deviennent  pas  malades 
quand  on  les  néglige  ou  qu'on  les  accable  de  besogne.  „  —  "  Jusqu'à  l'explo- 
sion de  la  guerre  civile  dit  Cairns  {Tlic  Slave  Power),  on  trouvait  dans  les 
États  à  esclaves  des  charrues  de  construction  chinoise  qui  fouillaient  le  sol 
comme  le  porc  et  la  taupe  sans  le  fendre  ni  le  retourner..  „ 
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des  mercenaires,  eut  forcé  les  maîtres  à  accorder  une  certaine 
liberté  à  leurs  esclaves  ;  lorsque  leur  intérêt  leur  commanda 
de  laisser  à  leurs  esclaves  une  partie  du  produit  de  leur  tra- 
vail, le  servage  s'établit  graduellement  comme  système  écono- 
mique dominant.  «  Dans  le  servage,  le  travail  du  corvéable 
pour  lui  et  son  travail  gratuit  pour  le  seigneur  sont  complète- 
ment distincts  l'un  de  l'autre.  •'  Et  cette  diiférence  s'accentue 
au  cours  des  âges  ;  le  serf  luttant  pour  prester  de  moins  en 
moins  et  profitant  de  toutes  les  circonstances  favorables  pour 
augmenter  sa  liberté  et  sa  propriété;  le  seigneur  résistant 
tant  qu'il  peut,  ne  cédant  que  pied  à  pied,  revenant  à  la 
charge,  souvent  battant,  parfois  battu.  Et  cette  lutte  se  poir- 
suit  sans  trêve  à  travers  le  moyen  âge,  avec  des  vicissitudes 
nombreuses. 

Cependant,  de  même  que  dans  la  Rome  antique,  au-dessus 
des  conflits  entre  maîtres  et  esclaves,  se  poursuivaient  les 
luttes  entre  patriciens,  chevaliers  et  plébéiens  ;  de  même  au 
moyen  âge,  par  dessus  l'antagonisme  des  seigneurs  et  des 
serfs,  perdure  le  conflit  entre  les  suzerains  et  les  vassaux,  les 
maîtres  de  jurandes  et  les  compagnons  de  métier. 

Les  événements  notés  par  les  historiens  ne  sont  que  l'illus- 
tration de  ces  antagonismes  de  classes,  trop  connus  pour  qu'il 
faille  s'y  arrêter. 

Ce  qu'il  importe  de  retenir,  c'est  que  tous  ces  antagonismes 
de  classes  sont  des  conflits  économiques.  ^)  Conflits  écono- 
miques, les  implacables  guerres  des  vassaux  contre  leurs 
suzerains  ;  conflits  économiques,  les  luttes  entre  les  commu- 
niers  et  les  féodaux  ;  conflits  économiques,  les  antagonismes 
entre  les  maîtres  des  corporations  et  les  compagnons. 

Ces  luttes  de  classes  à  base  économique  causent  le  mouve- 
ment historique  dans  l'antiquité,  dans  le  moyen  âge;  pourquoi 
en  serait-il  autrement  dans  les  temps  modernes  ? 

"  La  société  bourgeoise  moderne,  élevée  sur  les  ruines  de 

')  Efi GELS.  Lud IV i g  Feuerbadi,  dans  l'Ère  nouvelle,  mai  1894,  p.  17. 
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la  société  féodale,  n'a  pas  aboli  les  antagonismes  de  classes. 
Elle  n'a  fait  que  substituer  aux  anciennes,  de  nouvelles  classes, 
de  nouvelles  conditions  d'oppression,  de  nouvelles  formes  de 
lutte.  ••  ^) 

§  2. 
La  lutte  des  classes  dans  le  présent. 

Le  caractère  distinctif  de  notre  époque,  de  l'ère  de  la  bour- 
geoisie, dit  le  Manifeste  ^),  est  d'avoir  simplifié  les  antago- 
nismes de  classes  ;  la  société  se  divise  de  plus  en  plus  en  deux 
vastes  camps  opposés,  en  deux  classes  ennemies  :  la  bour- 
geoisie et  le  prolétariat. 

Il  ne  faut  pas  considérer  les  opérateurs  du  mouvement 
historique  moderne  d'une  manière  vague  et  déclamatoire,  mais 
dans  leurs  rapports  réels,  sociologiques  ou  économiques.  Arrière 
la  vaine  phraséologie  des  révolutionnaires  de -1789^);  plus 
de  droits  abstraits  de  l'homme  et  du  citoyen  ;  pas  de  principes 
immortels.  Les  rapports  réels,  dit  Marx,  ne  sont  pas  des 
rapports  d'individu  à  individu,  mais  d'ouvrier  à  capitaliste  '*). 
Or,  c'est  là  précisément  la  constatation  de  l'antagonisme  des 
deux  classes  principales,  on  peut  dire,  uniques,  de  notre 
société  contemporaine. 

Examinons  la  manière  dont  les  socialistes  scientifiques 
caractérisent  la  bourgeoisie,  le  prolétariat  et  aussi  les  classes 
mo  venues. 

I.    LA    BOURGEOISIE. 

Nous  avons  exposé  l'origine  de  la  classe  bourgeoise.  «  Des 
serfs  du   moyen  âge   naquirent   les  éléments   des  premières 

1)  Manifeste,  l.  c,  p.  7. 

2)  Id.,  l.  c,  p.  7. 

'■')  Deville,  Le  Capital,  l.  c,  p.  26.  "  Guerre  des  classes,  il  n'y  a  pas  autre 
chose  sous  les  sentiments  à  panache,  les  formules  pompeuses,  les  majes- 
tueuses apparences  et  les  immortels  principes  des  constituants  et  des  con- 
ventionnels. „ 

*)  Marx,  Misère,  l.  c,  p.  88. 
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communes  ;  de  cette  population  municipale  sortirent  les  élé- 
ments constitutifs  de  la  bourgeoisie.  «  Cette  évolution,  on  le 
sait,  fut  la  conséquence  du  changement  dans  le  mode  de 
production.  Le  métier  entouré  de  privilèges  féodaux  fut  rem- 
placé par  la  manufacture  :  les  maîtres  de  jurandes  furent 
supplantés  par  la  bourgeoisie  industrielle.  Puis,  comme  la 
demande  croissait  sans  cesse,  la  manufacture,  elle  aussi, 
devint  insuffisante  ;  "  la  machine  et  la  vapeur  révolutionnèrent 
la  production  industrielle  ;  la  grande  industrie  moderne  sup- 
planta la  manufacture  :  la  petite  bourgeoisie  manufacturière 
céda  la  place  aux  industriels  millionnaires  —  chefs  d'armées 
de  travailleurs  —  aux  bourgeois  modernes.  «  ') 

Sous  quel  aspect  la  bourgeoisie  apparaît-elle  dans  l'histoire 
contemporaine  ?  Le  Manifeste  est  prodigue  d'explications 
détaillées  sur  le  bouleversement  de  toutes  choses  qu'amena  le 
triomphe  de  la  bourgeoisie. 

La  bourgeoisie  a  joué  dans  l'histoire  un  rôle  essentiellement 
révolutionnaire'^].  Elle  est  l'antithèse  de  la  féodalité;  comme 
telle,  elle  offre  des  rapports  sociaux  en  opposition  radicale 
avec  les  rapports  sociaux  antérieurs,  "traditionnels  et  rigés»'. 
Ainsi  elle  a  révolutionné  toutes  les  relations  antérieures  : 
elle  a  brisé  les  liens  moraux  qui  unissaient  l'homme  féodal  à. 
ses  supérieurs  naturels,  ne  laissant  subsister  entre  l'homme 
et  l'homme  que  le  froid  intérêt  ;  elle  a  remplacé  les  extases 
religieuses  et  les  enthousiasmes  chevaleresques  par  le  calcul 
égoïste  ;  elle  a  substitué  aux  libertés  d'autrefois  l'unique  liberté 
du  commerce  ;  elle  a  dépouillé  de  l'auréole  du  dévoûment  les 
professions  vénérées  du  médecin,  du  juriste,  du  prêtre,  du 
poète,  du  savant,  dont  elle  a  fait  de  vulgaires  salariés  ;  à  la 
place  des  sentiments  affectifs  de  la  famille  elle  a  mis  des  rap- 
ports d'argent  ;  à  la  no(ion  de  la  propriété  acquise  par  le 
travail  personnel,  elle  a  substitué  l'idée  de  la  propriété  fondée 


0  Manifeste,  l.  c,  p.  8. 

-)  Id.,  l.  c,  p.  10  et  suivantes. 
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sur  le  travail  d'autriii  ;  à  réparpillement  des  moyens  de  pro- 
duction et  de  propriété,  olLe  a  substitué  leur  accumulation 
et  leur  concentration,  entre  les  mains  d'individus  de  moins 
en  moins  nombreux.  Plus  de  base  nationale  à  l'industrie, 
qui  n'emploie  presque  plus  que  des  matières  premières  venues 
des  régions  les  plus  éloignées,  et  dont  les  produits  se  con- 
somment non  seulement  dans  le  pays  même,  mais  dans 
tous  les  coins  du  globe  :  ainsi  se  développe  le  trafic  mondial, 
l'interdépendance  des  nations,  non  seulement  pour  la  produc- 
tion matérielle,  mais  pour  la  production  intellectuelle  ;  le 
marché  universel  a  remplacé  le  marché  local;  la  campagne 
est  subordonnée  à  la  ville,  les  pays  agricoles  aux  pays  indus- 
triels, les  nations  barbares  ou  demi-civilisées  aux  pays  indus- 
triels, l'Orient  à  l'Occident. 

Voilà  les  phénomènes  externes  sous  l'apparence  desquels  la 
classe  bourgeoise  apparaît  dans  l'histoire.  La  critique  de  ces 
aspects  n'est  pas  neuve.  Bien  des  fois,  avant  Marx,  on  avait 
mis  à  jour  ces  «  incongruités  ",  selon  le  mot  de  Fréd.  Engels. 
Seulement,  on  avait  négligé  de  rechercher  et  on  n'avait  pas 
su  trouver  "les  causes  «  qui  déterminent  ces  incongruités.  ^) 

Marx  découvrit  cette  cause  dans  la  plus-vcdue.  Ainsi  il  fut 
prouvé  que  l'appropriation  du  travail  non-payé  était  la  forme 
fondamentale  de  la  production  capitaliste  et  de  l'exploitation 
des  ouvriers  qui  en  est  inséparable  ;  alors  même  que  le  capi- 
taliste paie  la  force-travail  du  travailleur  à  la  valeur  d'échange 
réelle,  il  extrait  néanmoins  d'elle,  en  exploitant  son  utilité, 
plus  de  valeur  qu'il  n'a  donné  pour  l'acquérir  ;  cette  plus-value 
constitue  la  somme  des  valeurs  d'où  provient  la  masse  du 
capital  sans  cesse  croissante,  accumulé  dans  les  mains  des 
classes  possédantes. 

Telle  apparaît  la  pierre  angulaire  de  la  classe  bourgeoise  ; 
telle  on  la  devine  sous  chaque  ligne  du  Manifeste.  "  La  con- 
dition essentielle  d'existence  et  de  suprématie  pour  la  classe 

1)  Engels,  Socialisme  utopique.  l.  c,  p.  2L 
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bourgeoise,  j  lisons-nous,  est  l'accumulation  de  la  richesse 
dans  les  mains  privées,  la  formation  et  l'accroissement  du 
capital.  ;>  ')  '•  La  propriété  bourgeoise  n'est  pas  la  pi-opriété 
personnelle,  fruit  du  travail  d'un  homme  comme  le  serait  la 
propriété  du  petit  bourgeois,  du  petit  paysan...  ;  c'est  la  pro- 
priété qui  exploite.  ^  ^) 

Karl  Marx  dans  son  Ccqjifal  et  Frédéric  Engels  dans  son 
Duhrings  Umioàlzung  der  Wissenschaft,  ont  trop  développé 
ce  point  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister;  au  surplus,  cette 
théorie  de  la  plus-value  sera  examinée  en  détail  lorsque  nous 
étudierons  les  caractères  spéciaux  du  socialisme  scientifique. 

Mais  voici  qu'après  un  siècle  de  domination,  la  bourgeoisie 
ne  se  sent  plus  maîtresse  du  terrain  économique  ^).  Elle  res- 
semble au  magicien  qui  ne  sait  plus  dominer  les  puissances 
infernales  qu'il  a  évoquées.  Depuis  trente  ans  au  moins,  l'his- 
toire de  l'industrie  et  du  commerce  n'est  que  l'histoire  de  la 
révolte  des  forces  productives  contre  les  rapports  de  propriété 
qui  sont  les  conditions  d'existence  de  la  bourgeoisie  et  de  son 
règne.  Les  crises  commerciales,  ces  '•  épidémies  de  la  sur- 
production y>,  en  sont  l'illustration  la  plus  remarquable.  Com- 
ment la  bourgeoisie  parvient-elle  à  surmonter  ces  crises  ? 
D'une  part,  par  la  destruction  d'une  masse  de  forces  produc- 
tives ;  d'autre  part,  par  la  conquête  de  nouveaux  marchés,  et 
l'exploitation  plus  parfaite  des  anciens  ;  c'est-à-dire  qu'elle  pré- 
pare des  crises  plus  générales  et  plus  formidables  et  diminue 
les  moyens  de  les  prévenir.  Ainsi  s'annonce  le  prélude  d'une 
catastrophe  prochaine,  dans  laquelle  sombrera  fatalement  '') 
la  domination  de  la  classe  bourgeoise. 

Et  avec  cette  révolution  sociale  s'accomplira  la  révolution 
politique  correspondante.  C'est  que,  comme  dit  le  Manifeste, 
le  pouvoir  politique  est  le  pouvoir  organisé  d'une  classe  pour 

1)  Manifeste,  l.  c,  p.  21. 
-)  Ici,  p.  32. 
'•^)  Id.,  p.  16  et  suiv. 
J)  Id.,  l.  c,  p.  29. 
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l'oppression  dune  autre  ;  c'est  que  l'État  bourgeois  est  l'or- 
ganisme protecteur  de  la  société  capitaliste  ;  c'est  que  l'État 
capitaliste  doit  disparaître  en  môme  temps  que  la  classe  capi- 
taliste dont  il  est  un  instrument.  A  celui  qui  contesterait  que 
ce  ne  serait  pas  là  la  véritable  théorie  du  Manifeste,  il  suffi- 
rait de  rappeler  ce  passage  : 

«  Chaque  étape  de  l'évolution  parcourue  par  la  bourgeoisie 
était  accompagnée  d'un  progrès  politique  correspondant  : 
État  opprimé  par  le  despotisme  féodal,  association  se  gou- 
vernant elle-même  dans  la  commune  ;  ici,  république  munici- 
pale ;  là,  tiers-état  taxable  de  la  monarchie  ;  puis,  durant  la 
période  manufacturière,  contrepoids  de  la  noblesse  dans  les 
monarchies  limitées  ou  absolues  ;  pierre  anguhiire  des  grandes 
monarchies ,  la  bourgeoisie ,  depuis  l'établissement  de  la 
grande  industrie  et  du  marché  mondial,  s'est  enfin  emparée 
du  pouvoir  politique  —  à  l'exclusion  des  autres  classes  — 
dans  l'Etat  représentatif  moderne.  Le  gouvernement  moderne 
n'est  quun  comité  administratif  des  affaires  de  la  classe  bour- 
geoise 5' .  ^) 

n.  LE    PROLÉTARIAT. 

On  connaît  les  origines  de  la  classe  prolétarienne  ;  le  pro- 
létariat est  le  produit  de  la  bourgeoisie,  fondée  elle-même 
sur  le  capital. 

Or,  le  capital  ne  peut  vivre  et  se  développer  qu'avec  la 
plus-value  du  travail  de  l'ouvrier.  Au  fur  et  à  mesure  que  le 
capital  grandit,  le  nombre  d'ouvriers  employés  augmente, 
comme  l'accessoire  suit  le  principal. 

Concrètement,  sous  notre  régime  d'illimitée  concurrence, 
les  relations  du  capital  et  du  travail  se  présentent  sous  la 
forme  d'un  contrat  entre  le  bourgeois  et  l'ouvrier.  Le  capita- 
liste, possesseur  des  instruments  de  production,  paie,  par  le 

')  Manifeste,  l.  c,  p.  9. 
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salaire,  non  le  prix  du  travail  fourni,  mais  le  prix  de  la  force- 
travail  utilisée  par  lui.  Ce  prix  de  la  force-travail  oscille, 
sous  l'action  de  l'offre  et  de  la  demande,  autour  d'une  valeur 
déterminée,  comme  toute  autre  marchandise,  par  le  temps  de 
travail  socialement  nécessaire  à  sa  production  ^].  Le  coût  de 
production  de  l'ouvrier  est  la  somme  des  moyens  d'existence 
dont  l'ouvrier  a  besoin  pour  vivre  en  ouvrier  ^),  pour  entre- 
tenir et  perpétuer  sa  force-travail.  Par  conséquent,  ce  que 
l'ouvrier  s'approprie  par  son  activité  est  tout  juste  ce  qui 
lui  est  nécessaire  pour  entretenir  son  existence  et  pour  se 
reproduire  '^). 

On  a  vu  plus  liaut  qu'alors  même  que  le  travailleur  touche 
une  valeur  égale  cà  celle  de  sa  force,  il  fournit  une  valeur 
plus  grande  que  celle  qu'il  reçoit  ;  c'est  la  plus-value,  ce 
travail  non-payé  qui  profite  au  capitaliste,  et  grossit  le  capital. 
Et  comme  ce  capital  agrandi  a  besoin  de  nouveaux  ouvriers 
pour  valoir  à  nouveau,  il  s'ensuit  que  nécessairement,  par  le 
développement  du  capital,  ou  plus  exactement  de  la  bour- 
geoisie qui  se  l'approprie,  se  développe  le  prolétariat,  ^  la 
classe  des  ouvriers  modernes  qui  ne  vivent  qu'à  la  condition 
de  trouver  du  travail  et  qui  n'en  trouvent  plus  dès  que  leur 
travail  cesse  d'agrandir  le  capital.  ^  ^] 

Et  alors  apparaît  dans  son  horreur  la  misérable  condition 
du  prolétaire,  ce  produit  de  l'économie  contemporaine. 

L'ouvrier,  contraint  de  se  vendre  au  jour  le  jour,  est  une 
marchandise  ■")  comme  tout  autre  article  de  commerce,  subis- 
sant toutes  les  vicissitudes  de  la  concurrence,  toutes  les 
fluctuations  du  marché.  Si  beaucoup  de  bras  s'offrent,  le 
salaire  diminue  ;  l'invention  d'une  machine  nouvelle  exclut 
des  travailleurs  de  l'usine  ;  la  crise  commerciale  provoque  le 

1)  Manifeste,  1.  c,  p.  19. 

2)  Id.  l  c,  p.  19. 

3)  M.,  1.  c,  p.  34. 
J)  Ici,  l.  c,  p.  18. 
■)  1(1,  l  c,  p.  18. 
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hirJuml.  Plus  rindustric  i)rogresse,  moins  le  travail  exige 
(rhabilelé,  plus  le  travail  des  hommes  est  supplanté  par  celui 
des  femmes,  plus  les  enfants  remplacent  les  adultes,  plus  le 
salaire  se  réduit  '].  —  L'introduction  des  machines  et  la  divi- 
sion du  travail  ont  enlevé  tout  Yattrait  ^)  de  l'occupation 
productive  ;  l'ouvrier  devient  un  simple  appendice  de  la 
machinerie  ;  on  n'exige  de  lui  que  l'opération  la  plus  simple, 
la  plus  monotone,  la  plus  vite  apprise.  —  A  raison  encore  du 
développement  de  la  machine  et  de  la  division  du  travail,  la 
somme  de  travail  exigée  par  le  capitaliste  s'accroît  sans  cesse, 
soit  par  la  prolongation  de  la  journée  de  travail,  soit  par 
l'accélération  du  mouvement  des  machines  ■').  —  Et  voyez  le 
régime  de  l'usine  moderne.  Ce  n'est  plus  le  petit  atelier  de 
l'ancien  patron  patriarcal.  C'est  la  grande  fabrique  ^)  dans 
laquelle  des  masses  d'ouvriers  sont  entassées,  hommes,  femmes 
et  enfants,  pêle-mêle,  sans  souci  de  la  moralité,  de  l'hygiène, 
de  la  salubrité,  de  la  sécurité.  Ces  travailleurs  sont  organisés 
militairement,  traités  comme  des  soldats  industriels,  placés 
sous  une  hiérarchie  complète  d'officiers  et  de  sous-officiers,  de 
directeurs  et  de  contremaîtres. —  Pendant  les  quelques  heures 
de  la  liberté  journalière  que  l'industriel  lui  laisse ,  l'ouvrier 
devient,  en  dehors  de  l'usine,  la  proie  d'autres  membres  de  la 
bourgeoisie,  du  petit  propriétaire  qui  l'exploite,  du  prêteur 
sur  gages  qui  le  vole,  du  fournisseur  qui  le  trompe  '').  —  Que 
parle- t-on  de  famille  à  ce  prolétaire  qui  voit  sa  femme  et  ses 
tilles  convoitées,  enlevées  ou  entretenues  par  les  bourgeois  ^'), 
tandis  que  ses  enfants  sont  de  simples  instruments  de  travail')? 
—  Que  parle-t-on  de  patrie  à  ce  prolétaire  qui  voit  le  com- 
merce effacer  les  frontières,  le  capital  s'internationaliser,  les 

0  Id.,  h  c,  |).  20. 
•-)  M.,  l.  c,  p.  19. 
3)  Id.,  l.  c,  p.  t9. 
')  Id.,  l.  c,  p.  l.S. 
■')  Id.,  L  c,  p.  i2(). 
'•)  Id.,  I.  c,  p.  40. 
-)  M.,  l.  c,  p.  :50. 
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prolétaires  des  autres  pays  réduits  aux  mêmes  condition^s  de 
servitude,  et  la  fraternité  entre  les  classes  opprimées  des 
diverses  nations  constituer  une  condition  de  l'abolition  du 
régime  capitaliste  qui  les  opprime  ?  ^)  —  Que  parle-t-on  reli- 
gion, morale,  lois  à  ce  prolétaire  pour  qui  la  religion,  la 
morale,  les  lois  sont  autant  de  préjugés  bourgeois  derrière 
lesquels  se  cachent  autant  d'intérêts  bourgeois  ?  ^) 

Et  c'est  dans  cette  misérable  condition  que  croupit  le  prolé- 
tariat contemporain.  Chez  lui,  toutes  les  conditions  d'existence 
de  la  vieille  société  sont  déjà  détruites.  Supposez  qu'un  jour 
par  la  force  des  choses  il  devienne  la  classe  dominante,  il 
n'aura  qu'à  vivre  sa  vie  propre,  actuelle,  pour  perturber  de 
fond  en  comble  les  relations  sociales  de  la  société  bourgeoise 
actuelle;  il  en  sera  l'antithèse;  il  jouera  vis-à-vis  de  la  bour- 
geoisie le  même  rôle  révolutionnaire  que  celle-ci  joua  vis-à-vis 
de  la  féodalité. 

Est-ce  là  un  pur  songe  ?  Le  triomphe  du  prolétariat  est-il  si 
éloigné  qu'il  faille  le  reléguer  dans  le  pays  des  chimères  ?  Le 
Manifeste  ^)  s'appuie  sur  le  passé  pour  conclure  à  l'avenir  ;  il 
expose  l'évolution  du  prolétariat,  d'abord  force  négligeable, 
puis  force  d'appoint,  enfin  force  autonome,  indépendante,  gon- 
flée d'espoir,  pleine  de  confiance  dans  l'avenir. 

Au  début,  le  prolétariat  est  très  faible.  11  forme  une  masse 
incohérente,  disséminée  sur  tous  les  points  du  pays.  De  ci  de 
là  des  ouvriers  isolés  se  risquent  à  lutter  contre  tel  ou  tel  capi- 
taliste. Peu  à  peu  les  travailleurs  sentent  le  coude  à  coude  ; 
ils  fraternisent,  au  moins  ceux  d'une  même  fabrique;  en  cas 
de  conflit,  ils  luttent  tous  ensemble  contre  l'arbitraire  patronal. 
Puis,  on  voit  à  certains  moments  des  ligues  momentanées 
s'établir  entre  ouvriers  du  même  métier  dans  une  localité  ;  la  soli- 
darité s'étend  en  tache  d'huile.  C'est  le  moment  où  les  travail- 
leurs illustrent  leur  action  par  la  destruction  des  machines, 

^)  Manifeste,  l.  c,  p.  41. 

2)  m.,  l  c,  p.  26. 

")  Ici  l  r.  pp.  21  et  suiv. 
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rincendie  des  fabriques,  l'anéantissement  des  marchandises 
étrangères  qui  leur  font  concurrence. 

Cependant  à  mesure  que  l'industrie  progresse,  elle  grossit 
le  nombre  do  prolétaires  et  les  concentre  en  masses  plus  considé- 
rables. Au  sein  de  ces  foules  germe  l'idée  de  la  solidarité  : 
diminue-t-on  les  salaires  dans  une  circonstance  trop  criante, 
la  solidarité  s'affirme,  éclate  en  résistance,  parfois  en  émeute 
et  mûrit  sous  forme  d'association  permanente.  Peu  importe 
que  les  ouvriers  soient  presque  toujours  battus  !  Dans  ces 
épreuves  subies  en  commun  se  forge  une  solidarité  toujours 
plus  forte. 

Les  nouvelles  voies  de  communication  facilitent  les  relations 
entre  travailleurs  de  localités  et  de  provinces  différentes.  -  Il 
suffit  de  cette  mise  en  contact  pour  transformer  les  nombreuses 
luttes  locales,  qui  partout  revêtent  le  même  caractère,  en  une 
lutte  nationale,  en  une  lutte  de  classes.  " 

Le  prolétariat  va  taire  ses  premiers  pas  sur  le  terrain  poli- 
tique. D'abord  le  jouet  de  la  bourgeoisie  dont  il  dépend,  il 
s'émancipe  par  degrés.  Profitant  des  contiits  entre  les  proprié- 
taires industriels  et  fonciers,  il  arrache  du  Pouvoir  des  satis- 
factions partielles,  des  lois  sociales,  qui  améliorent  la  situation 
des  travailleurs.  Dans  ces  batailles  politiques  se  fait  l'éduca- 
tion politique  et  sociale  du  prolétariat.  Il  s'organise,  il 
s'aguerrit,  il  devient  conscient  de  sa  force  et  forme  de  vastes 
espoirs. 

Par  l'évolution  normale  du  régime  économique,  des  fractions 
importantes  de  la  classe  moyenne  sont  précipitées  dans  le 
prolétariat  et  lui  apportent  de  nouveaux  et  nombreux  éléments 
de  progrès. 

L'heure  décisive  de  la  lutte  suprême  approche.  L'armée  du 
prolétariat  apparaît  menaçante  devant  la  position  de  la  bour- 
geoisie. 

Alors  on  assiste  à  cet  étrange  spectacle.  «  De  même  que 
jadis  une  partie  de  la  noblesse  se  rangea  du  côté  de  la  bour- 
geoisie, de  nos  jours,  une  partie  de  la  bourgeoisie  fait  cause 
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commune  avec  le  prolétariat,  notamment  cette  partie  des  idéo- 
logues bourgeois  parvenue  à  l'intelligence  théorit^ue  du  mou- 
vement historique  dans  son  ensemble.  » 

Voici  que  l'organisation  ouvrière  franchit  les  frontières  ; 
les  conditions  d'existence  du  prolétariat  sont  les  mêmes  en 
France,  en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Allemagne  ;  et  de 
même  que  l'industrie  et  le  commerce  sont  devenus  interna- 
tionaux, de  même  que  les  capitalistes  d'une  mémo  industrie 
finissent  par  s'entendre  pour  le  grand  avantage  de  l'exploitation 
de  la  plus-value,  de  même  leurs  victimes,  les  prolétaires  des 
mêmes  industries  finissent  par  nouer  des  relations  fraternelles, 
souvent  brisées  par  des  lois  d'exception,  toujours  renaissantes 
sous  l'égide  de  la  solidarité  des  victimes  de  la  même  oppres- 
sion. Et  voici  que  le  but  du  Manifeste  communiste  est  de 
compléter  cette  organisation  gigantesque,  de  former  une  seule 
armée  de  tous  les  prolétariats  du  monde  sans  distinction  d'âge, 
de  sexe  ou  de  nationalité,  sous  le  cri  qui  termine  l'écrit  : 

«  Prolétaires  de  tous  les  Jiays,  unissez-vous .  « 

III.  LES  CLASSES  MOYENNES  ET    LA    LUTTE    CONTEMPORAINE   DES  CLASSES. 

La  bourgeoisie  et  le  prolétariat,  telles  sont  les  classes 
motrices  de  notre  histoire  contemporaine.  Toutes  les  deux  sont 
basées,  à  des  points  de  vue  opposés,  sur  le  fait  de  la  plus-value, 
la  pierre  angulaire  du  régime  capitaliste.  Les  prolétaires, 
assure  le  socialisme  scientifique,  veulent  toucher  le  produit 
intégral  de  la  production,  c'est-à-dire  de  leur  travail  ;  les 
bourgeois  capitalistes  qui  sont  entretenus  par  une  partie  de  ce 
travail,  le  sur-travail,  ne  veulent  pas  céder,  parce  qu'ainsi  ils 
renonceraient  à  leur  vie  actuelle,  à  l'exploitation  du  travail  des 
prolétaires  ;  ils  se  condamneraient  au  travail  personnel  pour 
vivre,  au  lieu  que  maintenant  ils  vivent  sur  le  travail  d'autrui. 

La  classe  bourgeoise  et  la  classe  prolétarienne  sont  les  deux 
océans  qui  enserrent  un  faible  promontoire  placé  au  milieu 
d'eux ,    dernier   refuge    des   classes   moyennes   décadentes    : 
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chaque  jour,  une  portion  de  ce  promontoire  tombe  clans  le 
gouffre  du  prolétariat. 

Les  classes  moyennes  se  caractérisent,  suivant  le  Manifeste, 
par  la  réunion  du  capital  et  du  travail.  Sans  doute,  elles 
font  de  méritoires  efforts  pour  défendre  leurs  intérêts  ;  elles 
'«  demandent  que  l'histoire  fasse  machine  en  arrière  »  ^). 
Elles  trouvent  des  avocats  éloquents  comme  Sismondi  ~)  ;  elles 
dressent  des  plans  utopiques  de  réforme  sociale,  tels  la  résur- 
rection corporative  pour  l'industrie  et  le  régime  patriarcal 
pour  l'agriculture.  Vains  efforts  !  Implacablement  le  capita- 
lisme les  refoule,  les  étreint,  les  étouffe,  les  tue.  La  petite 
bourgeoisie,  les  petits  industriels,  les  marchands,  les  petits 
rentiers,  les  artisans  et  les  paysans  propriétaires,  tombent 
dans  le  prolétariat  ;  d'une  part,  parce  que  leurs  petits  capi- 
taux ne  leur  permettent  pas  d'emplo3^er  les  procédés  de  la 
grande  industrie,  et  qu'ainsi  ils  succombent  dans  la  concur- 
rence avec  les  grands  capitalistes  ;  d'autre  part ,  parce  que 
leur  habileté  spéciale  est  dépréciée  par  les  nouveaux  modes 
de  production  ^).  Et  les  disciples  de  Marx,  précisant  la  pensée 
du  Maître  pour  l'époque  présente ,  ajoutent  :  La  classe 
moyenne  disparaît  et  meurt  de  la  concurrence  qui  lui  est  faite, 
en  haut  par  les  sociétés  anonymes,  en  bas  par  les  sociétés 
coopératives. 

Les  classes  moyennes  voient  approcher  le  moment  où  elles 
disparaîtront  complètement  comme  fraction  indépendante  de 
la  société  moderne  ;  les  individus  qui  les  composent  seront 
remplacés  dans  le  commerce,  la  manufacture  et  l'agriculture 
par  des  contremaîtres,  des  garçons  de  boutique  et  des  labou- 
reurs ^). 

Soit  !  disent  certains  publicistes,  nous  concédons  que  la 
petite  industrie  recule  de  jour  en  jour  devant  la  grande  indus- 

1)  Manifeste,  I.  c,  \\  25. 
4  Ici,  l.  c,  p.  52. 
3)  j£ï.,  ;.  c,  p.  20-21. 
-I)  1(1. .l.c,  p.  51. 
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trie  ;  supposons  même  qu'un  jour  elle  soit  condamnée  à  dis- 
paraître complètement.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'entre 
votre  classe  capitaliste  et  votre  classe  prolétarienne,  il  s'élève, 
de  jour  en  jour  plus  forte,  une  classe  moyenne  nouvelle,  très 
nombreuse,  celle  qu'en  Allemagne  on  appelle  la  classe  de 
«  Vlntelligenz  r>  et  qu'on  pourrait  nommer  la  classe  des  intel- 
lectuels. Y  sont  compris,  par  exemple,  les  directeurs  d'usines, 
les  ingénieurs,  les  chimistes,  même  certains  contremaîtres 
qualifiés  ;  puis  l'immense  armée  des  bureaucrates,  celle  des 
journalistes,  des  artistes,  des  hommes  d'enseignement,  des 
officiers,  etc.  etc. 

M.  Kautsky,  un  des  plus  brillants  disciples  allemands  de 
Marx,  concède  «  qu'une  nouvelle  classe  moyenne  naît  dans  la 
classe  cultivée,  créée  en  partie  par  les  besoins  du  mode  de 
production  capitaliste,  en  partie  par  la  disparition  de  la  petite 
exploitation,  une  classe  moyenne  qui  croît  continuellement  en 
nombre  et  en  importance  par  rapport  à  la  petite  bourgeoisie, 
mais  qui,  de  plus,  est  toujours  de  plus  en  plus  dépréciée  par 
l'oifre  toujours  croissante  des  forces  de  travail,  et  qui,  par 
suite,  devient  toujours  de  plus  en  plus  mécontente  «  '). 

Le  Manifeste  ne  nie  pas  l'existence  de  cette  classe  spéciale. 
Seulement  il  ne  lui  attribue  pas  d'importance.  Il  traite  ceux 
qui  la  composent  de  vulgaires  salariés  ;  il  semble  les  com- 
prendre dans  le  prolétariat. 

Mais  le  fait  a  revêtu  aujourd'liui  une  importance  si  considé- 
rable que  les  tenants  du  socialisme  scientifique  sentent  qu'on 
ne  peut  plus  se  contenter  de  l'explication  simpliste  du  Mani- 
feste. M.  Kautsky,  qui  a  étudié  le  problème,  avoue  qu'il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  ce  que  le  mécontentement  toujours  croissant 
amène  Vlntelligen:-,  comme  classe,  au  prolétariat  ;  car  les 
ouvriers  intellectuels  ont  cette  particularité  de  n'avoir  aucun 
intérêt  commun   de  classe,  et  d'avoir  seulement  des  intérêts 


')  Kautsky,  Le  socinlisme  et  les  carrières  libérales,  dans  le  Devenir  social, 
189Ô,  p.  112, 
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professionnels  ;  de  plus,  ils  sont  une  couche  sociale  privilégiée 
en  opposition  avec  le  prolétariat  qui  veut,  lui,  mettre  fin  à 
tous  les  privilèges.  Mais,  continue- t-il,  il  y  a  une  foule  de 
professions  —  dont  le  nombre  et  l'étendue  croît  chaque  jour  — 
qui  sont  entre  le  prolétariat  et  Ylntelligenz,  qui  tombent  de 
celle-ci  dans  celui-là  et  qui  cessent  de  plus  en  plus  d'avoir 
une  situation  privilégiée  ;  leurs  intérêts  les  plus  importants 
deviennent  ceux  du  prolétariat,  ils  deviennent  capables  d'en- 
trer dans  la  lutte  de  classe  et  tôt  ou  tard  ils  seront  pour  la 
plupart  entraînés,  mais  non  sans  difficulté,  parce  qu'ils  sont 
retenus  par  leurs  préjugés  traditionnels,  et  parce  qu'ils  n'ont 
pas  une  situation  indépendante.  D'autre  part,  l'aristocratie  de 
Vlntelligenz  est  aussi  réfractaire  que  la  bourgeoisie   au  pro- 
létariat ;    sans    doute,    des   individualités   peuvent    aller    au 
prolétariat,  à  raison   surtout   de  leur  esprit  plus  exempt  de 
préjugés  ;  mais  le   socialisme  scientifique  attend   peu  de  ce 
côté;  il  a  plus  de  confiance  dans  l'enthousiasme  de  la  jeunesse 
dos  écoles,  l'espoir  de  l'avenir  '). 

Le  fait  important  qui  se  dégage  de  la  constitution  de  la 
nouvelle  classe  moyenne,  de  jour  en  jour  plus  nombreuse  et  plus 
puissante,  est  qu'il  y  a  la  une  force  dont  il  faut  tenir  compte 
dans  la  lutte  des  classes  d'aujourd'hui.  Selon  les  socialistes 
scientifiques,  cette  force  n'est  pas  capable  d'arrêter  la  marche 
irrésistible  de  l'histoire  ;  ce  n'est  qu'une  petite  difficulté  en 
plus  ;  une  pierre  sur  la  muraille  de  Chine  élevée  par  la  bour- 
geoisie et  déjà  ébranlée  de  toutes  parts  par  les  assauts  du 
prolétariat.  Les  auteurs  du  Manifeste  ne  se  rendaient  [)eut- 
être  pas  tout  à  fait  compte  de  la  taille  de  l'obstacle  nouveau  ; 
mais  s'ils  l'avaient  connue  dans  son  développement  actuel,  ils 
n'en  auraient  guère  été  elïrayés  quant  à  l'existence  et  ({uant 
à  la  réalisation  finale  de  la  loi  qu'ils  avaient  formulée.  C'est  du 
moins  ce  que  nous  assurent  les  marxistes  d'aujourd'hui. 

Selon  ces  auteurs  donc  comme  suivant  ceux  du  Manifeslc, 

i)7r?„p.27:i. 
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deux  grandes  classes  resteraient  seules  en  présence,  la  bour- 
geoisie et  le  prolétariat. 

En  face  de  cet  antagonisme  gigantesque,  combien  mesquines 
apparaissent  les  différences  d'espèce  :  classe  agricole,  classe 
industrielle,  classe  commerçante.  "  Cette  classification  paraît 
bien  peu  de  chose  en  regard  de  l'abîme  grandissant  entre  les 
salariés  qui  vivent  exclusivement  de  leur  travail  et  les  pro- 
priétaires-capitalistes-entrepreneurs qui  vivent  partiellement 
ou  totalement  du  travail  d'autrui.  »  ^) 


§3- 

La  lutte  des  classes  dans  l'avenir. 

Le  Manifeste  prévoit  le  moment  de  la  solution  de  l'antago- 
nisme des  classes  en  lutte  dans  l'actuelle  société.  C'est  l'heure 
où  la  guerre  civile  éclatera  en  une  révolution  ouverte,  où  le 
prolétariat  établira  les  bases  de  sa  domination  par  le  renver- 
sement violent  de  la  bourgeoisie  ').  Cette  heure  ne  sonnera 
que  lorsque  l'évolution  économique  aura  accentué  sa  marche 
en  avant,  lorsqu'une  crise  de  surproduction  suprême  aura 
démontré  que  le  système  capitaliste  ne  convient  plus  à  la 
forme  productive  nouvelle,  lorsque  la  bourgeoisie  ne  pourra 
plus  assurer  l'existence  à  son  esclave  le  prolétaire,  même 
dans  les  conditions  de  son  esclavage  ^),  lorsque  le  prolétariat 
organisé  au  point  de  vue  national  et  international,  conscient 
de  sa  mission  historique,  certain  qu'il  n'a  rien  à  perdre  dans 
une  révolution  communiste,  hors  ses  chaînes,  mù  par  l'idée 
qu'il  a  un  monde  à  gagner  ^),  s'emparera  violemment  du  pou- 
voir politique. 


1)  Van  der  Velde,  article  du  Peuple,  du  17  Décembre  1891, 
•2)  Manifeste,  /.  c,  p.  28. 

3)  Id.,  p.  29. 

4)  Id..  l.  c,  p.  69. 
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Alors  le  prolétariat  se  constituera  en  classe  régnante  ').  11  se 
servira  de  sa  suprématie  politique  pour  arracher  petit  à  petit 
tout  capital  à  la  bourgeoisie,  fût-ce  despotiquement  ^),  pour 
centraliser  tous  les  instruments  de  production  dans  les  mains 
de  l'État,  c'est-à-dire  du  -  prolétariat  organisé  en  classe 
régnante  «. 

Le  capital  appartenant  désormais  à  tous,  il  n'y  aura  plus 
de  plus-value,  partant  plus  de  capital;  chacun  jouissant  du 
produit  intégral  de  son  travail,  charges  sociales  déduites. 

Toute  condition  d'exploitation  de  l'homme  par  l'homme 
venant  à  disparaître,  il  n'y  aura  plus  de  place  pour  des  classes 
sociales,  partant  pour  des  antagonismes  de  classes. 

«  A  la  place  ^)  de  l'ancienne  société  bourgeoise,  avec  ses 
classes  et  ses  antagonismes  de  classes,  surgit  une  association 
où  le  libre  développement  de  chacun  est  la  condition  du  libre 
développement  pour  tous.  ^ 

«  Les  antagonismes  des  classes  une  fois  disparus  dans  le 
cours  du  développement,  et  toute  production  concentrée  dans 
les  mains  des  individus  associés,  le  pouvoir  public  perdra  son 
caractère  politique  ^).  Il  ne  sera  plus  le  pouvoir  d'une  classe 
organisé  pour  l'oppression  d'une  autre  ;  il  ne  sera  plus  qu'un 
comité  de  direction,  une  administration  des  choses,  pour 
l'avantage  de  tous.  « 

Comme  conséquence  de  ce  changement  économique,  toutes 
les  conditions  sociales  actuelles  seront  changées.  Et  il  n'en 
peut  être  autrement  ;  en  effet,  nous  l'avons  dit,  les  conditions 
d'existence  de  la  vieille  société  sont  dès  à  présent  détruites 
dans  les  conditions  d'existence  du  prolétariat.  «  Le  prolétaire 
est  sanfe  propriété  ;  ses  relations  de  famille  n'ont  rien  de 
commun  avec  celles  de  la  famille  bourgeoise  ;  il  a  perdu  tout 
caractère  national  ;  les  lois,  la  morale,  la  religion  sont  pour 
lui  autant  de  préjugés  bourgeois  derrière  lesquels  se  cachent 

')  Manifeste,  p.  M. 
-')  Jd..  p.  45. 
3)  Jd„  p.  47. 
*)  M.  p.  46. 
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autant  d'intérêts  bourgeois.  -.  Lorsque  le  triomphe  du  prolé- 
tariat "  qui  est  inévitable  « ,  sera  accompli,  ces  rapports  sociaux 
se  généraliseront  ^),  se  développeront,  s'amélioreront,  mais  ne 
changeront  de  nature  que  si  de  nouvelles  formes  de  produc- 
tion viennent  perturber  à  nouveau  tous  les  rapports  sociaux. 

De  plus,  les  relations  de  nation  à  "nation  seront  changées. 
«  Abolissez  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme,  et  vous 
abolissez  l'exploitation  d'une  nation  par  une  autre  nation. 
Lorsque  l'antagonisme  des  classes,  à  l'intérieur  des  nations, 
aura  disparu,  l'hostilité  de  nation  à  nation  disparaîtra.  « 

N'entrons  pas  dans  le  détail  de  l'organisation  de  la  société 
de  l'avenir;  cette  matière  fera  l'objet  d'une  étude  spéciale. 
Ce  qui  a  été  dit  suffit  pour  faire  saisir  la  destinée  future  de  la 
lutte  des  classes.  Née  à  l'aube  des  sociétc'S  historiques,  dés 
que  l'appropriation  familiale,  puis  individuelle,  se  substitue 
au  collectivisme  primitif,  la  lutte  des  classes  disparaîtra  dans 
quelque  temps  à  la  suite  de  l'apparition  du  collectivisme  de 
l'avenir. 

i^  4. 
Conchisions . 

Ainsi  a  été  esquissée,  à  larges  traits,  la  physionomie  de  la 
lutte  des  classes  d'après  le  Manifeste  et  d'après  les  commen- 
taires de  ses  auteurs. 

On  voit  maintenant  combien  peu  de  chose  représentent 
dans  cette  théorie  les  individus  et  les  personnalités;  de  l;i, 
l'injustice  qu'il  y  a,  dans  certaines  poh'miques,  à  reprocher 
au  socialisme  scientifique  de  s'attaquer  à  tel  patron  détermin(', 
quand  il  affirme  que  bï  capital  est  du  travail  impayé  ;  la 
loyauté  oblige  de  reconnaître  que,  dans  sa  pensée,  ses  attaques 
s'adressent  moins  aux  personnes  qu'au  système.  Dans  la  pré- 
face (le  la  première  édiiion  du    ('Kjtilal,   Marx  a  pi'(''veiui  ce 

')  Manifeste,  l  c,  p.  29, 
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reproche,  quand  il  disait  :  «  Pour  éviter  des  malentendus  pos- 
sibles, encore  un  mot.  Je  n'ai  pas  peint  en  rose  le  capitaliste 
et  le  propriétaire  foncier.  Mais  il  ne  s'agit  ici  des  persotines, 
qu'autant  qu'elles  sont  la  j^ersonni/icaiion  de  catégoines  écono- 
miques, les  supports  (ï intérêts  et  de  rapj'jorts  de  classes  déter- 
minés. Mon  point  de  vue,  d'après  lequel  le  développement  de 
la  formation  économique  de  la  société  est  assimilable  à  la 
marche  de  la  stature  et  à  son  histoire,  peut  moins  que  tout 
autre  rendre  l'individu  responsable  de  rapports  dont  il  reste 
socialement  la  créature,  quoi  qu'il  puisse  faire  pour  s'en  dé- 
gager. « 

Certains  publicistes  ont  assimilé  la  classe  des  prolétaires 
contemporains  aux  ordres  ou  aux  états  de  l'Ancien  Régime. 
Les  socialistes  scientifiques  rejettent  à  juste  titre  pareille 
assimilation.  M.  Gabriel  Deville  est  leur  organe,  quand  il  dit 
dans  ses  Principes  socialistes  :  ^  Je  vous  ferai  remarquer  que 
je  parle  de  classes  et  non  d'ord^-es  ou  d'états,  parce  que  ces 
dernières  expressions  supposent  une  démarcation  légale  entre 
les  catégories  de  personnes  qu'elles  indiquent  ;  tandis  que  le 
mot  classe  vise  seulement,  écoutez  Litt'ré  "  les  rangs  établis 
parmi  les  hommes  par  la  diversité  et  l'inégalité  de  leurs  con- 
ditions " .  C'est  pour  cette  raison  que  quelques-uns  d'entre 
nous  se  refusent  à  employer  l'expression  de  quatrième  état.  11 
n'y  a  plus  d'états,  c'est  vrai,  mais  il  est  non  moins  vrai  qu'il 
y  a  encore  des  classes.  « 

Comment  faut-il  dès  lors  définir  les  classes  sociales,  spécia- 
lement celles  qui  sont  en  lutte  dans  la  société  d'aujourd'hui  ? 

«  De  même  que  l'on  peut  remarquer  aux  lianes  des  mon- 
tagnes des  bancs,  des  couches  de  rocher  horizontalement 
superposées  et  appelées  stratifications,  de  même  il  existe  dans 
la  société  des  bancs,  des  couches  sociales  constituées  par  la 
population  et  appelées  classes.  ^ 

Cette  définition  du  Peuple  du  9  août  1896  n'est  que  le 
commentaire  d'une  définition  plus  précise  de  M.  Schaefile,  le 
savant  économiste  de  Stuttgart,  qui  dit  ;  «  J^es  classes  sont  des 
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stratifications,  des  couches  sociales,  fondées  sur  les  différences 
de  grandeur  et  d'espèce  de  la  propriété  ou  sur  le  fait  de  la 
propriété  et  de  la  non-propriété.  » 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  les  classes,  dont  parle  le 
Manifeste  pour  notre  époque  contemporaine,  ne  sont  pas  fon- 
dées sur  les  différences  de  grandeur  et  d'espèce  de  propriété, 
mais  sur  le  fait  de  la  propriété  et  de  la  non-propriété  des 
instruments  de  production. 

11  semble  qu'on  puisse  définir  les  classes  contemporaines  : 
des  «  stratifications ,  des  couches  sociales  fondées  sur  le  fait 
de  la  propriété  et  de  la  non-propriété  des  instruments  de  pro- 
duction. »  Entrent  dans  cette  définition,  et  la  classe  bourgeoise 
qui  est  propriétaire  des  capitaux,  et  la  classe  prolétarienne 
qui  n'a  que  son  travail,  et  les  classes  moyennes  dont  les  mem- 
bres possèdent  à  la  fois  un  peu  de  capital  et  leur  force-travail  : 
classe  décadente  qui  disparaît  dans  l'océan  du  prolétariat, 
expropriée  par  la  classe  capitaliste.  ^) 


')  Enrico  Ferri,  Socialisme  et  Science  2)0sifive,  p.  73,  applique  cette  notion 
à  toute  riiistoire  :  '"  Les  noms,  les  circonstances,  les  phénomènes  de  réper- 
cussion peuvent  varier  avec  chacune  des  phases  de  l'évolution  sociale,  mais 
toujours  le  fonds  tragique  de  l'histoire  apparaît  dans  l'antagonisme  entre 
ceux  qui  détiennent  le  mrjnopolc  des  moijcus  de  productio^i  —  et  c'est  le  petit 
nombre,  —  et  ceux  qui  en  sont  dépossédés  —  et  c'est  le  plus  grand  nombre... 
Patriciens  et  plébéiens,  — feudataires  et  vassaux,  —  nobles  et  gens  du  peuple, 
—  bourgeois  et  prolétaires  ;  ce  sont  là  autant  de  manifestations  d'un  même 
fait  :  le  monopole  de  la  richesse  d'un  côté  et  le  travail  productif  de  l'autre. 
Or,  la  grande  importance  de  la  loi  marxiste  —  la  lutte  des  classes  —  réside 
principalement  en  ce  qu'elle  indique,  avec  une  grande  précision,  en.  quoi 
consiste  véritablement  le  point  vital  de  la  question  sociale,  el  par  qiuille 
métliode  on  peut  arriver  à  la  résoudre.  Aussi  longtemps  qu'on  n'avait  pas 
montré  avec  une  évidence  positive  la  base  économique  de  la  vie  politique 
juridique  et  morale,  les  aspirations  du  plus  grand  nombre  vers  une  amélio- 
ration sociale  s'en  tenaient,  vaguement,  à  la  demande  et  à  la  conquête  par- 
tielle de  quelque  instrument  accessoire,  conmie  la  liberté  du  culte,  le  suffrage 
politique,  l'instruction  publique,  etc..  Mais  le  sanctuni  sanctorum  demeurait 
toujours  impénétrable  aux  yeux  de  la  foule  et,  comme  le  pouvoir  économique 
continuait  à  être  le  privilège  de  quelques-uns,  toutes  les  conquêtes,  toutes 
les  concessions  n'avaient  pas  de  base  réelle,  séparées  qu'elles  étaient  du 
fondement  solide  et  fécond  qui  peut  seul  donner  la  vie  et  une  force  durable. 
Maintenant  que  le  socialisme  a  montré...  que  l'appropriation  individuelle,  la 
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Si  les  classes  peuvent  être  définies  de  la  sorte,  il  est  clair 
que  la  lutte  de  ces  classes  devient  facile  à  préciser,  après  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut. 

Cette  lutte  est  l'opposition  constante,  permanente,  résultant 
du  fait  de  la  plus-value,  pierre  angulaire  du  régime  capita- 
liste —  entre  la  classe  bourgeoise  et  la  classe  prolétarienne. 
Cette  opposition  peut  se  manifester  dans  les  faits  et  chez  les 
hommes  qui  y  prennent  part,  suivant  les  temps  et  les  lieux, 
ou  par  une  hostilité  sourde,  latente,  à  peine  visible  de  l'exté- 
rieur, tant  l'oppression  d'un  côté  et  l'esclavage  de  l'autre  côté 
passent  pour  choses  naturelles  et  simples  —  ou  par  une  guerre 
civile  ouverte,  allant  de  la  grève  meurtrière  à  la  révolution 
générale. 

En  somme,  la  lutte  des  classes  d'aujourd'hui  pourrait  être 
définie  : 

L'op) position  fatale,  résidtant  du  fait  de  la  pjlits-calue  capi- 
taliste, entre  la  couche  sociale,  la  bourgeoisie,  pjropriélaire  des 
capitoMX  et  la  couche  sociale,  le  prolétariat,  privée  des  capi- 
taux, mais  possesseur  de  sa  force-travail. 

On  a  soutenu  que  la  lutte  des  classes  n'est  pas  la  guerre 
des  classes  ^).  La  lutte  des  classes  serait  l'état  inévitable 
entre  les  deux  intérêts  opposés,  capital  et  travail.  La  guerre, 
lutte  armée  et  violente,  ne  serait  qu'un  accident,  un  épisode 
de  la  lutte  des  classes.  Ainsi,  la  guerre  ne  serait  qu'une 
espèce  de  lutte  ;  et  la  lutte  des  classes  ne  pourrait  s'appeler 
guerre  des  classes  qu'en  cas  de  lutte  âpre,  sans  merci,  par  la 
grève,  le  boycottage,  l'émeute,  la  guerre  civile.  Mais  elle 
s'appellerait  lutte  des  classes  et  non  guerre  des  classes,  en 
tant  qu'elle  pourrait  être  régularisée,  organisée,  canalisée  par 
la  conciliation  et  l'arbitrage. 

La  distinction  est  ingénieuse  ;  elle  peut  rendre  des  services 

propriété  privée  de  la  terre  et  des  moyens  de  production  est  le  point  vital 
de  la  question,  le  problème  est  posé  dans  des  ternies  précis  dans  la  conscience 
de  l'humanité  contemporaine.  „ 
1)  Vandervelde,  Z.  c. 
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politiques  dans  la  polémique  courante  ;  elle  n'a  pas  de  caractère 
scientifique. 

On  conçoit  l'argumentation,  en  tant  qu'elle  est  appliquée 
aux  individus  engagés  dans  la  lutte  des  classes  ;  entre  eux  la 
réconciliation,  résultant  de  la  conciliation  et  de  l'arbitrage, 
est  possible  ;  de  fait,  elle  se  réalise  chaque  jour  :  la  multiplica- 
tion et  le  succès  des  institutions  pacificatrices  en  est  la  preuve 
indéniable. 

Mais  la  question  est  tout  autre: 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les  individus  engages  dans 
l'une  ou  l'autre  classe  sociale  régleront  leurs  confiits  «  à  coups 
de  gueule  ou  à  coups  de  fusil  »,  comme  dit  M.  Vandervelde  ; 
les  individus  ne  comptent  guère  dans  les  luttes  des  classes,  au 
sens  socialiste  au  mot;  ils  sont,  suivant  Marx  '),  les  créa- 
tures des  rapports  sociaux,  quoi  qu'ils  puissent  faire  pour  se 
dégager. 

Il  s'agit  de  savoir  si  la  réconciliation  est  possible  entre  les 
deux  classes  opposées,  en  tant  que  classes  sociales,  en  tant 
que  résultantes  des  rapports  sociaux,  basés  sur  l'économie  du 
capitalisme.  Il  s'agit  de  savoir  si  entre  la  classe  l)ourgeoise  et 
la  classe  prolétarienne  la  lutte  est  autre  chose  qu'une  lutte 
sans  merci,  qui  ne  finira  que  par  la  mort  de  l'un  des  belligé- 
rants. Or  le  texte  du  Manifeste  s'unit  à  la  conception  théo- 
rique du  Marxisme  pour  attester  la  puérilité  de  la  distinction 
imaginée  entre  lutte  et  guerre  de  classes. 

Le  Manifeste  répond  aussi  nettement  qu'on  peut  le  sou- 
haiter :  ~  L'antagonisme  des  classes  est  une  '•  gnerre  ininter- 
rompue, tantôt  ouverte,  tantôt  dissimulée,  une  guerre  qui 
finit  toujours  ou  par  une  transformation  révolutionnaire  de  la 
société  toute  entière,  ou  par  la  destruction  des  deux  classes 
en  lutte  "  ;  aujourd'hui  les  deux  classes  ennemies  "  sont  la 
bourgeoisie  et  le  prolétariat.  «  «  En  esquissant  à  grands 
traits   les  phases  du  développement  prolétarien,  nous  avons 

')  Marx,  le  Capital,  Préfiice  de  la  première  édition. 
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décrit  l'histoire  de  la  guerre  civile^  plus  ou  moins  occulte,  qui 
travaille  la  société  jusqu'à  l'heure  où  cette  guei^re  éclate  en 
une  révolution  ouverte  où  le  prolétariat  établit  les  bases  de  sa 
domination  par  le  renversement  violent  de  la  bourgeoisie,  r^  et 
«  comme  classe  régnante  détruit  violemment  les  anciens  rap- 
ports de  production.  «  Où  voit-on  poindre  la  distinction  entre 
lutte  et  guerre  des  classes?  Où,  dans  la  guerre  des  classes 
du  Manifeste,  se  trouve  cette  opposition  qui  se  fondrait  en  je 
ne  sais  quelle  lutte  pacifique,  qui  serait  une  réconciliation  ? 

Ces  textes  ont  une  force  plus  grande  encore  quand  on  exa- 
mine les  principes  incontestés  du  Marxisme. 

S'il  est  établi  que  dans  le  système  de  Marx  les  personnes  ne 
sont  que  la  personnification  des  catégories  économiques,  les 
supports  d'intérêts  et  de  rapports  de  classes  déterminés  ^)  ;  s'il 
est  entendu  que  les  classes  aujourd'hui  en  présence,  les  bour- 
geois et  les  prolétaires,  ne  sont  que  les  expressions  des  inté- 
rêts antagoniques  de  la  forme  productive  actuelle  ;  s'il  est 
accordé  que  ces  intérêts  sont  contradictoires,  opposés,  et 
qu'entre  eux  pas  plus  qu'entre  les  classes  qu'ils  produisent, 
il  n'y  a  pas  de  réconciliation  possible  de  par  la  nature  même  des 
choses;  n'en  résulte-t-il  pas  qu'il  n'y  a  aucune  différence  justi- 
fiable entre  les  expressions  guerre  et  lutte  des  classes  en  tant 
que  ces  expressions  sont  appliquées  aux  classes  sociales  dans 
le  sens  marxiste  du  mot  ?  Ne  s'ensuit -il  pas  qu'aucune  récon- 
ciliation n'est  imaginable  entre  les  classes  opposées,  que  l'état 
d'opposition  irréductible  est  fatal,  et  que  les  institutions  d'ar- 
bitrage et  de  conciliation  ne  se  peuvent  concevoir  pour  ces 
classes  \  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  conclure  nécessairement  que 
pour  le  Marxisme  lutte  des  classes  signifie  guerre  des  classes, 
ni  plus  ni  moins. 

On  dira  :  Cette  conception  de  la  lutte  des  classes  comme 
force  motrice  de  l'histoire,  n'est  pas  neuve  ;  elle  était  décou- 
verte bien  avant  le  Manifeste  coiHjiiitniste  ;  pourquoi  lui  en 
attribuer  la  paternité  ? 

')  Marx,  le  Capital,  1.  c. 
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Les  socialistes  scientifiques  reconnaissent,  en  effet,  des  pré- 
curseurs sur  ce  terrain.  Engels  avoue  que  Saint-Simon  avait 
établi  que  la  Terreur  était  le  règne  des  masses  non-possé- 
dantes. «  Envisager,  en  1802,  ajoutait-il,  la  Révolution  française 
comme  une  lutte  entre  la  noblesse,  la  bourgeoisie  et  les  classes 
non-possédantes,  était  une  découverte  de  génie.  ••  ^)  G.  Plek- 
hanoff  dit  expressément  :  «  On  croit  généralement  que  ce  sont 
les  socialistes  de  l'école  de  Marx  qui  ont,  les  premiers,  intro- 
duit cette  conception  (lutte  des  classes)  dans  la  science  histo- 
rique, et  l'on  se  trompe.  Elle  y  a  été  introduite  bien  avant 
Marx  ;  elle  dominait  dans  cette  école  historique  française  que 
Chateaubriand  appelait  improprement  l'école  politique  et  à 
laquelle  appartenait  Augustin  Thierry.  Pour  Guizot,  toute 
l'histoire  de  France  est  dans  la  lutte,  dans  la  guerre  des 
classes.  Depuis  plus  de  treize  siècles,  la  France  contenait  deux 
peuples,  un  peuple  vainqueur,  la  noblesse,  un  peuple  vaincu, 
le  tiers-état,  et  depuis  plus  de  treize  siècles  le  peuple  vaincu 
luttait  pour  secouer  le  joug  du  peuple  vainqueur.  ^  -)  '•  Les 
concilier  entre  elles  (ces  deux  classes),  dit  Guizot,  est  un  des- 
sein chimérique.  Les  rajuster  ensemble  ne  le  serait  guère 
moins  r>  •^). 

S'il  est  donc  inexact  de  soutenir,  disent  les  socialistes  scien- 
tifiques, que  Marx  fut  le  premier  qui  s'avisa  de  parler  de  la 
lutte  des  classes,  il  est  hors  de  doute  que  c'est  lui  qui,  le 
premier,  dévoila  la  véritable  cause  du  mouvement  historique 
de  l'humanité  et,  par  cela  même,  la  nature  des  diverses 
classes  qui,  l'une  après  l'autre,  apparaissent  sur  la  scène  du 
monde  ■*). 

Les  historiens  de  la  Restauration  avaient  vu  et  prouvé  que 
dans  le  passé  l'histoire  des  sociétés  civilisées  n'avait  été  que 

')  Engels,  Soc.  cit.,  l.  c,  p.  13. 

-)  G.  Plekhanoff,  Etude  sur  Augustin  Thierry,  dans  le  Devenir  social, 
novembre  1895,  p.  696. 

^)  Guizot.  Du  Gouvernement  de  la  France  depuis  la  Restauration  et  du 
ministère  actuel,  Paris,  1820,  p.  2-3. 

^)  Plekuanoff,  l.  c,  p.  709. 
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l'histoire  des  luttes  de  classes.  Guizot  l'avait  établi  pour  la 
France  ;  Aug.  Thierry  pour  l'Angleterre.  C'est  là,  selon  les 
socialistes,  leur  mérite  en  tant  que  précurseurs  de  la  vraie 
théorie  de  la  lutte  des  classes.  Mais  il  ne  faut  pas  leur  deman- 
der davantage  ;  il  ne  faut  pas,  par  exemple,  s'attarder  à  l'expli- 
cation qu'ils  en  donnent  ;  leur  argumentation  n'est  pas  sérieuse. 
Pour  la  France,  ils  rattachaient  la  lutte  du  Tiers-État  contre 
la  noblesse  à  la  conquête  des  Gaulois  sur  les  Francs  ;  de 
même  pour  l'Angleterre,  où  le  mouvement  révolutionnaire  du 
XVII®  siècle  n'était,  selon  eux,  qu'une  réaction  violente  des 
anciens  vaincus  contre  les  Normands,  les  anciens  vainqueurs. 
Sans  doute,  Thierry  comme  Guizot  sont  obligés  de  recon- 
naître que  des  mobiles  économiques  poussaient  les  deux 
partis  en  présence  ;  parfois  l'aveu  leur  échappe  ;  mais  les 
préjugés  de  leur  temps  autant  que  leurs  idées  confuses  en 
matière  d'histoire  économique  les  empêchaient  de  formuler  la 
vraie  théorie. 

Qu'on  se  rappelle  l'atmosphère  intellectuelle  de  cette  époque. 
*  C'était  un  dogme,  au  lendemain  de  la  Révolution  française, 
de  considérer  le  régime  social  capitaliste  comme  le  régime 
voulu  par  la  nature.  La  lutte  des  bourgeois  contre  les  féodaux 
avait  été  un  mouvement  naturel,  «  puisqu'il  devait  ramener  la 
structure  des  sociétés  européennes,  au  type  donné  par  la  nature;  « 
la  féodalité  n'avait  été  qu'une  déviation  du  mouvement  histo- 
rique de  sa  tendance  normale  ;  l'explication  de  cette  dévia- 
tion, des  origines  de  cette  déviation  au  moins,  les  historiens 
de  là  Restauration  la  trouvaient  dans  la  violence  des  conqué- 
rants :  ce  qui  est  un  des  caractères  de  la  yiature  de  l'homme. 
Ainsi  nous  dit  Plekhanoff,  le  bon  côté  de  la  nature  de  l'homme 
expliquait  le  système  capitaliste  actuel  et  tout  motivement 
qui  tend  à  l'établir,  et  le  mauvais  côté  de  cette  même  nature 
expliquait  la  féodalité  et  toute  autre  organisation  sociale 
plus  ou  moins  -  bizarre  r^  aux  yeux  d'un  bourgeois.  —  De  ce 
point  de  vue,  il  est  facile  d'apprécier  la  politique  contem- 
poraine de  Guizot  et  consorts  ;  lorsqu'ils  disent  défendre  les 
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intérêts  de  la  classe  populaire,  ils  entendent  en  réalité  défen- 
dre les  intérêts  de  cette  partie  de  la  nation  qui  s'appelle  le 
Tiers-État,  la  bourgeoisie  ;  pour  eux,  la  pacification  sociale 
ne  peut  être  autre  chose  que  la  réconciliation  du  prolétariat 
avec  le  joug  que  lui  imposait  la  '•  nouvelle  aristocratie  ?',  la 
bourgeoisie.  Pour  eux,  il  y  a  eu  lutte  des  classes  dans  le  passé, 
il  n'y  en  a  plus  dans  le  présent,  il  ne  peut  y  en  avoir  dans 
l'avenir.  Le  capitalisme  est  l'ordre  naturel  ;  il  doit  satisfaire 
tout  le  monde. 

On  voit  l'abîme  qui  sépare  la  conception  historique  des 
savants  de  la  Restauration  d'avec  celle  des  auteurs  du  Mani- 
feste communiste!  Inutile  d'insister. 

Quant  aux  communistes  autoritaires  de  la  première  moitié 
de  ce  siècle,  ils  en  étaient  réduits  à  des  idées  théoriques  à 
peu  prés  semblables.  De  là  leur  rêve  utopique  de  la  fusion  des 
classes  actuelles.  Sans  doute,  Saint-Simon  était  partisan  de  la 
guerre  des  abeilles  contre  les  frelons  ;  mais  une  abeille  pour 
lui  était  aussi  bien  un  fabricant  ou  un  banquier  qu'un  ouvrier. 
Les  théoriciens  de  la  classe  ouvrière  d'alors  ne  comprenaient 
pas  encore  que  le  prolétariat  avait  sa  guerre  sociale  à  faire 
et  sa  victoire  politique  à  remporter . 

Les  historiens  de  la  Restauration  et  les  communistes  auto- 
ritaires avaient  recueilli  de  précieux  matériaux  pour  la  théo- 
rie marxiste  de  la  lutte  des  classes  ').  A  Marx  était  réservée 
la  gloire  de  les  mettre  en  œuvre,  de  découvrir  le  mystère  de 
cet  antagonisme  permanent  :  là  se  trouve  son  mérite  et  sa 
gloire. 

Et  s'il  découvrit  cette  belle  théorie,  c'est  que,  selon  Engels, 
de  nouveaux  faits  historiques  s'étaient  produits  pendant  la 
période  de  1830  à  1845.  En  1831  avait  eu  lieu  le  premier  soulè- 
vement ouvrier  à  Lyon  ;  de  1838-42  s'était  produit  le  premier 
mouvement  national  ouvrier,  qui  sous  le  nom  de  "  Chartisme  » 

')  Ce  point  a  été  mis  en  lumière  dans  le  tome  premier  de  cet  ouvrage,  qui 
paraîtra  incessamment. 
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avait  fixé  l'attention  du  monde  sur  le  prolétariat  organisé 
d'Angleterre.  Par  ces  faits  et  par  d'autres  semblables  "  la 
guerre  des  classes  entre  prolétaires  et  bourgeois  était  apparue 
sur  l'avant-scène  de  l'histoire  des  deux  peuples  qui  décident 
du  sort  de  la  civilisation .  Elle  s'intensifia  proportionnellement 
avec  le  développement  de  la  grande  industrie  et  de  la  supré- 
matie nouvellement  conquise  par  la  bourgeoisie.  Les  doc- 
trines de  l'économie  bourgeoise,  l'identité  des  intérêts  du 
capital  et  du  travail,  l'harmonie  universelle,  la  prospérité 
générale  engendrée  par  la  libre  concurrence,  furent  brutale- 
ment démenties  par  les  faits  r,  ').  Engels  écrivit  son  étude  sur 
la  condition  de  la  classe  ouvrière  en  Angleterre  ^).  Marx  for- 
mula enfin  la  théorie  de  la  lutte  des  classes  qu'il  exposa  pour 
la  première  fois  d'une  façon  complète  dans  le  Manifeste  com- 
muniste. Plus  tard,  dans  le  premier  volume  du  Capital,  il 
montra  que  les  preuves  décisives  de  son  système,  il  les  avait 
cherchées,  comme  Engels,  dans  l'Angleterre  qui  présentait, 
relativement  à  la  plupart  des  peuples  du  continent,  le  type 
le  plus  avancé  de  l'organisation  industrielle.  D'autre  part, 
comme  pour  répondre  à  l'objection  que  le  développement 
industriel  des  autres  pays  du  continent  ne  doit  pas  suivre 
nécessairement  une  marche  identique  à  celle  de  l'Angleterre, 
Marx  a  écrit  son  ouvrage  sur  les  Klassenkdm'pfe  in  Franhreich 
1848  bis  1850,  dans  lequel  il  s'attache  aux  luttes  de  classes  en 
France  et  spécialement  à  la  révolution  de  1848.  Ces  ouvrages, 
il  faut  les  lire,  quand  on  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  la 
conception  marxiste.  Nous  y  reviendrons  pour  les  discuter, 
dans  le  volume  de  cet  ouvrage  qui  se  rapporte  à  l'étude  de  la 
lutte  des  classes  ^). 

Cyr.  Van  Overbergh. 

')  Engels,  Soc.  utop.,  l.  c,  p.  21. 

2)  Engels,  Die  Luge  (1er  Arbeitenden  Klasse  in  England,  nach  eigeiier 
Anschauung  und  authenlischen  Quellen. 

^)  Les  caractères  spéciaux  du  socialisme  scientifique  seront  publiés,  en 
même  temps  que  les  caractères  généraux  dont  il  a  été  question  jusqu'ici, 
dans  un  volume  qui  paraîtra  sous  peu  à  VInsiitut  supérieur  de  Philoso- 
phie de  Louvam. 


IX. 


Pourquoi  le  doute  méthodique  ne  peut  être  universel. 


Le  cloute  méthodique  est  l'appellation  sur  laquelle  on  s'est 
mis  d'accord  pour  caractériser  une  partie  importante  du  Dis- 
cours de  la  Méthode. 

Qu'est-ce  qu'un  doute  méthodique  ?  Comment  Descartes 
l'a-t-il  entendu  et  jusqu'où  l'a-t-il  poussé  ?  11  y  a  là  deux 
questions,  l'une  d'analyse,  l'autre  d'exégèse,  qui  sont  inti- 
mement liées.  Nous  les  ferons  marcher  de  pair  dans  cette 
étude,  persuadés  qu'elles  s'éclairciront  l'une  l'autre. 

Le  résultat  de  notre  analyse  sera  qu'un  doute  méthodique 
universel  implique  contradiction  ;  et  nous  en  tirerons,  au  point 
de  vue  exégétique,  la  conclusion  que  si,  dans  la  pensée  de 
son  auteur,  le  doute  cartésien  n'a  été  que  fictif,  en  fait,  et 
malgré  son  auteur,  il  est  réel,  parce  qu'il  est  universel  et 
qu'un  doute  universel  est  nécessairement  réel. 

Cette  étude  nous  aidera  à  comprendre  pourquoi  d'intermi- 
nables controverses  ont  dû  s'élever  sur  les  points  de  savoir  si 
le  doute  de  Descartes  a  été  réel  ou  fictif,  partiel  ou  universel. 


Le  doute  de  Descartes  n'est  évidemment  pas,  dans  la  pensée 
de  son  auteur,  un  doute  réel. 

Descartes  est  explicite  sur  sa  pensée  intime  et  sur  les 
intentions  qui  l'inspirent;  son  doute  est^c/z/. «Je  pensai,  dit-il, 
qu'il  fallait  que  je  rejetasse  comme  absolument  faux  tout  ce  en 
quoi  je  pourrais  imaginer  le  moindre  doute,  afin  de  voir  s  il  ne 
resterait  point  après  cela  quelque  chose  en  ma  créance  qui  fut 
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entièrement  indubitahle  ;  ^-  ^)  «-je  voulus  supposer  qu'il  n'y  avait 
aucune  chose  qui  fût  telle  que  nos  sens  nous  la  font  imagi- 
ner  je  résolus  de  feindre  que  toutes  les  choses  qui  m'étaient 

jamais  entrées  en  l'esprit  n'étaient  non  plus  vraies  que  les 
illusions  de  mes  songes.  ?'  ') 

Il  s'agit  donc  d'une  fiction  de  doute,  et  non  d'un  doute  réeZ, 
tel  que  le  doute  impuissant  qui  envahirait  l'âme  désabusée 
eu  un  jour  de  désespoir  ;  ou  le  doute  superbe  que  le  sceptique 
voudrait  ériger  sur  les  ruines  de  la  raison  humaine. 

Par  une  soirée  de  décembre,  à  Paris,  le  malheureux 
JoutFroj  contemplait,  stupéfié,  les  ravages  que  le  vent  du  doute 
avait  opérés  dans  son  âme.  "  J'entends  encore,  écrit-il,  mes 
pas  dans  cette  chambre  étroite  et  nue  où,  longtemps  après 
l'heure  du  sommeil,  j'avais  coutume  de  me  promener  ;  je  vois 
encore  cette  lune  à  demi  voilée  par  les  nuages,  qui  en  éclaii-ait 
par  intervalles  les  froids  carreaux.  Les  heures  de  la  nuit 
s'écoulaient  et  je  ne  m'en  apercevais  pas  ;  je  suivais  avec 
anxiété  ma  pensée  qui,  de  couche  en  couche,  descendait  vers 
le  fond  de  ma  conscience,  et,  dissipant,  l'une  après  l'autre, 
toutes  les  illusions  qui  m'en  avaient  jusque-là  dérobé  la  vue, 
m'en  rendait,  d'un  moment  à  l'autre,  les  détours  plus  visibles. 
En  vain  je  m'attachais  à  ces  croyances  dernières  comme  un 
naufragé  aux  débris  de  son  navire;  en  vain,  épouvanté  du 
vide  inconnu  dans  lequel  j'allais  flotter,  je  me  rejetais  pour  la 
dernière  fois  avec  elle  vers  mon  enfance,  ma  famille,  mon 
pays,  tout  ce  qui  m'était  cher  et  sacré  ;  l'inflexible  courant 
de  ma  pensée  était  plus  fort;  parents,  famille,  souvenirs, 
croyances,  il  m'obligeait  à  tout  laisser;  l'examen  se  poursui- 
vait plus  obstiné  et  plus  sévère  à  mesure  qu'il  s'approchait  du 
terme,  et  il  ne  s'arrêta  que  quand  il  l'eut  atteint.  Je  sus  alors 
qu'au  fond  de  moi-même  il  n'y  avait  plus  rien  qui  fût  debout; 
que  tout  ce  que  j'avais  cru  sur  moi-même,  sur  Dieu  et  sur  ma 
destinée  en  cette  vie  et  dans  l'autre,  je  ne  le  croyais  plus, 

1  )  Discours  de  la  Méthode,  4'ne  partie. 
2)  Ibid. 


184  D-    MERCIER, 

puisque  je  rejetais  l'autorité  qui  me  l'avait  fait  croire  ;  je  ne 
pouvais  plus  l'admettre,  je  le  rejetais.  Ce  moment  fut  atïreux, 
et  quand,  vers  le  matin,  je  me  jetai  épuisé  sur  mon  lit,  il  me 
sembla  sentir  ma  première  vie,  si  riante  et  si  pleine,  s'éteindre, 
et  derrière  moi  s'en  ouvrir  une  autre  sombre  et  dépeuplée,  où 
désormais  j'allais  vivre  seul,  seul  avec  ma  fatale  pensée  qui 
venait  de  m'y  exiler  et  que  j'étais  tenté  de  maudire.  «  ') 

Voilà  le  doute  vomi  qui  peut  ainsi  arracher  à  l'âme  des 
aveux  sincères  d'impuissance.  Tout  autre  est  le  sentiment  de 
Descartes  :  le  philosophe  se  recueille  dans  la  pleine  maturité 
d(i  sa  réflexion  ^)  ;  il  ne  va  pas  dire,  à  des  convictions  qui  long- 
temps lui  ont  assuré  la  tranquillité  de  l'âme,  un  adieu  déses- 
péré, comme  l'émigrant  qui,  du  pont  du  navire  qui  l'emporte, 
salue  une  dernière  fois  le  sol  où  il  laisse  ses  affections  et  ses 
regrets;  il  renonce  à  des  préjugés,  à  des  croyances  conven- 
tionnelles, à  des  illusions,  les  unes  sensibles,  les  autres  intel- 
lectuelles, puis  il  imagine  l'état  d'âme  en  face  duquel  il  se 
trouvera  lorsqu'il  aura  fait  table  rase  du  passé. 

De  Jouffroy  à  Descartes  il  y  a  un  abîme,  celui  qui  sépare 
le  doute  7^éel  du  doute  fictif,  un  état  de  vide  constaté  d'un  état 
de  vide  imaginé,  ce  qui  est  de  ce  que  Von  se  figure  qui 
pourrait  être. 

Le  doute  réel  est  causé  chez  Jouff'roy  par  l'impuissance;  il 
donne  le  sentiment  d'une  chute  ;  chez  d'autres,  il  se  présente 
dans  des  conditions  opposées,  de  vitalité  et  d'énergie.  Lorsque 
Sextus  Empiricus  s'est  laissé  longuement  influencer  par  les 

1)  JouFFROv,  Nouveaux  mélanges  i^hilosophiques,  cites,  d'après  l'exemplaire 
de  M.  DE  BouRNEUF,  par  A.  Nettement,  Hist.  de  la  litt.  fr.  sous  le  goiiv.  de 
jnil.  I,  p.  459. 

-)  "Cette  entreprise  —  de  me  défaire  de  toutes  les  opinions  que  j'avais 
reçues  auparavant  en  ma  créance  —  me  semblant  être  fort  grande,  j'ai 
attendu  que  j'eusse  atteint  un  âge  qui  fût  si  mûr  que  je  n'en  pusse  espérer 

d'autre  après  lui  auquel  je  fusse  plus  propre  à  l'exécution Aujourd'hui 

donc  que,  fort  à  propos  pour  ce  dessein,  j'ai  délivré  mon  esprit  de  toutes 
sortes  de  soins,  que  par  bonheur  je  ne  me  sens  agité  d'aucunes  passions,  et 
que  je  me  suis  procuré  un  repos  assuré  dans  une  paisible  solitude,  je  m'ap- 
pliquerai sérieusement  et  avec  liberté  à  détruire  généralement  toutes  mes 
anciennes  opinions.  „  Première  méditation. 
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témoigiir.ges  contradictoires  de  nos  sens,  par  les  arguties 
des  sophistes  et  par  les  vicissitudes  des  systèmes  philosophi- 
ques ;  lorsque,  partant  du  fait  de  ces  oppositions  sans  estimer 
la  valeur  des  preuves  qui  les  soutiennent,  il  se  persuade 
que  pour  ou  contre  n'importe  quelle  thèse  il  existe  toujours 
des  raisons  sensiblement  égales  ')  et  que,  par  suite,  la  sus- 
pension voulue  du  jugement  définitif  (sW^-^)  sur  l'objectivité 
de  la  vérité  est  le  seul  parti  qui  soit  digne  du  sage  :  il  croit 
bien  avoir  atteint  le  summum  de  puissance  de  la  raison 
humaine;  son  doute  est  réel,  fruit  de  la  réflexion,  indice  de 
vitalité  et  de  travail  personnel.  Sextus  Empiricus  revient 
synthétiquement  sur  son  doute  et  essaye  de  justifier  à  ses 
propres  yeux  l'état  d'incertitude  consentie  à  laquelle  il  est 
parvenu  :  En  effet,  dit-il,  pour  être  certain  d'une  vérité  quel- 
conque, il  faudrait  un  critérium  ;  pour  s'attacher  à  un  crité- 
rium, il  faudrait  un  jugement  sur  la  validité  de  ce  critérium  ; 
nous  serions  donc  forcés  d'aller  ainsi  du  jugement  au  crité- 
rium, du  critérium  nu  jugement,  à  l'infini.  Donc  la  certitude 
n'est  pas  possible,  et  l'état  de  retenue  du  jugement  devait 
être  ce  que  l'analyse  nous  a  fait  voir  qu'il  est. 

Le  doute  de  Descartes  n'est  pas  plus  le  doute  de  Sextus 
Empiricus  qu'il  n'est  le  doute  de  Jouffroy.  Pas  plus  par 
conviction  réfléchie  que  par  sentiment  d'impuissance, Descartes 
ne  veut  livrer  son  âme  au  doute  et  renoncer  à  la  vérité  objec- 
tive. Ses  déclarations  expresses,  l'intitulé  même  de  son  Dis- 
cours de  la  méthode  en  font  foi.  «  Je  déracinais  de  mon  espiit, 
écrit- il,  toutes  les  erreurs  qui  s'y  étaient  pu  glisser  auparavant. 
Non  que  j'imitasse  pour  cela  les  sceptiques,  qui  ne  doutent 
que  pour  douter,  et  affectent  d'être  toujours  irrésolus  ;  car, 
au  contraire,  tout  mon  dessein  ne  tendait  qu'à  m'assurer,  et 
à  rejeter  la  terre  mouvante  et  le  sable,  pour  trouver  le  roc 
ou   l'argile.  ^.  '^]  Et  le   Discours  de  la  méthode   a  pour   titre 

0  "  Omni  ratio  paris  momenti  opponitur.  „  Pyrrhon.  Hypotypos.  Cap.  XXVII. 
'-')  Discours  de  la  méthode.  Troisième  partie. 
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complet  :  «  Discours  de  la  méthode  pour  bien  conduire  sa 
raison  et  chercher  la  vérité  clans  les  sciences,  publié  avec  la 
Dioptrique  et  les  Météores,  r.  IL  y  a  donc  une  vérité  connais- 
sable,  puisque  l'on  étudie  les  règles  à  suivre  pour  la  cherche)- 
dans  les  sciences  ;  il  y  a  un  bon  et  un  mauvais  usage  de  la 
raison,  puisque  l'on  nous  enseigne  la  méthode  à  pratiquer 
pour  bien  la  conduire. 

Ainsi,  c'est  chose  incontestable,  le  doute  n'est  pas  pour 
Descartes  un  doute  réel  soit  négatif,  soit  positif;  on  l'a 
appelé  ^)  doute  méthodique . 

*  * 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  doute 
réel  et  un  doute  méthodique  ? 

On  a  dit  avec  raison  :  Celui  qui  doute  réelle^nent,  juge  que 
ce  dont  il  doute  est  douteux  ;  celui  qui  doute  méthodiquement, 
c'est-à-dire  par  procédé,  se  comporte  à  l'égard  d'une  proposi- 
tion donnée  comme  si  elle  était  douteuse. 

Lorsque  M.  Janssen  déclare  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  :  «  Nous  pouvons  affirmer,  sans  dépasser  les  inductions 
permises  par  l'état  de  la  science,  que  si  la  vie  n'a  encore  été 
constatée  directement  à  la  surface  d'aucune  planète,  les  rai- 
sons les  plus  décisives  nous  conduisent  à  admettre  son  exis- 
tence pour  plusieurs  d'enire  elles  "  -),  je  doute  réellement  que 
les  raisons  de  l'astronome  français  soient  décisives  et  que  sa 
conclusion  soit  objectivement  certaine. 

Lorsque,  à  la  suite  d'Euclide,  j'aborde  la  démonstration 
du  6"'''  théorème  :  ••  Étant  donné  que  dans  un  triangle  deux 
angles  sont  égaux,  les  côtés  opposés  aux  angles  égaux  sont 
égaux  r.,  je  me  résous  à  considérer  un  instant,  comme  si  elle 
était  douteuse,  la  vérité  du  théorème,  non  pas  que  j'en  doute 


1)  On  sait  que  l'expression  "  doute  méthodique  „  n'est  pas  de  Descartes 
lui-même. 

*)  J.  Janssen.  Les  époques  dans  l'hisfoire  astronomique  des  planètes,  lu 
dans  la  séance  publique  des  cinq  académies  du  !24  octobre  1896. 
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en  fait,  mais  pour  arriver  à  mieux  me  rendre  compte  du 
pourquoi  intrinsèque  de  la  vérité  que  j'essaie  de  mettre  en 
question.  Mon  doute  est  supposé,  fictif,  méthodique. 

Cette  distinction  entre  une  proposition  jugée  douteuse 
absolument  et  une  proposition  considérée  comme  si  elle  était 
douteuse,  hypothéticpuement,  paraît  très  nette  à  première  vue, 
mais  l'est-elle  autant  qu'il  y  paraît  \ 

Oui,  en  un  certain  sens  ;  non,  dans  le  sens  précis  que 
comportent  les  problèmes  de  la  certitude.  Expliquons-nous  : 

Il  est  clair  qu'il  y  a  une  distinction  essentielle  entre  un 
jugement  absolu  motivé  par  la  perception  de  ce  qui  est  et  un 
jugement  conditionnel  provoqué  par  la  fiction  ou  la  conception 
de  ce  qui  pourrait  être.  Restreinte  au  domaine  sensible,  cette 
distinction  est  celle  que  H.  Spencer  a  si  nettement  accusée 
entre  ce  qu'il  appelle  les  états  forts  et  les  états  faibles  de  la 
conscience.  Les  premiers  diffèrent  des  seconds,  par  plusieurs 
traits  dont  le  principal  est  que  les  conceptions  imaginées 
dépendent  de  la  volonté  pour  revivre  et  pour  s'ordonner, 
tandis  que  les  objets  de  perception  s'imposent  au  sujet  con- 
naissant sans  la  volonté  et  même  malgré  elle. 

Balmès  a  admirablement  traduit  cette  opposition  de  carac- 
tères entre  les  perceptions  et  les  images  dans  une  page  bien 
connue  qui,  mieux  que  ce  que  nous  pourrions  dire,  mettra  en 
lumière  l'idée  essentielle  que  nous  voulons  souligner  ici  : 

"  J'éprouve  intérieurement  une  suite  de  phénomènes,  auxquels  je 
ne  suis  point  soumis  ;  par  un  acte  de  ma  volonté  libre,  je  les  éloigne 
et  les  rappelle  tour  à  tour. 

Mais  à  côté  de  ceux-ci,  je  sens  qu'il  en  est  d'autres  qui  se  pro- 
duisent indépendamment  de  ma  volonté  et  sont  soumis  à  certaines 
conditions  auxquelles  il  uj'est  impossible  de  me  soustraire,  sous  peine 
de  ne  point  obtenir  ce  que  je  me  propose.... 

Le  rapport  que  les  piiénomènes  purement  internes  (lut  entre  eux, 
dilFère  essentiellement  des  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les 
phénomènes  extérieurs.  La  volonté  presque  souveraine  sur  les  uns 
n'influe  en  rien  sur  les  autres.  Bien  plus,  les  premiers  sont  produits 
par  un  acte  simple  de  la  volonté,  ou  se  produisent  d'eux-mêmes, 
isolément,  sans  aucune  liaison  avec  des  phénomènes  extérieurs. 
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Je  suis  à  Madrid,  et  tout  à  coup  me  voilà  sur  les  bords  de  la 
Tamise  ou  de  la  Seine.  Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  passer  par  les  phéno- 
mènes qui  représentent  ce  que  nous  appelons  Espagne  et  France.  Je 
puis  me  représenter  la  Tamise  après  mille  sensations,  sans  liaison 
entre  elles  ou  avec  le  fleuve  qui  porte  ce  nom. 

Mais  dans  l'autre  hypothèse,  si  je  veux  produire  en  moi  le  phéno- 
mène que  je  nomme  voir,  il  me  faudra  successivement  éprouver 
tous  les  phénomènes  qu'un  voyage  entraîne,  et  non  pas  selon  ma 
fantaisie,  mais  de  manière  à  ressentir  dans  toute  leur  vérité,  dans 
toute  leur  réalité,  les  plaisirs  et  les  ennuis  d'un  voyage  ;  par  exem- 
ple, former  une  résolution  vraie  de  partir  et  d'arriver  à  l'heure  mar- 
quée, sous  peine  de  trouver  à  la  place  de  la  sensation,  voir  la 
voiture  qui  doit  m'emporter.  une  sensation  différente,  c'est-à-dire 
trouver  la  voiture  partie  :  enfin  subissant  toutes. les  sensations  désa- 
gréables qui  suivent  de  semblables  mésaventures. 

Mais  de  cette  même  suite  de  phénomènes  internes,  c'est-à-dire  de 
ces  aventures  de  voyages,  si  je  veux  seulement  évoquer  la  représen- 
tation, je  dispose  toutes  choses  à  mon  gré.  Je  m'arrête,  ou  j'accélère 
ma  course  ;  d'un  bond,  je  franchis  des  distances  immenses.  Je  suis 
dans  un  monde  où  je  commande  en  maître  ;  je  veux,  et  la  voiture 
m'attend,  le  postillon  est  en  selle,  le  cocher  sur  son  siège  ;  je  vole 
emporté  sur  les  ailes  du  vent  ;  les  riches  paj'sages,  les  landes  sté- 
riles, les  plaines  où  le  ciel  seul  arrête  le  regard,  se  déroulent  et 
passent  avec  une  rapidité  merveilleuse.  Mais  j'ai  quitté  la  terre  ;  les 
flots  agités  bouillonnent  ;  j'entends  la  grande  voix  de  l'Océan,  et  le 
choc  sourd  des  vagues  contre  les  flancs  du  navire.  Le  pilote  com- 
mande la  manœuvre,  les  matelots  grimpent  dans  les  cordages,  et  se 
balancent  sur  les  vergues  comme  des  oiseaux  de  mer  ;  je  me  pro- 
mène sur  le  pont  :  je  m'entretiens  avec  les  passagers.  Oh  !  la  belle 
traversée  ! 

Mais  s'il  s'agit  de  la  vision,  c'est-à-dire  du  phénomène  externe,  rien 
de  tout  cela  ne  nous  est  permis  ;  chaque  chose  demeure  ou  semble 
demeurer  à  sa  place;  les  sensations  sont  liées  entre  elles  comme  par 
des  anneaux  de  fer.  L'une  succède  à  l'autre,  il  est  impossible  de 
franchir  les  intermédiaires. 

Ainsi  l'observation  constate  l'existence  de  deux  ordres  de  phéno- 
mènes entièrement  distincts.  Daws  le  premier,  tout  oti  p>resque  tout 
relève  de  notre  volonté  ;  rien  n'en  relève  dans  le  second.  Les  phéno- 
mènes de  la  première  espèce  sont  liés  entre  eux  ;  mais  les  rapports 
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qui  les  lient  se  peuvent  modifier  et  se  modifient  en  grande  partie 
selon  notre  caprice.  „  ^) 

La  même  opposition  de  caractères  se  retrouve  entre  le 
doute  méthodique  ou  fictif  et  le  doute  réel;  le  premier  est 
placé  sous  la  dépendance  de  la  volonté  ;  le  second  n'est  pas, 
tout  au  moins  au  moment  où  on  le  considère  formellement 
comme  doute  réel,  sous  la  dépendance  de  la  volonté,  mais  au 
contraire  s'impose  à  elle  et  la  domine. 

Au  foit,  lorsque  je  doute  méthodiquement  du  6™*"  théorème 
d'Euclide,  lorsque  je  me  mets  à  en  faire  la  démonstration 
comme  s'il  était  douteux,  mon  doute  est  formellement  dépen- 
dant de  ma  volonté;  je  doute  parce  que  je  veux  ïlouter  et 
aussi  longtemps  qu'il  me  plaît  de  douter.  Mais  supposé  au 
contraire  qu'en  lisant  le  discours  de  M.  Janssen,  je  n'y  aie 
trouvé  aucune  raison,  pour  moi  décisive,  de  croire  que  les 
autres  planètes  sont  habitées,  je  douterai  de  l'existence  de  la 
vie  dans  d'autres  planètes  que  la  terre,  et  quelque  désir  que 
j'aie  d'arriver  à  la  conclusion  du  savant  astronome,  je  ne  puis 
me  défendre  de  la  juger  douteuse.  Je  voudrais  me  persuader 
que  les  mondes  sont  peuplés  d'êtres  intelligents,  j'y  verrais 
un  agrandissement  de  l'œuvre  providentielle,  mais  je  ne  suis 
pas  convaincu,  et  ma  volonté  cède,  malgré  mes  désirs  con- 
traires, à  l'irrésolution,  faute  de  raisons  décisives  pour  un 
jugement  définitif  de  l'intelligence. 

11  y  a  donc  une  distinction  bien  claire  entre  le  doute  métho- 
dique et  le  doute  réel  :  le  premier  est,  tandis  que  le  second 
n'est  pas  formellement  dépendant  de  la  volonté.  ~) 


1)  Balmès,  Philosophie  fondamentale,  t.  I,  pp.  242  et  243. 

2)  C'est  à  cette  distinction  que  revient  en  somme  l'opposition  de  caractères 
relevée  par  un  apologiste  convaincu  de  la  philosophie  de  Descartes  :  "  Les 
sceptiques  ne  doutent  que  pour  douter;  Descartes  ne  doute  que  pour  arriver 
à  la  vérité.  Le  doute  des  sceptiques  est  définitif:  celui  de  Descartes  est 
provisoire.  Le  doute  des  sceptiques  est  une  fin;  celui  de  Descartes,  un 
moyen.  „ V.  Brochard,  Be  la  méthode  de  Descartes,  Éclaircissements,  II.  Paris, 
Germer  Baillière,  1883,  p.  105. 
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Mais  la  distinction  ainsi  entendue  répond-elle  au  point  de 
vue  précis  de  la  philosophie  critique  ? 

Non,  car  la  volonté  est  une  faculté  extrinsèque  à  l'intelli- 
gence. Or,  c'est  à  Y  intelligence,  à  la  certitude  et  au  doute  de 
ï intelligence  que  nous  avons  affaire  en  philosophie  critique. 
C'est  donc  dans  l'intelligence  elle-même  qu'il  faudrait  trouver 
la  raison  intime  de  la  différence  admise  par  tous  entre  le 
doute  réel  et  le  doute  méthodique. 

Cette  différence  quelle  est-elle  ? 

Lorsque  nous  doutons  réellement  que  les  planètes  soient 
peuplées  d'êtres  doués  de  vie,  notre  état  intellectuel  est 
simple;  nous  sommes  dans  Vétat  de  doute  par  rapporta  la 
proposition  :  «  Les  planètes  sont  peuplées  d'êtres  doués  de 
vie  ^  ;  tout  notre  état  d'âme  consiste  en  ce  doute,  c'est-à-dire 
en  une  absence  d'adhésion  déterminée. 

Mais,  dans  le  doute  méthodique,  notre  état  intellectuel  est 
complexe  :  Lorsque  nous  abordons  la  démonstration  du  théo- 
rème Euclidien  comme  si  la  vérité  en  était  douteuse  pour  nous, 
nous  avons,  d'une  part,  au  fond  de  l'âme  la  j^îerszi^sz'on  ferme 
que  le  théorème  est  vrai  :  soit  que  nous  soyons  demeurés 
sous  l'empire  d'une  démonstration  faite  antérieurement  et  dont 
le  souvenir  n'est  pas  complètement  effacé  de  notre  mémoire, 
soit  que  nous  ayons  foi  à  l'autorité  anonyme  de  tous  les 
mathématiciens  pour  lesquels  les  Éléments  d'Euclide  ont  la 
valeur  d'un  credo,  ou  que  nous  nous  laissions  guider  par 
cette  considération  générale,  implantée  en  nous  par  l'éduca- 
tion, que  tous  les  théorèmes  d'Euclide  sont  à  l'abri  de  la  dis- 
cussion, nous  croyons  à  la  vérité  du  6"""  théorème  que  nous 
entreprenons  de  démontrer  ;  d'autre  part,  cependant,  nous 
doutons  de  ce  théorème,  puisque  nous  prenons  le  souci  de 
nous  le  démontrer  ;  nous  en  doutons  parce  que  nous  n'avons 
pas  la  perception  actuelle,  distincte,  de  la  raison  intrinsèque 
de  sa  vérité  ni,  par  conséquent,  de  la  suffisance  du  motif  sur 
lequel  repose  l'assentiment  habituel,  implicite  que  nous  lui 
accordons.  C'est  à  cet  état  complexe,  mêlé  de  certitude  et  de 
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doute,  de  certitude  habituelle,  latente  et  de  doute  actuel, 
explicite,  que  répond  la  désignation  du  doute  fictif  ou  métho- 
dique. 

Le  doute  ainsi  compris  n'est  pas  seulement  légitime,  il  est 
le  ressort  nécessaire  de  tout  progrès  scientifique.  C'est  par 
son  moyen  que  nous  passons  de  la  connaissance  vulgaire 
des  choses  à  la  perception  de  leurs  raisons  intimes,  de  l'ob- 
servation à  la  science. 

Les  philosophes  les  moins  suspects  de  scepticisme  ont 
hardiment  pratiqué  ce  procédé  scientifique. 

Saint  Augustin,  dans  un  dialogue  avec  Evodius,  cherche  à 
concilier  la  bonté  morale  du  libre  arbitre  avec  le  pouvoir  que 
nous  avons  de  mal  faire  :  "  Celui  qui  nous  a  donné  la  liberté, 
dit-il  à  son  interlocuteur,  est  un  Être  dont  les  actes  sont  irré- 
prochables. V  A  quoi  Evodius  répond  par  cette  déclaration 
que  saint  Augustin  approuve  :  «  Je  crois  tout  cela  fermement, 
mais  je  ne  le  comprends  pas  encore  ;  cherchons  donc  comme 
si  toutes  ces  vérités  étaient  incertaines  «  ^). 

N'est-ce  pas  la  description  concise  et  fidèle  du  doute  métho- 
dique ? 

Lorsque  saint  Thomas  d'Aquin  se  demande,  au  début  de  la 
seconde  partie  de  sa  Somme  théologiqiie  :  Utrum  anima  hu- 
mana  sit  aliquid  subsistons  ?  Utrum  anima,  humana  sit  incor- 
ruptibilis?,  il  ne  doute  pas  réellement,  mais  il  feint  de  douter  ; 
il  sait  par  sa  fbi  de  chrétien,  il  sait  par  des  démonstrations 
qu'il  a  faites  antérieurement  et  dont  il  a  assurément  gardé 
le  souvenir,  que  l'âme  humaine  est  spirituelle  et  immortelle  : 
il  y  a  là  un  premier  jugement  qui  est  certain.  Mais  à  côté  de 
cette  disposition  de  l'intelligence,  il  s'en  produit  par  réflexion 
une   autre   :    abstraction  faite  des  considérations   qui  déter- 


')  "  Ille  enim  dcdit  (libernm  arbitriiim),  ait  Augustinus,  cujus  factuin  recte 
reprehendi  niillo  p;icto  potest.  „  Cni  Fvodius  :  "  Ouainquani  haoc  inconcnssa 
fide  teiieaiii,  laïuen  (jiiia  cognitioiie  nondum  teiieo,  ita  quaeramus  quasi 
oinnia  incerta  sint.  „  De  liber o  arhitrio,  Lib.  II,  cap.  II. 
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minent  son  assentiment  certain  à  la  spiritualité  et  à  l'immor- 
talité de  rame  humaine,  le  saint  Docteur  veut  délibérément 
se  comporter  à  l'égard  de  ces  vérités  comme  si  elles  étaient 
douteuses  ;  ce  second  état  intellectuel  est  formellement  dépen- 
dant de  la  volonté,  saint  Thomas  veut  faire  abstraction  de 
ces  croyances  acquises  par  ailleurs,  il  veut  examiner  le  pour 
et  le  contre  des  problèmes  que  soulève  la  nature  et  la  destinée 
de  l'âme  humaine;  il  y  a  donc,  somme  toute,  chez  lui,  un 
état  double,  l'un  de  certitude,  l'autre  de  doute  :  c'est  le  doute 
méthodique  ^). 


Mais  alors,  puisque  le  doute  méthodique  est  légitime,  le 
doute  cartésien  est  donc  irréprochable  l 

Le  doute  méthodique  est  légitime  tant  qu'il  n'est  que  par- 
tiel. Mais  le  doute  de  Descartes  est  universel.  Or  un  doute 
méthodique  universel  n'est  pas  irréprochable,  pour  la  raison 
bien  simple  qu'il  n'est  pas  possible  :  prétendre  douter  métho- 
diquement de  tout,  c'est  prétendre  unir  des  contradictoires. 
Un  doute  universel  ne  peut  être  que  réel. 

Tout  d'abord,  disons-nous,  le  doute  de  Descartes  est  uni- 
versel. 

On  a  dit,  et  à  bon  droit,  que  ce  doute  est  progressif,  et 
l'on  a  voulu  opposer  la  progressivité  du  doute  cartésien  à  son 
universalité.  Mais  les  deux  propriétés  ne  s'excluent  pas, 
attendu  qu'elles  s'appliquent  au  doute  cartésien  considéré  à 
des  moments  différents. 

Le  premier  effort  de  Descartes  tend,  en  effet,  à  supprimer 
par  degrés  ses  convictions  mal  assises,  «  la  quantité  d'opinions 
fondées  sur  des  principes  mal  assurés  "  ^),  mais  le  résultat 
de  cet  effort  progressif  est  de  supprimer  toutes  les  convictions 
antérieures. 

Certes,  ce  résultat  n'était  pas  voulu;  Xintention  de  Descartes 

1)  Cfr.  Kleutgen.  Die,  PMI.  d.  Vorseit,'Sie  Abhand.  IV. 

2)  Ire  méditation. 
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n'était  pas  de  toDiber  dans  le  scepticisme,  il  ne  visait  qu'à  le 
combattre,  mais  la  question  n'est  pas  de  savoir  quelles  ont  été 
les  intentions  de  Descartes;  celles-ci  appartiennent  à  la  volonté 
et  relèvent  par  conséquent  de  la  morale, la  philosophie  critique 
n'a  pas  à  s'en  soucier.  Or,  envisagé  au  point  de  vue  logifiue, 
le  doute  du  Discours  de  la  méthode  et  de  la  Première  Médita- 
tion, est  universel. 

«  Je  résolus  de  feindre,  écrit  Descartes,  que  toutes  les 
choses,  qui  m'étaient  jamais  entrées  dans  l'esprit,  n'étaient  non 
plus  vraies  que  les  illusions  de  mes  songes  »  ^). 

«  Je  suis  contraint  d'avouer,  ajoute-t-il,  qu'il  n'y  a  rien  de 
tout  ce  que  je  croijais  autrefois  être  véritable  dont  je  ne  puisse 
en  quelque  façon  douter  ;  et  cela  non  point  par  inconsidéra- 
tion ou  légèreté,  mais  pour  des  raisons  très  fortes  et  mûre- 
ment considérées  y>  ^). 

Est-ce  une  façon  de  parler  par  à  peu  près  et  ne  faut-il  pas 
équitablement  en  rabattre  ? 

Non,  car  la  formule  est  appliquée  en  détail  à  chacun  des 
groupes  de  nos  connaissances  certaines  :  Descartes  rejette 
non  seulement  ses  préjugés  d'éducation,  les  opinions  reçues, 
mais  les  témoignages  de  ses  sens,  puis  les  informations  de  sa 
conscience  qui  lui  permet  de  dire  :  "  je  suis  ici,  assis  auprès 
du  feu,  vêtu  d'une  robe  de  chambre,  ayant  ce  papier  entre  les 
mains,  et  autres  choses  de  cette  nature  ...,  c'est  avec  dessein 
et  de  propos  délibéré  que  j'étends  cette  main  et  que  je  la 
sens  "  ^)  ;  il  doute  ^^  de  toutes  les  raisons  qu'il  avait  prises 
auparavant  pour  démonstrations  ^  ^)  ;  des  propositions  idéales 
les  plus  simples,  "  que  deux  et  trois  joints  ensemble  forment 
toujours  le  nombre  de  cinq,  que  le  carré  n'aura  jamais  plus 
de  quatre  côtés  ...  ou  de  quelque  chose  plus  facile,  si  Ion  se 
peut  imaginer  rien  de  plus  facile  que  cela  .,  ^].  Donc  argu- 

')!'■<'  méditation. 

■^)  Ibid. 

■-)  Ibid. 

■*)  Discours  de  la  niétJiode,  4nie  Partie. 

-)  Ibid. 
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ments  d'autorité,  vérités  d'observation,  affirmations  du  sens 
intime  et  de  la  conscience,  raisonnement,  vérités  idéales 
immédiates,  il  n'y  a  pas  un  seul  genre  de  vérités  auxquelles 
le  doute  méthodique  ne  soit  appliqué  et  dont  il  n'entame 
la  certitude. 

Dira-t-on  que  ce  doute  universel  est  un  caprice  d'un 
moment,  un  fait  accidentel  sur  lequel,  avec  un  peu  de  bonne 
volonté,  on  pourrait  glisser  ? 

Mais  non  ;  ce  doute  universel  est  une  loi  de  la  pensée  qui 
prend  conscience  d'elle-même,  le  devoir  du  philosophe  qui 
veut  parachever  l'œuvre  de  la  critique.  '•  Pour  ce  qu'alors,  dit 
Descartes,  je  désirais  vaquer  seulement  à  la  recherche  de  la 
vérité,  je  pensai  qu'il  fallait  que  je  fisse  tout  le  contraire,  et 
que  je  rejetasse  comme  absolument  faux  tout  ce  en  quoi  je 
pourrais  imaginer  le  moindre  doute,  afin  de  voir  s'il  ne  reste- 
rait point  après  cela  quelque  chose  en  ma  créance  qui  fût 
entièrement  indubitable  r.  ^)..u  La  raison  me  persuade  que  je 
ne  dois  pas  moins  soigneu.=?ement  m'empêcher  de  donner 
créance  aux  choses  qui  ne  sont  pas  entièrement  certaines  et 
indubitables  qu'à  celles  qui  me  paraissent  manifestement  être 
fausses  "  ';. 

Cette  loi  s'impose-t-elle  en  réalité  à  la  pensée  ?  Ce  devoir 
du  philosophe  est-il  fondé  ? 

Aux  yeux  de  Descartes  et  posé  ses  prémisses,  incontesta- 
blement. "  Il  n'est  pas  besoin,  se  dit-il,  que  j'examine  chacune 
(de  mes  connaissances)  en  particulier  ,  ce  qui  serait  d'un 
travail  iniini;  mais,  parce  que  la  ruine  des  fondements  entraîne 
nécessairement  avec  soi  tout  le  reste  de  l'édifice,  je  m'atta- 
querai d'abord  diwx principes  sur  lesquels  toutes  mes  anciennes 
opinions  étaient  appuyées  r>  ^).  En  effet,  la  critique  carté- 
sienne renverse  nécessairement,  de  fond  en  comble,  tout 
l'édifice    des  convictions  humaines,   parce    qu'elle  ruine   les 

')  Bise,  de  la  Méth.  i^e  Partie 
*)  Ire  méditation. 
^0  Ihid. 
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principes  mêmes  par  lesquels  nous  connaissons.  Tantôt 
c'étaient  les  actes  des  sens,  de  la  conscience  ou  de  la  raison 
qui  étaient  mis  en  doute,  maintenant  ce  sont  les  facultés  elles- 
mêmes  qui  sont  frappées  de  suspicion  et,  avec  elles  toutes 
leurs  informations. 

Les  facultés  de  connaître  ont  pour  objet,  les  unes,  les  véri- 
tés d'expérience,  les  autres,  les  vérités  abstraites,  idéales. 
Or  la  sincérité  des  unes  et  des  autres  est  contestée.  Les  pre- 
mières, les  sens  extérieurs  et  le  sens  intime,  sont  jugées  sus- 
pectes, «  car,  dit  Descartes,  j'ai  quelquefois  éprouvé  que  ces 
sens  étaient  trompeurs,  et  il  est  de  la  prudence  de  ne  se  fier 
jamais  entièrement  à  ceux  qui  nous  ont  une  fois  trompés  "  ^), 
L'intelligence  et  la  raison,  pouvoir  de  connaître  les  vérités 
immédiates  d'ordre  idéal  et  les  conclusions  de  nos  raisonne- 
ments, sont  suspectes,  car  "  que  sais-je  si  le  Dieu  qui  peut 
tout  et  par  qui  j'ai  été  fait  et  créé  tel  que  je  suis...  ne  m'a 
pas  fait  tel  que  je  me  trompasse  toujours  ?  Mais  peut-être  que 
Dieu  n'a  pas  voulu  que  je  fusse  déçu  de  la  sorte,  car  il  est  dit 
souverainement  bon.  Toutefois,  si  cela  répugnait  à  sa  bonté  de 
m'avoir  fait  tel  que  je  me  trompasse  toujours,  cela  semblerait 
aussi  lui  être  contraire  de  permettre  que  je  me  trompe  quel- 
quefois, et  néanmoins  je  ne  puis  douter  qu'il  ne  le  permette... 
Mais  supposons  que  tout  ce  qui  est  dit  ici  d'un  Dieu  soit  une 
fable  ;  toutefois,  de  quelque  façon  que  l'on  suppose  que  je  sois 
parvenu  à  l'état  et  à  l'être  que  je  possède,  soit  qu'on  l'attribue 
à  quelque  destin  ou  fatalité,  soit  qu'on  le  réfère  au  hasard, 
soit  qu'on  veuille  que  ce  soit  par  une  continuelle  suite  et 
liaison  des  choses,  ou  enfin  par  quelque  autre  manière  ; 
puisque  faillir  et  se  tromper  est  une  imperfection,  d'autant 
moins  puissant  sera  l'auteur  que  l'on  assignera  à  mon  origine, 
d'autant  plus  sera-t-il  probable  que  je  suis  tellement  imparfait 
que  je  me  trompe  toujours.  Auxquelles  raisons  je  n'ai  certes 
rien  à  répondre...  ^  ^) 

1)  Ire  Hiéditatioii.  Voir  le  développement  de  cette  pensée,  ibicl. 
■;)  Ibid. 
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Ainsi  donc,  la  formule  du  doute  méthodique  qui  est  géné- 
rale; les  applications  que  Descartes  lui-même  en  fait  à  toutes 
et  à  chacune  des  catégories  de  nos  connaissances  certaines, 
pas  une  seule  exceptée;  la  façon  d'entendre  la  loi  de  la  critique 
philosophique  ;  enfin  la  mise  en  question  de  la  sincérité  des 
facultés  cognitives  elles-mêmes,  ne  laissent  place  à  aucune 
contestation  :  le  doute  méthodique  de  Descartes  est  et  devait 
être  universel. 

Qu'importe,  après  cela,  qu'il  y  ait  une  vérité  dont  le  phi- 
losophe de  La  Haye  ait  cru  ne  pouvoir  douter,  celle  de  l'exis- 
tence de  son  doute,  de  sa  pensée,  du  moi  ?  Une  question 
préalable  serait  de  savoir  si,  dans  la  série  des  états  intellec- 
tuels parcourus  par  Descartes,  le  doute  sur  la  réalité  de  son 
doute,  de  sa  pensée  et  de  son  moi  n'a  pas  précédé  logiquement 
et  chronologiquement  l'assurance  affirmée  à  un  second  moment. 
Cela  paraît  d'autant  plus  vraisemblable  que  le  doute  sur  le 
doute  n'est  pas  un  état  impossible.  Le  doute,  en  effet,  n'est 
pas  quelque  chose  de  positif  à  l'instar  de  la  certitude  ;  il  est 
essentiellement  négatif,  une  non-certitude  ;  il  y  a  donc  moyen 
de  douter  sans  que  Ton  affirme  que  l'on  doute.  "  Bon  nombre 
de  gens  ont  dû  se  trouver  dans  un  pareil  état  d'esprit,  observe 
Stuart  Mill,  au  sujet  de  faits  particuliers  dont  ils  n'étaient  pas 
parfaitement  certains  ;  ils  n'étaient  pas  tout  à  fait  certains 
d'être  incertains.  r>  ^)  Descartes  a-t-il  aperçu  cette  possibilité 
d'envelopper  dans  un  doute  universel  l'existence  réelle  du 
doute  lui-même  et  a-t-il  cru  pouvoir  néanmoins,  à  un  moment 
ultérieur,  soustraire  cette  existence  réelle  avec  celle  de  la 
pensée  et  du  moi  à  l'enveloppement  de  ses  prémisses?  Ou  s'est- 
il  persuadé  dès  l'abord  qu'un  doute  universel  pouvait,  sans 
illogisme,  comporter  une  exception,  c'est-à-dire  n'être  pas 
universel  ? 

C'est  là  une  question  d'exégèse,  d'importance  secondaire. 
Toujours  est-il  qu'un  doute,  qui  s'inspire  des  considérations 

1)  Stuart  Mill,  La  philosophie  de  Hamilton,  trad.  Cazelles,p.  154. 
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de  fait  et  de  droit  développées  plus  haut,  est  et  doit  être  uni- 
versel. La  seule  considération  '•  que  la  ruine  des  foyidements 
entraîne  nécessairement  avec  soi  tout  le  reste  de  l'édifice  » 
suffirait  à  emporter  la  conclusion  :  si  les  facultés  elles-mêmes 
sont  trompeuses,  comment  se  fier  à  un  seul  de  leurs  actes  ? 

Mais  un  doute  universel  n'est  pas  méthodique,  il  est  réel. 

Un  doute  méthodique  universel  est  une  contradiction  dans 
les  termes.  En  effet,  nous  l'avons  fait  voir,  ce  qui  caractérise 
le  doute  méthodique  et  l'oppose  au  doute  réel,  c'est  que,  à  la 
différence  de  ce  dernier  qui  est  un  état  simple  de  l'intelligence, 
il  est  essentiellement  un  état  complexe  où  le  doute  présuppose 
une  certitude;  à  un  assentiment  habituel, implicite,  la  réflexion 
associe,  par  méthode,  un  état  voulu  d'incertitude  qui  provoque 
la  recherche  scientifique  du  pourquoi  intrinsèque,  immédiat 
de  la  vérité.  Or,  si  l'on  part  de  cette  donnée  que  tout,  absolu- 
ment tout  est  soumis  au  doute,  il  n'y  a  plus  place  pour  un 
assentiment  quelconque,  même  habituel  ou  implicite,  sur 
lequel  le  doute  viendrait  se  greffer.  Donc  le  doute  universel 
ne  peut  être  que  réel,  et  prétendre  formuler  un  doute  universel 
qui  ne  serait  que  méthodique,  c'est  vouloir  unir  des  contra- 
dictoires. 


La  conclusion  principale  de  cette  étude  est  objective,  elle  se 
résume  en  cet  énoncé,  qu'il  est  de  l'essence  du  doute  métho- 
dique d'être  partiel,  attendu  que,  par  définition  même  il  est 
un  état  complexe  de  l'intelligence  où  le  doute  et  la  certitude 
se  trouvent  indissolublement  associés. 

Au  point  de  vue  exégétique,  comme  interprétation  de  la 
méthode  cartésienne,  notre  étude  autorise,  croyons-nous,  ces 
conclusions  : 

Descartes  n'a  pas  eu  la  pensée  de  douter  réellement  ;  il  a 
voulu  pratiquer  un  doute  méthodique. 

Mais,  en  voulant  pousser  son  doute  aussi  avant  que  pos- 
sible, il  a  fait  appel  à  des  considérations  qui  devaient  avoir. 


198  D.    MERCIER. 

bon  gré  mal  gré,  comme  conséquence  nécessaire,  de  donner 
à  son  doute  un  caractère  universel. 

Or,  dès  là  que  le  doute  devenait  universel,  il  ne  pouvait 
plus  demeurer  méthodique,  mais  dégénérait  fatalement  en 
doute  réel. 

Descartes  aurait  dû  s'interdire  de  mettre  en  doute  les  vérités 
d'évidence  immédiate,  n'importe  lesquelles,  et  s'apercevoir  que 
le  tenter  c'était  vouloir  l'impossible. 

Il  aurait  dû  éviter  de  frapper  de  suspicion  les  facultés  de 
connaître,  avant  d'avoir  examiné  en  eux-mêmes  les  actes 
cognitifs  :  la  méthode  scientifique  consiste  à  aller  des  actes 
à  leurs  principes  et  non  pas  déjuger,  en  bien  ou  en  mal,  les 
principes,  avant  de  les  avoir  vus  à  l'œuvre  dans  les  actes  qu'ils 
engendrent. 

D.  Mercier. 


Mélanges  et  Documents. 


m. 

La  valeur  esthétique  de  la  Section  Dorée. 

La  section  dorée  est  une  proportion  dont  la  valeur  esthétique  est 
incontestable.  Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  savants  allemands, 
parmi  lesquels  Adolphe  Zeising  et  Pfeifer  méritent  une  mention 
spéciale,  ont  fait  sur  la  section  dorée  des  recherches  remarquables. 
Avant  d'examiner  les  manifestations  de  cette  proportion  dans  la 
nature  et  dans  l'art,  il  est  nécessaire  de  rappeler  quelques  considé- 
rations mathématiques. 


CONSIDERATIONS    MATHEMATIQUES. 

La  section  dorée  n'est  autre  chose  que  la  proportion  résultant  de 
ce  problème  posé  par  Legendre  (Eléments.  Livre  III.  Probl.  16)  : 
"  Diviser  une  ligne  AB  en  moyenne  et  extrême  raison,  c'est-à-dire  en 
deux  parties  telles  que  la  plus  grande  soit  moyenne  proportionnelle 
entre  la  ligne  entière  et  l'autre  partie.  „ 

Si  donc  on  pose  AB  =-  a,  et  qu'on  appelle  x  la  plus  grande  partie, 
la  plus  petite  sera  a  —  x,  ce  qui  donne  la  proportion  : 

(1)        "*  "" 


X      a  —  X 


Ce  problème  se  trouve  déjà  chez  Euclide,  sous  une  forme  légère- 
ment ditférente  (Eléments.  Livre  II). 

On  le  voit,  la  proportion  obtenue  est  telle  que  deux  de  ses  termes 
do:!:!  iii  toujours  le  troisième, soit  par  addition,  soit  par  soustraction. 
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Ce  lien  entre  les  termes  a  fait  donner  à  la  proportion  les  noms  les 
plus  divers.  Kepler,  s'appuyant  toutefois  sur  des  raisons  purement 
mathématiques,  l'appelle  proportio  divina  ou  sectio  proportionalis. 
Proportio  divina,...  dit  Petrus  Ramus,  "  ut  inde  una  trinitas  et  unitas 
trina  conciperetur  „.  De  notre  temps  on  l'appelle  section  d'or  ou 
section  dorée  (Goldene  Schnitt). 

Les  produits  des  extrêmes  et  des  moyens  dans  l'équation  (1)  donne  : 
(2)       X'  =  a  {a  —  x)  ou  x-  -]-ax  —  «^  ^  G 

Si  l'on  résout  cette  équation,  en  mettant  1  pour  la  valeur  de  la 
ligne  entière  ou  de  a,  on  a  finalement  : 


X 


W'-T 


Ce  qui,  après  calculs,  donne  pour  la  valeur  de  x  la  fraction  irra- 
tionnelle 0,618033. 

La  ligne  divisée  d'après  la  section  dorée,  dont  a  serait  le  plus 
grand  segment  et  x  le  plus  petit,  serait  évidemment  a  -}-  x,  ei  l'on 
devra  avoir  : 

a  -{-  X  a 

a  X 

D'autre  part,  si  x  était  l'entier  à  diviser,  a  —  x  étant  le  plus  grand 
segment,  le  plus  petit  serait  la  différence  des  deux,  ou  x  —  {a  —  x) 

=  X  —  a  -{-  X  =  'ix  —  a.  D'où  : 

X  a  —  X 


a  —  a;        2ic  —  a 
Les  deux  proportions  ainsi  trouvées  donnent  lieu  à  la  suite  de 

rapports  égaux  :  ....^^  =^  =  -^--  =  ^-^^^ suite    qui 

a  X        a  —  X       'zx  —  a 

peut  se  prolonger  indéfiniment  dans  les  deux  sens. 

En  introduisant  dans  cette  série  la  valeur  trouvée  plus  haut  pour  x, 
et  en  mettant  simplement  les  termes  non-identiques  à  la  suite  l'un  de 
l'autre,  on  a,  à  partir  de  l'unité  (a)  : 

la  série  ascendante  :  1,000...;  1,618...  ;  2,618...  ;  4,236...  :  6.864... 

Et  la  série  descendante  :  1,000...;  0,618...;  0.382...;  0,236...; 0,146...; 
0,090...  ;  0,055...  ;  0,034...  ;  0,021...  ;  0,013...  ;  0,008...  ;  0,005...  ;  0,003... 

C'est  la  série  dorée  (séries  aurea). 

Il  est  facile  de  voir  que,  dans  cette  série,  chaque  terme  plus  grand 
est  la  somme  des  deux  termes  immédiatement  inférieurs.  C'est  en 
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appliquant  ce  mode  de  formation  que  nous  allons  voir  apparaître  une 
autre  séj-ie  appelée  par  Zeising  séries  aiirescens. 

Soient  comme  premiers  termes  a  et  b,  et  d'après  la  manière  donnée 
formons  la  série  : 

a  :h  :  a  ^  h  :a  -{-'2h  :^a  -]-  36  :  3a  4-  56  :  5a  -\-  86.... 

Posons  a  =  6  =  1,  et  la  série  devient  : 

1  :  1  :  2  :  3  :  5  :  8  :  13  :  21  :  34  :  55  :  89  :  144.... 

Mettons  ces  termes  sous  forme  de  rapports,  de  façon  que  le 
conséquent  de  chaque  rapport  qui  précède  devienne  antécédent  dans 
le  rapport  qui  suit  : 


1 

1 

2 

3 

5 

8 

13 

21 

34 

1 

2 

3 

5 

8 

13 

21 

34 

55 

Cette  série  (série  de  Lamé)  est  appelée  aurescens,  parce  que,  à 
mesure  qu'elle  progresse,  les  rapports  qui  la  constituent  se  rap- 
prochent de  la  section  dorée.  Pour  réaliser  celle-ci,  les  rapports  de 
rang  impair  sont  tous  trop  grands,  mais  de  moins  en  moins  ,  les 
rapports  de  rang  pair  sont  tous  trop  petits,  mais  leur  défaut  décroît 
constamment.  Ainsi,  la  série  est  pour  ainsi  dire  ondoyante  ;  elle  tend 
constamment  vers  la  section  dorée,  sans  jamais  l'atteindre  exacte- 
ment, mais  avec  des  excès  et  des  défauts  alternatifs  qui  deviennent 
aussi  petits  que  l'on  veut,  à  mesure  qu'on  prend  un  terme  plus 
avancé. 

Tout  le  monde  connaît  la  construction  géométrique  du  problème. 
Sur  une  des  extrémités  A  de  la  ligne,  on  élève  une  perpendiculaire 

AD  =  I  AB.  Après  avoir  joint  DB,  on 
prend  sur  cette  hypothénuse  une  lon- 
gueur DE  =  AD.  Du  point  B  comme 
centre,  on  décrit  un  arc  de  cercle  de 
rayon  BE  ;  cet  arc  coupera  la  droite  AB 

, . ^    en   F,   point   qui    détermine    la   division 

-^  demandée.   (Voir  la  démonstration   chez 
Legexdre,  livre  111.  Probl.  16). 

Voici,  pour  finir  ces  considérations  nîathématiques,  les  relations 
entre  la  section  dorée  et  la  détermination  des  côtés  des  polygones 
réguliers  inscrits  dans  le  cercle.  Euclide  a  i)artiellement  entrevu  ces 
relations,  qui  ont  été  mises  en  lumière  par  Zeising  ').  Ayant  divisé 

1)  Der  goldene  Schnitt,  Halle  1884. 
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le  rayon  AC  d'une  circonférence  d'après  la  section  dorée,  ou  porte 

d'abord  sur  le  diamètre,  dans  le  sens 
opposé  à  partir  du  centre,  une  longueur 
^  CD  qui  égale  le  plus  grand  segment  de 
la  division  ;  la  ligne  AD  est  alors  une 
nouvelle  longueur  divisée  en  moyenne  et 
extrême  raison,  dont  AC  est  le  plus  grand, 
CD  le  plus  petit  segment.  Après  cela,  sur 
une  perpendiculaire  indéfinie  élevée  en 
A,  on  porte  d'abord  AE  =  DC  et  AF  = 
CA.  Cela  étant,  voici  les  résultats  de  cette 

construction  : 

La  distance  ED  est  le  côté  du  triangle  équilatéral  inscrit, 
CE  =  côté  du  carré  inscrit, 
CE  =^  côté  du  pentagone  régulier  inscrit, 
CA  =  côté  de  l'hexagone  régulier  inscrit, 
CH  =  côté  du  décagone  régulier  inscrit. 


II. 

LA    SECTION    DORÉE    DANS    LA    NATURE. 

Nous  exposerons  rapidement  quelques  exemples  de  la  section 
dorée  dans  la  nature,  eri  recourant  aux  mesures  très  minutieuses  de 
Zeising  et  Pfeifer,  là  où  nous  n'avons  pu  faire  des  expériences 
personnelles. 

A.  Végétaux.  —  Dans  les  végétaux,  la  section  dorée  est  la  plus 
manifeste.  Il  faut  cependant  observer  : 

1.  Comme  plusieurs  causes  altèrent  constamment  les  dimensions 
des  plantes,  il  y  a  avantage  à  expérimenter  sur  des  plantes  jeunes, 
celles  d'un  an  par  exemple. 

2.  Plus  l'organisation  des  plantes  est  parfaite,  plus  le  résultat  est 
satisfaisant. 

3.  Les  manifestations  les  plus  claires  de  la  section  dorée  s'obser- 
vent dans  les  feuilles  composées,  entre  les  distances  des  folioles. 

Un  premier  mode  de  manifestation  de  la  section  dorée  dans  les 
plantes  s'observe  dans  les  rapports  de  longueur  entre  les  divisions 
verticales  des  tiges  ou  des  rachis  par  des  nœuds,  feuilles,  folioles,  etc.. 
En  voici  quelques  exemples  : 

Les  quatre  intervalles  formés  par  les  folioles  d'une  feuille  impari- 
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pennée  de  rosier,  nous  ont  donné,  en  millimètres,  en  partant  de  la 
base,  les  mesures  : 

30  21  18  13 

Le  premier  et  le  troisième  intervalle,  ainsi  que  le  deuxième  et  le 
quatrième  réalisent  les  valeurs  de  la  série  de  Lamé  : 

18  _  ^        13 
30  '      5        21 

Le  Mélilot  officinal  (Papillonacées)  est  constitué  dans  les  divisions 
de  la  tige  principale,  suivant  les  intervalles  : 

40  24  34  21 

ce  qui  donne  deux  valeurs  de  la  série  : 

24  /      _3  \        21 
40  \~  5  /        34 

Dans  la  Citronelle,  on  trouve  pour  les  entre-nœuds  la  série  : 

16  10  6     =     8  5  3 

Un  grand  nombre   d'autres   plantes   ont   donné   de   ces  valeurs 
approximatives.  Ainsi,  entre  autres  : 

Rose  de  mai    .     .     .      f  Cornus  sanguinea     .     d 

Solanum  nigrum  .     .      I  Trifoliuni  minus  .     .     r* 

Physalis  Alkekengi  .     h  Medicago     .     .     .     .     H 

Pfeifer  •)  a  trouvé,  dans  la  fougère  BavaUia  Novpe  Zelandiœ,  les 
distances  suivantes,  en  millimètres  : 

I     II     III     IV     V     VI     VII     VIII     IX     X     XI     XII 
6     7      8       9      10     12      13        15      16     19     21      24 

En  mettant  ensemble  les  termes  séparés  par  trois  intermédiaires, 
on  obtient  les  séries  partielles  suivantes  : 

6  10        16        =        3  5  8 

7  12         19 

8  13        21        =        8         13        21 

9  15         24         =         3  5  8 

Dans  ce  cas,  comme  on  le  voit,  toute  la  série  des  divisions  se 

')  Dtr  goldene  Schnitt  und  dessen  Erscheinunyeu  in  Mathematik,  Natur 
und  Kunst. 
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répartit  en  plusieurs  groupes,  dont  quelques-uns  constituent  des 
séries  partielles  de  Lamé  ;  d'autres  séparent  les  termes  de  ces  séries, 
sans  se  trouver  eux-mêmes  dans  les  relations  indiquées. 

Nous  avons  trouvé  des  mesures  analogues  dans  la  fougère  Dora- 
dille  (Aspleniuni).  Voici  les  espaces  entre  les  nervures  secondaires, 
du  même  côté  de  la  nervure  moyenne  : 


I 

II 

III 

IV 

V 

VI 

VII 

VIII 

IX 

X 

61 

7 

8 

9 

10  î 

12 

13 

15 

17 

18  è 

Milliyn. 

Les  termes  séparés  par  trois  intermédiaires  donnent  les  séries 
partielles  : 

6ï  10  î  17         —         13         21         34 

7  12  181 

8  13  =  8        13 

9  15  =35 

Cette  première  manière  dont  la  section  dorée  se  manifeste  dans 
les  végétaux  est  beaucoup  moins  constante  que  la  seconde,  dont  nous 
parlerons  aussitôt.  Cependant  les  divisions  des  tiges  restent  toujours 
dans  les  rapports  moins  approchés  de  la  série,  si,  sous  l'action  de 
causes  extérieures,  les  rapports  plus  proches  ont  été  détruits. 

La  seconde  manière  s'observe  dans  la  division  du  contour  de  la 
tige. 

Quand  plusieurs  feuilles  ne  naissent  pas  à  la  même  hauteur  sur  la 
tige,  on  remarque  qu'une  ligne,  qui  joindrait  tous  leurs  points  d'inser- 
tion, décrirait  autour  de  la  tige  une  hélice.  De  plus,  si  l'on  part  d'une 
feuille  déterminée,  la  feuille  suivante  n'est  pas  superposée  verticale- 
ment à  cette  première  :  pour  rencontrer  une  superposition  verticale, 
il  faut  faire  un  ou  plusieurs  tours  de  l'hélice.  La  portion  de  l'hélice 
entre  deux  feuilles  ainsi  superposées  est  un  cycle. 

On  exprime  un  cycle  par  une  fraction  :  le  dénominateur  indique  le 
nombre  d'intervalles  consécutifs  qui,  sur  l'hélice,  séparent  une 
feuille  de  la  feuille  verticalement  opposée.  Le  numérateur  désigne  le 
nombre  de  tours  qu'il  faut  faire  à  cet  effet.  Ainsi,  le  cycle  I  signifie 
qu'après  2  tours,  la  6**  feuille  sera  superposée  à  la  première;  il  est 
clair  qu'on  parcourra  5  intervalles  entre  deux  consécutives.  Les  prin- 
cipaux cycles  rencontrés  dans  la  nature  forment  la  série  suivante  : 

1  1  2  ^         A        -§.        1^        ^ 

T        3"       "5        "8        Ï3       21       34       55   " 
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Les  termes  de  chaque  cycle  s'obtiennent,  en  additionnant  les 
termes  correspondants  des  deux  cycles  qui  précèdent;  on  rencontre 
chez  les  végétaux  des  termes  très  élevés  de  cette  série. 

Les  feuilles  naissent  sur  l'hélice  à  des  distances  angulaires  égales. 
Ainsi,  soit  le  cycle  î.  Au  point  de  départ,  coupons  la  tige  perpendi- 
culairement à  l'axe.  Du  point  d'insertion  de  chaq^ue  feuille,  abaissons 

une  perpendiculaire  sur  la  circonfé- 
rence de  la  section,  et  joignons  au 
centre  les  points  ainsi  obtenus  sur  le 
contour.  Les  angles  au  centre  ainsi 
formés  s'appellent  angles  de  diver- 
gence. Dans  le  cas  présent,  les  deux 
points  extrêmes  se  confondant,  il  y 
aura  8  points  sur  la  circonférence. 
Comme  on  doit  faire  3  tours  avant  de 
retomber  sur  le  point  de  départ,  les 
feuilles  seront  à  des  distances  angu- 
laires de  s;  en  effet,  en  construisant  le  polygone  étoile  dont  chaque 
côté  soustend  I  de  la  circonférence,  on  revient  au  même  point,  après 
avoir  tracé  8  côtés  en  3  tours.  Ainsi  la  l*"  feuille,  après  le  point  de 
départ  A,  sera  verticalement  au-dessus  de  B,  puis  la  2^  au-dessus  de 
C  et  ainsi  de  suite. 

Le  cycle  s  exprime  donc  que  la  circonférence  de  la  tige  est  par- 
tagée par  les  feuilles  en  des  segments  de  î  de  circonférence,  mais 
on  a  absolument  le  même  résultat  en  disant  que  ces  segments  sont 
de  I—  I  =i,  car  en  joignant  les  points  de  division  de  la  figure 
de  5  en  5,  on  obtient  les  mêmes  côtés  et  le  même  polygone  étoile. 

Il  en  sera  de  même  pour  chacun  des  cycles  de  la  série  précédente, 
qu'on  peut,  par  conséquent,  remplacer  par  une  autre,  dont  chaque 
membre  sera  le  reste  des  précédents  retranchés  de  la  circonférence 
totale  ou  de  l.  On  obtient  ainsi  la  série 
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qui  est  la  série  de  Lamé. 

Dans  chaque  espèce  végétale,  le  contour  de  la  tige  est  donc  divisé 
plus  ou  moins  exactement  d'après  la  section  dorée.  L'angle  de 
divergence  moyenne,  autour  duquel  oscillent  tous  ceux  qui  se 
rencontrent  dans  le  règne  végétal,  est,  d'après  les  frères  Bravais,  un 
angle  de  137"  30'  28".  Or,  si  on  retranche  cet  angle  de  toute  la 
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circonférence  ou  de  360",  on  obtient  l'angle  ^222"  21)'  32";  le  rapport 
entre  ces  deux  angles  vaut  précisément  : 

137»  30'  28"  1 


222«  29'  32"         1,618033 

ce  qui  constitue  le  rapport  de  la  section  dorée  jusqu'à  la  O^  décimale. 
L'orme,  le  tilleul  présentent  le  cycle  ?  ;  les  laiches,  le  carex,  le 
cycle  k  ;  le  prunier,  le  poirier,  le  peuplier,  le  cycle  I,  etc..  Le  cycle  est 
fixe  pour  l'espèce  '). 

B.  Animaux.  —  Pfeifer  -)  a  reconnu  dans  le  règne  animal,  surtout 
chez  les  espèces  inférieures,  les  rapports  de  dimensions  de  la  série 
de  Lamé.  Ainsi,  chez  les  Libellules,  la  longueur  du  corps  est  à  la 
longueur  de  l'aile  comme  la  2Iajor  a  la  Mi iior:  la.  longueur  totale  des 
deux  ailes  déployées  est  au  corps  entier  dans  le  même  rapport. 

On  trouve  les  mêmes  relations  entre  la  hauteur  des  couches  dans 
les  coquillages  de  certains  Conchyïées.  Les  tours  de  ces  coquillages 
vont  en  diminuant  depuis  la  base  jusqu'au  sommet, dans  des  rapports 
conformes  à  ceux  de  Lamé.  Parfois  des  séries  partielles  sont  séparées 
par  des  intervalles  autres  que  ceux  de  la  section  dorée,  comme  on 
l'a  vu  chez  les  plantes. 

Quelques  exemples  : 

Rapport  de  la  longueur  de  l'aile  à  celle  du  corps  : 

Agrion  forcipula   ...  8  :  13 

^     viridulum  .     .     .  13  :  21 

„     interruptum   .     .  21  :  34 

„     pnmilio.     .     .     .  34  :  55 


Agrion  tuberculatum  .  .  1:2 

Libellula  bimaculata  .  .  2:3 

Aeschna  hamata  .     .  .  .  3:5 

id.       (femelle)     .  .  .  5:8 


Rapport  de  la  longueur  du  corps  à  celle  des  ailes  déployées 


Agrion  speciosum     .     .  .  J  :  1 

Acanthops  tercollata     .  .  1:2 

Libellula  rutlicollis  .     .  .  2:3 

„        pedemontana.  .  3:5 


Libellula  striolata     .  .  5:8 

Tropinotus  discoïdes.  .  8  :  13 

Libellula  ttaveola .     .  .  13:21 

coecinea     .  .  21  :  34 


C.  Le  corps  humain.  —  C'est  Zeising  qui  a  trouvé  la  section  dorée 
dans  le  corps  humain  ').  Ainsi,  d'après  ses  mesures,  le  nombril  divise 


1)  Voir  Éléments  de  botanique,  par  Van  Tieghem,  1. 1.  Botanique  générale. 

"-]  Op.  cit. 

3)  j^eue  Lehre  von  den  Proportionen  des  menschlidien  Kôrpers. 


MELANGES    ET    DOCUMENTS. 


207 


toute  la  longueur  du  corps  :  de  façon  que  la  partie  inférieure  est  la 
major,  la  partie  supérieure  la  minor  de  la  section  dorée.  Le  même 
rapport  se  retrouve  entre  une  foule  d'autres  dimensions,  de  sorte  que 
le  corps  humain  est  divisé,  d'une  façon  continue,  jusque  dans  ses 
moindres  détails,  d'après  la  section  dorée. 

S'il  est  divisé,  suivant  toute  sa  longueur,  en   1000  parties,  on  a, 
dans  le  sens  de  la  longueur,  les  mesures  : 


618,0  Plante  du  pied-nombril, 
Crâne-extrémité  de  la  main  pendante. 
381,9  Crâne-nombril  : 
Nombril-genou. 
236,0  Nombril-gorge. 
Extrémité  du  genou-plante  du  pied. 

145.8  Milieu  du  cou-crâne. 
90,1  Crâne-base  du  nez. 

Dans  le  sens  de  la  largeur  : 

1000  Largeur  des  2  bras  étendus. 

381.9  Axe  transversal  passant  par  le 

nombril. 
1 45,8  Largeur  à  la  hauteur  des  mollets. 
90,1  Pointe    du    nez-extrémité    de 
l'oreille. 


5.5,7  Crâne-bord  des  orbites. 

Orbites-bouche. 
34,4  Bord  des  orbites-cheveux. 
21,2  Bouche-menton. 
13,1  Hauteur  des  yeux  avec  paupières. 

8,1  Hauteur  des  ailes  du  nez. 

5,1  Pupille  des  yeux. 


55,7  Demi-largeur  de  la  tête. 
34,4  Demi-largeur  du  cou. 
21,2  Largeur  de  l'œil.des  ailes  du  nez. 
13,1  Demi-largeur  de  la  bouche. 
8,1  Largeur  de  l'oreille  vue  de  face. 


Ces  mesures,  on  le  voit,  sont  celles  de  la  série  dorée,  multipliées 
toutes  par  1000. 


m. 


LA    SECTION    DORÉE    DANS    l'aRT. 

Puisque  les  arts  d'imitation  s'inspirent  de  la  nature,  en  idéalisant 
l'objet  qu'ils  imitent,  il  est  à  présumer  que  l'on  y  rencontrera,  plus 
manifestement  encore  que  dans  la  nature,  la  présence  de  la  section 
dorée. 

De  fait,  il  en  est  ainsi  dans  les  statues  grecques.  Plusieurs  des 
mesures  données  plus  haut  pour  le  corps  humain  sont  prises  sur  des 
marbres  antiques,  qui  incarnent,  de  l'avis  de  tous,  les  proportions 
corporelles  les  plus  |)arfaites.  Les  dimensions  de  l'homme  réel  oscil- 
lent autour  de  celles-là. 

Un  autre  fait  est  significatif  dans  la  question  qui  nous  occupe  : 

Dans  les  Académies  des  beaux-arts,  on  donne  le  suivant  canon  de 
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proportions,  pris  sur  des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique.  La 
longueur  de  tout  le  corps  équivaut  à  8  fois  celle  de  la  tête.  Cette 

mesure  fondamentale  se  subdivise  en  16  minutes 
partagées  à  leur  tour  en  trois  parties.  Ayant 
donc  déterminé  un  axe  de  symétrie  longitudinal, 

dont  la  tête  occupera^,  voici   quelle   sera,  dans 

ses  très  grandes  lignes,  la  disposition  des  princi- 
paux membres  :  La  tête  est  formée  par  deux 
cercles  ;  le  cercle  supérieur  a  un  diamètre  de 
12  minutes,  le  cercle  inférieur  un  diamètre  de 
S  minutes.  Le  cou  a  la  même  largeur. 

A  4  minutes  en  dessous  de  la  l^^^  division,  une 
ligne  horizontale  détermine  la  hauteur  des  épaules. 
Sur  cette  ligne  on  prend  de  part  et  d'autre  12  mi- 
nutes, et  de  ces  points  on  mène  deux  parallèles  à 
l'axe,  jusqu'à  la  4*^  division.  Ce  rectangle  insère  le 
torse.  Tout  en  bas  on  prend  des  deux  côtés  une 
largeur  de  7  minutes,  et  l'on  joint  les  points  ainsi 
obtenus  aux  extrémités  inférieures  du  rectangle.  Ce  trapèze  enserre 
les  jambes.  Les  bras  ont  une  longueur  d'environ  3  parts,  7  minutes 

et  ^,  ils  s'insèrent  à  trois  minutes  en  dessous  de  la  ligne  des  épaules. 

D'un  point  situé  à  5  minutes  en  dessous  de  la  2«  division,  on  décrit 
un  arc  de  cercle  de  12  minutes  de  rayon  ;  cet  arc  détermine  sur  l'axe 
la  position  du  nombril. 

Ces  mesures  sont  construites  sur  une  base  étrangère  à  la  section 
dorée.  Or,  si  l'on  suit  ces  règles  pour  dessiner  un  corps  humain  et 
que  sur  l'axe  de  symétrie  on  détermine  géométriquement  la  section 
dorée,  le  point  de  section  tombe  à  une  distance  minime  en  dessous 
du  nombril,  tel  qu'il  est  indiqué  sur  la  figure  (2  millimètres  sur  une 
longueur  de  583  millimètres).  Les  autres  mesures  se  vérifient  avec 
une  précision  non  moins  satisfaisante. 

En  architecture,\a.  section  dorée  trouve  des  applications  fréquentes. 

21 
La  fraction  .5^,  un  des  rapports  les  plus  usités  dans  les  dimensions 

des  temples  Grecs,  est  très  proche  de  la  section  dorée  ;  il  vaut,  en 
effet,  0,1676...  Les  églises  chrétiennes  du  moyeu  âge  la  traduisent 
surtout  dans  la  relation  de  la  longueur  et  de  la  largeur  ').  Pfeifer  a 


1)  GuTBERLET.  Naturpliilosophie.  Der  goldeue  Schnltt. 
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relaté  des  mesures  prises  par  lui  sur  la  cathédrale  de  Cologne  ;  on  y 
trouve,  dans  le  sens  vertical,  en  comptant  les  tours,  les  proportions 


2 

5 

8 

13 

21 

3 

8 

13 

21 

34 

Si  on  peut  se  fier  à  l'exactitude  d'une  photographie,  nous  avons 
observé,  dans   les   dimensions   intérieures    de  l'église   abbatiale    de 

3       5 
St-Denis,  les  rapports  ^  et  g.  Le  triangle  dit  égyptien,  qui  a  servi  de 

générateur  à  un  grand  nombre  de  monuments  du  moyen  âge,  a  pour 
dimensions  relatives  de  sa  base  et  de  sa  hauteur  les  nombres  8  et  5. 
Les  cathédrales  de  Pans  et  d'Amiens  sont  construites  d'après  ces 
proportions. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  valeur  esthétique  des  rapports 
linéaires  en  architecture. 

Alberti,  sans  parler  ex  professo  de  la  section  dorée,  est  d'avis  que 
pour  les  proportions  linéaires,  les  nombres  harmoniques  par  excel- 
lence sont  les  quatre  nombres  premiers  les  plus  simples  :  1,  2,  3,  5. 
Or,  ces  nombres  forment  trois  valeurs  de  la  série  de  Lamé. 

De  même,  VioUet-le-Duc  défend  énergiquement  la  valeur  esthé- 
tique des  proportions  linéaires  '). 

Au  contraire,  M.  L.  Cloquet  )  n'admet  pas  que  des  tracés  géomé- 
triques "  correspondent  à  des  lois  réelles  de  l'harmonie  „,  mais  il 
reconnaît  que  les  nombres  premiers  les  plus  simples  donnent  à  l'œil 
plus  de  facilité  pour  discerner  les  rapports  linéaires.  Les  travaux  de 

34 
Zeising  et   de  Pfeifer  prouvent  cependant  que   le   rapport  -^  par 

exemple,  constitué  par  des  nombres  relativement  complexes,  nous 

2        3 
satisfait  plus  que  celui  de  g  ou  g,  parce  qu'il  est  plus  conforme  a 

une  proportion  harmonieuse  par  excellence.  Les  expériences  psycho- 
physiologiques  de  ces  derniers  temps  sont  concluantes  sur  ce  sujet. 
Elles  prouvent  que  la  section  dorée  est  incontestablement  la  plus 
heureuse,  qu'elle  décide  de  nos  préférences  dans  les  rapports 
de  longueur  à  largeur  ainsi  que  dans  les  dimensions  verticales, 
pourvu  que  dans  ce  dernier  cas  les  dimensions  soient  compliquées. 
Pour    une   division    unique    dans    le   sens    de    la    hauteur,  c'est    le 


1)  VioLLET-LE-Duc.  Entretiens  sur  l'architecture. 

'-')  Essai  sur  les  principes  du  beau  en  Arckitecture.  Desclée,  Gand,  1894 
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rapport  ^  qui  prévaut  ').   Ces  divisions    complexes   existent,    nous 

l'avons  vu,  dans  les  plantes. Les  expériences  de  Fechner  au  moyen  de 
divers  rectangles  construits  l'un  d'après  la  section  dorée,  les  autres 
sur  des  rapports  légèrement  altérés,  ont  prouvé  que,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  la  section  dorée  est  celle  qui  cause  le  plus  de  plaisir. 
Du  reste,  les  dimensions  d'objets  d'usage  quotidien  confirment 
cette  préférence.  Nous  avons  eu  la  fantaisie  de  mesurer  les  cartes  sur 
lesquelles  les  photographes  collent  leurs  épreuves.  On  sait  que,  pour 
les  portraits,  les  formats  les  plus  usités  sont  le  format  appelé  album 
et  le  petit  format  carte  de  visite.  Pour  le  premier  format,  des  mesures 
prises  sur  quatre  cartes  de  provenance  différente  donnent  toutes,  à 

21 
des  millièmes  de  millimètre  près,  le  rapport -ôT-  Le  format  carte  de 

visite  a  donne  ^. 

En  résumé,  la  section  dorée  a  une  valeur  esthétique  ;  reste  à 
montrer  que  cette  valeur  est  basée  sur  la  nature  des  choses. 

IV. 

ESSAI    d'interprétation. 

Quelle  est  la  cause  de  la  jouissance  esthétique  que  produit  en  nous 
la  section  dorée,  quand  nous  la  rencontrons  dans  les  œuvres  de  la 
nature  et  de  l'art  ? 

Deux  raisons  surtout  expliquent  la  préférence  que  nous  lui  accor- 
dons. 

La  première  et  la  principale,  c'est  que  le  beau  est  avant  tout  la 
manifestation  de  l'unité  dans  la  variété  et  la  multiplicité.  Tous 
les  travaux  de  la  psycho-physiologie  moderne  sur  cette  matière 
aboutissent  à  établir  que  le  ton  de  sentiment,  pour  les  éléments 
de  l'espace  comme  pour  les  éléments  du  temps,  est  d'autant  plus 
développé,  que  les  éléments  sont,  dans  une  certaine  hmite,  plus 
variés  et  plus  nombreux,  tout  en  étant  plus  facilement  réductibles 
à  l'unité,  plus  aisément  ordonnables. 

Or,  la  proportion  -  = n'est  pas  une  proportion  quelconque 

à  moyenne  géométrique  :  outre  que  cette  moyenne  y  introduit  déjà 

1)  V.  p.  ex.  WuNDT.  Éléments  de  Psychologie  physiologique.  Trad.  Rouvier. 
Paris,  Alcan,  1886. 
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une  certaine  unité,  cliaque  terme  est  la  somme  ou  la  différence  des 
deux  autres  ;  il  en  résulte  une  unité  étroite  que  les  autres  proportions 
ne  possèdent  pas,  du  moins  au  même  degré.  On  comprend  donc  que 
si  les  parties  d'un  tout  sont  unies  d'après  cette  proportion,  cet  ol)jet 
produira  une  facilité  extraordinaire  d'unification,  d'ordonnance. 
Toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  il  produira  une  impression 
esthétique  plus  intense  que  si  ses  parties  étaient  liées  suivant 
d'autres  rappoi'ts. 

On  objectera  peut-être  que  nous  ne  pouvons,  sans  l'aide  de 
l'abstraction  mathématique  et  de  la  réflexion,  nous  apercevoir  de 
l'unité  contenue  dans  la  proportion  d'or.  En  quête  de  formes  belles, 
nous  ne  nous  préoccupons  pas  de  moyennes  géométriques,  de 
sommes  et  de  différences,  de  séries  approximatives,  bref  de  la  section 
dorée. 

La  difficulté  est  plus  spécieuse  que  réelle.  D'abord,  d'un  simple 
regard  nous  voyons  que  deux  parties  constituent  le  tout.  L'impression 
du  beau  n'exige  pas  une  analyse  de  proportions  abstraites,  mises  en 
équation  par  des  x  et  des  a — x,  mais  la  perception  de  rapports 
réels,  de  lignes,  de  formes.  Est-il  si  difficile  de  voir  que  telle  ligne 
est  à  telle  partie,  comme  cette  partie  est  à  l'autre  partie  ?  D'autant 
plus  qu'il  suffit  d'une  approximation  suffisante,  comme  le  montre  la 
série  de  Lamé. 

D'ailleurs,  quand  même  l'œil  n'apercevrait  pas  directement  la 
section  dorée  comme  telle,  celle-ci  ne  serait  pas  moins  cause  de 
notre  impression  esthétique.  Pourquoi  préfère-t-on  en  musique  un 
accord  à  un  antre  ?  Parce  que  les  rapports  entre  les  nombres  de 
vibrations  des  difféi-ents  tons  sont  tels  que  ceux-ci,  entendus  ensem- 
ble, donnent  une  facilité  d'ordonnance  plus  grande.  Or,  nous  ne  nous 
rendons  nullement  compte  dé  ces  nombres  de  vibrations,  nous  n'en- 
tendons pas  que  quatre  tons  sont  entre  eux  comme  4,  5,  6,  8  par 
exemple.  Ces  rapports  numériques  n'en  sont  pas  moins  la  cause  de 
notre  jouissance.  De  même,  dit  Viollet-le-duc  '),  "  une  dissonance 
offense  mon  oreille,  je  ne  saurais  dire  pourquoi,  le  contrepointiste 
nie  démontrera  mathématiquement  que  mon  oreille  doit  être  cho- 
quée „.  N'en  serait-il  pas  de  même  des  formes  spatiales  ?  Il  est  de 
fait  que  telle  proportion  plaît  moins  que  telle  autre.  On  entend  dire 
chaque  jour  :  Je  n'aime  pas  tel  format,  ses  dimensions  sont  dispro- 
portionnées, La  cause  de  ces  préférences  ?  C'est  que  tel  rapport, 
plus  que  tel  autre,  repose  l'œil,  excite  la  faculté  ordonnatrice  à  une 

1)  Op.  cit. 

HEVUE   NLO-SCOI,ASTIQUE.  15" 
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activité  délectable,  ni  trop  simple  ni  trop  compliquée.  La  cause  agit, 
sans  que  nous  ayons  conscience  de  son  influence  sur  nous. 

Il  est  une  deuxième  raison  expliquant  la  valeur  esthétique  de 
la  section  dorée.  Dans  la  nature  comme  dans  l'art,  elle  se  rencontre 
le  plus  fréquemment  dans  le  sens  vertical,  par  exemple  dans  les  entre- 
noeads  des  tiges  végétales,  dans  les  proportions  du  corps  humain, 
dans  les  étages  d'une  tour,   etc.. 

Dans  le  sens  horizontal,  le  sentiment  de  sûreté  et  d'équilibre 
demande  que  les  parties  soient  égales  de  part  et  d'autre,  car  elles 
subissent  la  même  sollicitation  de  la  pesanteur.  Pour  que  l'équilibre 
existe,  ces  parties  seront  symétriques,  à  moins  que  des  lois  plus 
importantes  de  la  beauté  n'exigent  une  autre  disposition. 

Plus  les  parties  verticales  sont  élevées,  plus  aussi  leur  stabilité 
décroît  :  leur  centre  de  gravité  tombe,  en  effet,  plus  facilement  liors 
de  la  base,  ce  qui  occasionne  la  chute  du  corps.  Notre  sentiment  de 
sûreté  demande  donc  que  des  parties  superposées  diminuent  à  mesure 
qu'elles  sont  situées  plus  haut  ')• 

Il  est  vrai  ({u'oa  peut  faire  décroître  ces  parties  dans  d'autres 
proportions  que  celles  d3  la  section  dorée.  Mais  alors  se  trouve 
sacrifié  un  autre  élément  esthétique  :  la  .variété  des  parties  dans 
l'unité  ;  or,  plus  un  objet  réunit  d'éléments  de  beauté,  plus  il  est  beau. 

Nous  eu  concluons  que  de  toutes  les  proportions  la  section  dorée 
est  celle  qui  réunit  le  mieux  les  deux  conditions  si  importantes  de 
stabilité  d'une  part,  d'unité  de  l'autre. 

La  conscience  est  unitive  en  tont.  et  elle  trouvera,  dans  un  ordon- 
nancement quelconque  d'autant  plus  de  charme,  qu'elle  sera  capable 
de  rassem])ler  plus  d'éléments  sous  une  même  unité  . 

Une  série  continue  de  parties  harmonieusement  groupées    nous 
plait  plus  qu'une  proportion  unique,  et  si  la  série  se  complique,  pourvu 
que  l'unification  reste  aisée,  le  plaisir  ira  toujours  croissant,  A  tous 
ces  points  de  vue,  la  section  dorée  est  la  plus  esthétique  des  propor- 
tions plastiques,  dans  la  nature  comme  dans  l'art. 

A,  W, 

')   V,  GUTBERLET.  Op.  cit. 


IV. 

Notes  Philosophiques. 

Le  Di'  Ferreira,  professeur  à  l'Université  de  Lisbonne,  un  des 
savants  les  plus  distingués  du  Portugal,  bien  connu  pour  ses  travaux 
d'anthropologie  criminelle  et  de  psychologie  appliquée  à  l'éducation, 
directeur  depuis  douze  ans  de  la  "  Revisfa  de  Educaçâo  e  Ensino  „, 
vient  de  recevoir  le  titre  de  docteur  en  philosophie  et  lettres  ad 
honores  de  l'Université  de  Louvain.  La  rédaction  de  la  Revue  Néo- 
Scolastique  offre  au  savant  professeur  l'expression  de  ses  vives 
sympathies  et  ses  meilleures  félicitations. 

La  Rédaction  du  Vierfeljahrschrift  fiir  wissenschafUiche  Philo- 
sopJiie,  devenue  vacante  par  le  décès  du  fondateur  de  la  Revue 
le  professeur  R,  Avenarius,  vient  d'être  reprise  par  MM.  Fr. 
Carstanjen  et  0.  Krebs,  privat-docent  à  Zurich,  avec  la  collaboration 
de  E.  Mach  et  Al.  Riehl,  professeurs  l'un  à  Vienne,  l'autre  à 
Kiel.  Le  comité  nouveau  annonce  son  intention  de  faire  une  laryre 
place  aux  sciences  d'observation  dans  leurs  rapports  avec  la 
•philosophie. 

Conujie  don  de  Joyeuse-Entrée,  le  comité  de  rédaction  offre  un  prix 
de  500  M.  à  l'ouvrage  répondant  le  mieux  à  la  suivante  question  : 
"Nachweis  der  metaphysisch-animistischeuElemente  in  dem  Satz  von 
der  Erhaltung  der  Energie  und  Vorschlag  zur  Ausschaltung  dieser 
Elemente.  „ 

Un  autre  prix  de  50  livres  sterling,  appelé  Welby  Prise,  est  offert 
à  l'ouvrage  traitant  le  mieux  ce  sujet  :  "  The  causes  of  the  présent 
obscurity  and  confusion  in  psychological  and  philosophical  termino- 
logy,  and  the  directions  in  vvhich  w^e  may  hope  for  efficient  practical 
remedy. .,  —  Le  jury  est  international.  On  peut  adresser  les  mémoires 
entre  autres  à  M.  Boirac,  27,  rue  de  Berlin,  Paris. 

Sous  le  titre  ^^  Frommans  Klassiker  der  Philosophie  „,  Frommann 
vient  d'inaugurer  à  Stuttgart  une  série  de  monographies  sur  les 
principaux  penseurs  surtout  de  l'époque  moderne  et  contemporaine. 
Un  grand  nondîre  de  savants  bien  connus  dans  le  monde  philoso- 
phique ont  promis  leur  collaboration  à  cette  œuvre.  Parmi  eux,  citons 
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Freudenthal,  Hôffding,  Natorp,  Siebeck,  Windelband.  Trois  fascicules 
ont  paru,  consacrés  respectivement  à  Hobbes,  Fecbner,  et  Kierke- 
gaard, 

Jubilés  philosophiques. — Aroccasion  de  son  cinquantième  anniver- 
saire de  docteur,  on  prépare  à  Heidelberg,  en  l'honneur  de  Kuno 
Fischer  une  édition  jubilaire  de  son  grand  ouvrage  Geschichte  der 
Neiieren  Philosophie.  On  attend  surtout  avec  impatience  le  volume 
traitant  de  Hegel. 

Herbert  Spencer  a  terminé  sa  Synthetic  Philosophy.  Nos  voisins 
d'Outre-Manche  se  proposent,  à  l'occasion  de  cet  événement,  d'offrir 
au  philosophe  son  portrait  peint  par  Herkomer. 

Nécrologie.  —  M.  Wallace,  professeur  à  l'université  d'Oxford,  le 
traducteur  anglais  de  Hegel,  est  mort  le  19  février  dernier. 

Nouvelles  collections  philosophiques.  —  Schiller  de  Giessen  et 
Ziehen  de  Jena  publieront,  à  Berlin,  une  "  Sammlung  von  Ahhand- 
limgen  ans  dem  Gebiefe  der  pddagogischen  Psychologie  nnd 
Physiologie.  „ 

M.  Knight  a  pris  l'initiative  d'une  collection  intitulée  "  Philosophy 
in  ils  national  developmenfs  ,,,  consacrée  à  l'étude  des  diverses 
philosophies  nationales.  L'étude  de  la  philosophie  indienne  est  con- 
fiée à  Max  Millier  — la  philosophie  française  "à  Lévy-Bruhl  — la 
philosophie  hollandaise  à  Land,  l'éditeur  de  Geulincx,  etc. 

M.  Picavet,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  a 
fondé  une  société  pour  "  l'Etude  de  la  Scolastique  médiévale.  „  Nous 
ne  pouvons  que  le  féliciter  de  son  initiative.  De  jour  en  jour  plus 
nombreux  sont  ceux  qui  étudient  l'œuvre  philosophique  du  moyen 
âge.  —  Que  la  lumière  se  fasse  sur  la  valeur  de  la  scolastique.  et 
dégage  sa  part  d'originalité  dans  le  mouvement  de  la  pensée  ! 

Nous  nous  plaisons  à  rappeler  qu'à  l'Université  de  Breslau,  le 
savant  et  sympathique  professeur  Cl.  Baiimker  édite  depuis 
plusieurs  années  une  collection  intitulée  Beiirage  zur  Geschichte  der 
Philosophie  des  Mi ttel allers,  dont  divers  fascicules  ont  été  analysés 
dans  la  Revue  Néo-Scolastique. 

A  l'Institut  supérieur  de  Philosophie  de  Louvain  a  été  érigée,  il  y  a 
un  an,  une  section  d'histoire  de  philosophie  médiévale.  Divers  travaux 
sont  en  préparation  :  édition  de  textes  et  monographies,  dont  la 
Revue  Néo-Scolastique  pourra  sous  peu  annoncer  l'apparition. 


Comptes-Rendus 


J.  Me  Taggart  Ellis   Me   Taggart.   —   SfucUes   in  the    hegelian 
Bialedic.  Cambridge,  1896. 

Des  chapitres  détachés  de  cette  étude  ont  paru  dans  \ejSIind  et  dans 
la  Bévue  de  Métaphysique  et  de  Morale.  Est-ce  peut-être  dans  ce  fait 
qu'il  faut  chercher  la  cause  du  fractionnement  d'idées  que  l'on  ren- 
contre dans  l'ouvrage  de  M.  Me  Taggart.  En  effet,  il  présente  une  série 
de  monographies  bien  plus  qu'une  étude  méthodique  de  la  Logique 
de  Hegel.  En  toute  autre  matière,  ce  procédé  ne  présenterait  pas 
d'inconvénients,  au  moins  pour  ceux  qui  sont  entièrement  familiarisés 
avec  l'économie  d'un  système.  Mais  quand  il  s'agit  de  Hegel,  où  sont 
ces  initiés  ?  Les  Allemands  eux-mêmes,  nourris  des  spéculations 
classiques  de  l'idéalisme  post-kantien,  n'ont-ils  pas  pu  écrire  de  la 
Phénoménologie  de  Hegel,  qu'on  peut  compter  sur  les  doigts  ceux 
d'entre  les  disciples  de  Hegel  qui  ont  achevé  la  lecture  de  cet 
ouvrage?  (Windelband.  Gesch.  d.  neueren  PMI.  H.  311).  Or,  la 
Logique  de  Hegel  n'est  pas  plus  facile  à  comprendre  que  sa  Phéno- 
ménologie. 

De  l'aveu  de  tous,  la  Logique  a,  dans  la  synthèse  de  Hegel,  ujie 
signification  métaphysique.  En  d'autres  termes,  le  mouvement  évo- 
lutif de  l'Idée  ou  de  l'Esprit,  s'élevant  par  une  dialectique  immanente 
à  la  pleine  conscience  de  soi,  régit  la  réalité,  l'ordre  ontologique.  Ici 
surgit  une  grande  difficulté  que  M.  Me  Taggart  met  fort  bien  en 
lumière.  Nous  traduisons  (n"  25)  :  "  Il  est  hors  de  doute  que  Hegel, 
d'une  certaine  manière,  donne  à  sa  Logique  une  signification  ontolo- 
gique. Mais  ceci  peut  signifier  deux  choses  très  différentes.  D'abord, 
cela  peut  vouloir  dire  sim{ilement  que  le  système  rejette  la  chose- 
en-soi  de   Kant  et  n'admet  point  l'existence  d'une  réalité  autre  que 

celle  qui  tombe  sous  l'expérience  (which  enters  into  expérience) 

Ensuite,   cela  peut  vouloir  dire  que  le  système  de  Hegel  tente  de 
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supprimer  ou  d'expliquer  d'une  manière  transcendentale  toute  donnée 
(data), excepté  la  nature  de  la  pensée  elle-même,  et  de  déduire  de  cette 
nature  tout  l'univers  existant.  La  différence  entre  ces  deux  thèses 
est  considérable.  Dans  la  première  on  affirme  qu'il  n'y  a  de  réel  que 
ce  qui  fait  l'objet  de  la  raison  ;  dans  la  seconde,  que  l'essence  même 
du  réel  est  contenue  toute  entière  dans  l'intelligibilité,  The  first  main- 
tains  that  noihing  is  real  but  fJie  reasonahle,  the  second  that  reality 
is  nothing  but  rationality.  ,, 

Suivant  la  première  interprétation,  la  cliose-en-soi  de  Kant  est 
supprimée  ;  il  n'est  d'autre  réalité  que  celle  que  nous  connaissons 
par  l'expérience,  et  cette  réalité  est  régie  par  les  lois  constitutives  de 
la  raison.  Néanmoins  l'excitation  ou  l'impressij^n  sensible  n'est  pas 
un  2)roduit  de  nos  facultés,  mais  un  datum  irréductible  à  la  pensée. 
Au  contraire,  dans  la  seconde  explication,  l'impression  expérimen- 
tale elle-même  découle  de  la  constitution  de  nos  facultés  :  l'essence 
du  réel  (expérimental)  est  son  intelligibilité. 

Me  Taggart  opine  pour  la  première  interprétation  :  il  la  défend 
contre  les  objections  de  Trendelenburg  et  de  Seth  ;  il  la  présente 
sous  des  formes  toujours  nouvelles,  (p.  ex.  n^^  25,  52,  81,  98, 1)9,  207, 
etc.).  et  l'on  s'aperçoit  sans  peine  que  c'est  l'idée  fondamentale  que 
l'auteur  veut  mettre  en  lumière,  ire  saw  that  the  concrète  world  of 
reality  cannof  be  held  to  be  a  mère  condescension  of  the  Logic  to 
an,  oidn-ard  shape,  nor  a  mère  dépendent  émanation  from  the 
self  sidjsistent  perfection  of  pure  thought. 

Est-ce  là  la  véritable  teneur  de  la  Logique  hégélienne?  Se  borne- 
t-elle  à  découvrir  le  sens  de  l'expérience  et  non  de  la  supplanter? Son 
unique  but  est-il  de  démontrer,  suivant  l'expression  de  M.G.Noël  — 
qui  nous  semble  partager  les  vues  de  Me  Taggart  —  que  "  l'être  ne 
saurait  être  conçu  en  dehors  de  ces  déterminations  (logiques),  que  par 
suite  elles  sont  les  déterminations  nécessaires  de  l'être?,,  {E.  de 
Métaph.  et  de  Morale,  1894.  j).  54).  D'autres  historiens,  et  parmi  eux 
des  noms  connus  dans  la  science  allemande,  donnent  au  système 
de  Hegel  une  teinte  plus  accentuée  d'idéalisme. 

Le  véritable  sens  de  la  logique  hégélienne  n'est  pas  définitivement 
fixé.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  Me  Taggart  aborde  la  difficulté 
de  front;  et  son  auteur  prendra  place  parmi  les  grands  critiques 
contemporains  de  l'hégélianisme. 

M.  D.  W. 
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Conte  Eduareo  Soderini.  —  Sov/'alismo  e  ccdiolicismo.  L.  G,  Roma. 
Desclée,  Lefebvre  e  C.  1896.  XIJI-609-CXVII.  '). 

Limitant  son  examen  critique  du  socialisme  aux  formes  qu'il  a 
revêtues  en  Allemagne,  l'auteur  montre  ses  attaches  avec  Fichte  et 
Weitling,  ses  allures  plus  scientifiques  chez  Winkelblech  qui  préconise 
déjà  comme  la  meilleure  forme  de  propriété  la  possession  collective 
des  instruments  de  production,  son  évolution  chez  Engels  etRodbertus, 
son  essentielle  et  définitive  expression  chez  Marx  et  Lassalle. 

Parallèlement  à  cette  description  historique  de  l'origine  du  socia- 
lisme et  des  moyens  d'action  mis  en  œuvre  pour  le  propager,  le 
comte  Soderini  fait  une  critique  bien  menée  des  principes  socialistes, 
tels  que  la  théorie  marxiste  de  la  valeur,  la  propriété  collective  des 
instruments  de  production,  la  loi  d'airain  des  salaires,  etc. 

Une  autre  série  d'études  a  pour  objet  la  solution  catholique  de  la 
question  sociale.  Avant  tout  il  importe  d'être  fixé  sur  la  mission  de 
l'Etat.  L'auteur  détermine  ses  attributions  en  matière  sociale  à  la  suite 
de  l'encyclique  Berictn  novarunt,  tout  en  reconnaissant  des  limites  à 
cette  intervention.  Loin  de  s'en  remettre  entièrement  à  l'Etat,  comme 
le  font  les  socialistes,  il  fait  une  large  part  à  Tinitiative  privée  et  à 
l'organisation  des  intéressés.  Non  content  d'indiquer  les  principes 
qui  doivent  régir  la  solution  de  la  question  sociale,  il  détaille  encore, 
en  le  justifiant,  tout  un  ensemble  de  réformes,  dont  l'exposé  nous 
entraînerait  trop  loin.  Pour  ce  plan  de  réorganisation  sociale,  l'auteur 
a  pris  comme  base  le  programme  des  catholiques  italiens  qu'on 
trouvera  à  la  fin  du  livre  avec  d'autres  documents. 

Nous  ne  pouvons  souscrire  sans  réserves  à  la  théorie  par  laquelle 
l'auteur  essaie  d'expliquer  l'origine  première  du  socialisme.  A  l'en 
croire,  les  défauts  de  l'ordre  économique  actuel  ne  sont  que  les 
causes  occasionnelles  du  mal.  "  Mais  la  cause  première,  la  cause 
efficiente,  la  véritable  source  de  tout  le  malaise  social  gît  dans 
l'abandon  du  principe  chrétien,  dans  l'apothéose  de  l'humanité,  en 
un  mot,  pour  nous  en  tenir  toujours  au  monde  allemand,  dans  la  sub- 
stitution de  l'idéalisme  hégélien  et  de  l'humanisme  de  Feueibach  aux 
vérités  surnaturelles  communiquées  à  l'homme  par  voie  de  révélation 
divine  „  (p.  632). 

Le  socialisme  est  surtout  apparenté  à  la  philosophie  de  Hegel  et  de 
Feueibach,    d'une    part   par  l'application    de  la  dialectique   et   de 

I)  Traduction  française  par  le  chanoine  Le  Monnier.  Bruxelles,  Desclée  et 
de  Brouwer,  363  p.,  4  f r. 
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l'évolutionnisnie  qui  caractérisent  ces  systèmes  à  l'ordre  économique 
el  à  la  science  sociale,  d'autre  part  par  la  conception  matérialiste  de 
l'histoire  ').  Voilà  ce  que  l'auteur  aurait  dû  faire  ressortir.  Si  l'on 
admet  avec  Hitze  et  le  P.  Cathrein  que  la  question  sociale  est 
directement  une  question  économique,  ayant  sa  cause  correspondante 
dans  l'ordre  économique  et  ne  pouvant  être  résolue  comme  telle 
que  par  de  sérieuses  réformes  du  même  ordre,  les  défauts  de  l'état 
économique  actuel  sont  bien  plus  que  des  causes  occasionnelles. 

Par  les  principes  qu'il  suppose  sur  la  nature  et  la  fin  de  l'iiomme  et 
de  l'Etat,  le  socialisme  est  lié,  logiquement  et  historiquement,  non 
seulement  aux  théories  statolatriques  et  évolutionnistes  de  Hegel  et 
de  Feuerbach,  mais  encore  aux  idées  libérales  en  général,  et  spécia- 
ment  aux  idées  de  la  Révolution  française,  au  point  qu'on  a  pu 
appeler  le  socialisme,  le  libéralisme  du  quatrième  Etat. 

A.  P. 


Lo  stato  al  suo  posto  ossia  délie  opimoni  di  Raffaele  Mariano 
inlorno  alV ecoyiomia  polilica  e  alla  libertà.  —  Studio  di  Lorenzo 
MichelAngelo  Billia,  pag.  157.  Milano,  1896. 

Ce  livre  reproduit,  pour  la  plus  grande  partie,  des  articles  parus 
dans  le  Nuovo  Risorgimento  que  dirige  le  professeur  Billia.  Par  l'exa- 
men des  opinions  contraires  de  Mariano,  l'auteur  s'y  propose  de  venger 
la  science  économique  des  accusations  lancées  contre  elle  et  de  mettre 
en  relief  la  théorie  libérale  de  l'Etat. 

Mariano,  professeur  à  l'Université  de  Naples,  reproche  d'abord  à 
l'économie  politique  de  concevoir  la  vie  comme  un  complexus  de  forces 
et  de  facteurs  appliqués  par  dessus  tout  à  créer  des  biens  et  des 
richesses.  Aussi  la  science  économique,  forcément  amenée  au  prin- 
cipe d'une  liberté  atomistique,  trouve-t-elle  son  expression  synthé- 
tique dans  ces  mots  connus  :  laissez  faire,  laisses  passer.  L'Etat 
assiste  indifférent  à  la  concurrence  des  individus,  et  devient  un  simple 
organe  du  droit.  Pour  Mariano  au  contraire,  l'Etat  n'est  pas  moyen; 
il  est  à  lui-même  sa  propre  fin.  Etant  non  seulement  la  liberté,  mais 
encore  le  bien  et  la  moralité  pratique  dans  leur  forme  la  plus  riche 
et  la  plus  concrète,  il  n'est  soumis  qu'à  une  seule  réalité,  à  la  réalité 

1)  Voir  Van  Overbergh,  le  socialisme  scieutifique,  Bévue  néo-scolastique, 
1896,  p.  418  sqq. 
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absolue  de  l'esprit  du  monde,  au  jugement  inexorable  de  l'iiistoire 
(Cf.  p.  46). 

M.  Biilia  fait  ressortir  les  conséquences  inadmissibles  de  la  théorie 
hégélienne  de  l'Etat  absolu,  divinisé,  telle  qu'elle  se  trouve  chez 
Mariano. 

Ardent  protagoniste  de  la  philosophie  de  Rosmini,  il  reprend  la 
définition  que  celui-ci  a  donnéi"  de  l'Etat  et  développe  longuement  la 
thèse  libérale.  Dans  celle-ci  "  les  deux  fins  de  l'Etat  doivent  être  la 
sécurité  et  l'harmonieux  développement  des  droits  :  rien  d'autre  „ 
(p.  28).  "  Ici  les  individus  et  les  familles  sont  tout  „  (ibid.).  "  L'édu- 
cation domestique,  la  science,  la  religion  excèdent  la  compétence  de 
l'Etat  „  (p.  38).  Ailleurs  l'auteur  dit  :  "  Une  conséquence  des  doc- 
trines développées  jusqu'ici  sur  l'Etat  libéral,  c'est  la  liberté  absolue 
des  échanges  à  l'intérieur  du  pays  et  entre  les  nations  „  (p.  52). 
Comme  on  le  voit,  M.  Biilia  est  un  libéral  sincère  et  conséquent.  S'il 
a  bien  fait  de  s'élever  contre  la  théorie  de  Mariano,  nous  regrettons 
qu'il  n'ait  su  lui  opposer  d'autre  doctrine  que  celle  de  l'Etat  envisagé 
comme  simple  tuteur  du  droit.  Aussi  maintes  critiques  de  Mariano 
subsistent-elles.  A  nos  yeux,  la  théorie  de  l'Etat  absolu  comme  celle 
de  l'Etat  libéral  pèchent  toutes  deux,  l'une  par  excès,  l'autre  par 
défaut. 

A.  P. 


P.  Carolus   Delmas,   s.  ,J.   —    Ontologia-Metaphysica   Generalis. 
Paris,  Retaux,  1896. 

Cet  ouvrage  pourrait  s'intituler  Sumynula  Siiarezii.  C'est  un  com- 
mentaire abrégé  des  Bispidationes  Metaphijsicœ  de  Suarez.  L'auteur 
décrit  lui-même  en  ces  termes  la  méthode  qu'il  a  suivie  :  "  Generalis 
conspectus,  singulis  praemissis  quaBstionibus,  prœcipuas  opiniones 
cum  difîicultatibus  exponit,  simul  ac  rei  tractandtï?  ordinem  ;  subinde 
quiestio  multiplici  generatim  distincta  thesi  solvitur,  cum  definito 
theseos  statu,  auctorumque  nomenclatura.  Quia  vero  universaliores 
metaphysicae  conceptus  tanti  momenti  sunt,  "  ut  infinitarum  verita- 
tum  seniina  veluti  in  suo  gremio  coiicludant  „  (BuUa  Aeterni  Patris), 
ex  eorumque  prava  aut  confusa  notione  omnis  errorum  pernicies  erum- 
pat,  peculiarem  in  his  enucleandis  statuendisque  diligentiam  adliibui- 
mus,  ut  singuli  binis  thesibus  expendantur,  quarum  prior  conceptus 
notionem  evolvat,  altéra  sic  exposito  conceptui  objectivam  realitatem 
vindicet.  „  p.  xxxiv,  xxxv. 
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La  plupart  des  points  que  doit  traiter  un  cours  d'Ontologie  sont 
connus.  Le  P.  Delnias  nous  semble  avoir  surtout  développé  d'une 
manière  heureuse  les  questions  touchant  la  vérité  et  la  beauté.  Les 
principales  thèses  scolastiques  concernant  le  beau  sont  clairement 
présentées  et  bien  défendues  ;  citons  entre  autres  celle  où  l'auteur 
démontre  que  la  note  essentielle  de  la  beauté  consiste  dans  la 
proportion. 

A  signaler  encore  une  étude  détaillée  du  principe  de  finalité. 
Le  P.  Delnias  estime  que  ce  principe  est  analytique,  même  quand  il 
est  formulé  :  "  Omnis  efTectus  est  propter  fînem  „.  Tout  effet,  dit-il, 
est  nécessairement  déterminé.  Or  la  détermination  ultime  de  l'efTet 
n'a  sa  raison  suffisante  que  dans  l'inclination  natuielle  de  l'agent. 
Donc  la  seule  notion  d'etï'et  peut  conduire  à  celle  d'inclination  natu- 
relle, de  finalité  (p.  764).  Nous  ne  voyons  pas  comment  il  y  a  possi- 
bilité de  concilier  cette  thèse  avec  celle  que  l'auteur  défend  à  la  page 
754  :  "  Causalitas  finalis,  non  re.  sed  conceptu  tantiim,  q  causalitate 
efficiente  distinguitur.  „ 

On  peut  dire  en  général  de  l'ouvrage  du  P.  Delmas,  que  les 
thèses  de  métaphysique  y  sont  présentées  d'une  façon  trop  al)straite; 
il  serait  intéressant  de  voir  comment  la  métaphysique  vivifie  les 
sciences  et  se  trouve  n'être  que  l'expression  approfondie  du  sens 
commun.  Mais  l'auteur  réserve  ce  point  de  vue  pour  un  second 
ouvrage  qu'il  annonce  dans  sa  préface.  H.  C. 


Dr.  Const.  Gutberlet.  —  Lie  Psychologie.  XlV-857  Munster 
i.  W.,  Theissing.  1896,  4M.  —  Der  Mensch,  sein  TJrsjirimg  u. 
seine  Enftviclinng.    IV-620  Paderboin,  F.  Schoningh,  1896.  10  M. 

Le  retour  vers  les  idées  thomistes  en  psychologie  n'est  pas  sans 
étonner  d'excellents  esprits.  En  effet,  si  la  psychologie  a  pour  objet 
l'étude  philosophique  des  êtres  vivants,  et  spécialement  de  l'homme, 
elle  est  nécessairement  tributaire  des  sciences  d'observation.  Mais  la 
physiologie  et  en  général  les  sciences  biologiques  étaient  rudimen- 
taires  à  l'époque  d'Aristote  et  de  saint  Thomas,  si  on  songe  aux 
progrès  immenses  accomplis  en  ce  siècle.  Comment  dès  lors  peut-on 
reprendre  encore  aujourd'hui  les  idées  de  ces  philosophes  ? 

C'est  qu'il  faut  distinguer  entre  l'observation  vulgaire  et  l'obser- 
vation scientifique  aidée  de  l'expérimentation.  Sans  doute,  la  psycho- 
logie ne  saurait  se  passer  de  données  expérimentales.  11  n'en  reste 
pas  moins   vrai   qu'on  peut  constituer  une  psychologie,  c'est-à-dire, 
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tout  lin  ensemble  de  théories  sur  la  vie,  sur  la  connaissance  sensible 
et  intellectuelle,  sur  la  volonté,  enfin  sur  l'âme,  en  se  basant  sur 
des  faits  d'observation  vulgaires. 

Est-ce  à  dire  que  ce  soit  là  l'idéal  de  la' psychologie  ?  Nous  sommes 
loin  de  le  prétendre.  Si  la  psychologie  thomiste  est  encore  aujour- 
d'hui une  explication  philosophique  de  l'homme,  il  serait  absurde  de 
se  contenter  de  la  connaissance  des  faits  vulgaires  et  de  négliger  les 
résultats  des  sciences  biologiques  et  de  la  psycho-physiologie.  C'est 
ce  qu'a  très  bien  compris  le  D""  Gutberlet.  Il  n'y  a  pas,  en  langue 
allemande  un  traité  de  psychologie  scolastique  qui  fasse  à  la  psycho- 
physiologie  une  aussi  large  part. 

L'auteur  se  borne  à  étudier  notre  activité  consciente,  (l'examen 
ex-professo  de  la  vie  végétative  étant  réservé  à  la  philosophie 
naturelle);  son  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  dont  l'une  a  pour 
objet  la  vie,  l'autre  la  nature  de  l'âme. 

Traitant  des  facultés  sensibles,  il  adopte  la  classification  usitée  chez 
les  psycho-physiciens  en  sensations  et  représentations  sensibles, 
expose  les  derniers  résultats  de  la  psychologie  expérimentale,  et 
critique  judicieusement  les  théories  proposées  pour  l'explication  des 
faits. 

Dans  les  chapitres  consacrés  à  l'étude  de  nos  facultés  supérieures, 
l'auteur  se  montre  au  courant  de  tous  les  systèmes  de  philosophie 
contemporaine.  Le  D""  Gutberlet  y  établit  solidement  que  la  connais- 
sance intellectuelle,  quoique  irréductible  à  la  sensation,  exige  cepen- 
dant le  concours  des  sens  et  que  tous  nos  actes  ne  sont  pas 
déterminés  d'une  façon  nécessitante  par  leurs  antécédents. 

Après  avoir  étudié  les  manifestations  de  la  vie  humaine,  l'auteur 
recherche,  dans  la  deuxième  partie,  quelle  est  la  nature  du  prin- 
cipe dont  elles  émanent.  Dans  les  trois  chapitres,  où  il  traite  succes- 
sivement de  la  nature  de  l'âme  humaine,  des  rapports  de  l'âme  et 
du  corps,  de  l'origine  et  de  la  durée  de  l'âme,  il  arrive  à  justifier  les 
théories  psychologiques  de  saint  Thomas. 

Le  second  ouvrage  a  pour  titre  :  l'homme,  son  origine  et  son  évolu- 
tion. Le  D""  Gutberlet  critique  en  détail,  dans  son  application  au 
microcosme, le  monisme  mécaniste  qu'il  a  déjà  examiné  dans  un  précé- 
dent volume  comme  explication  du  monde  ')  ;  l'auteur  se  borne  ici 

')  V^)ici  les  diverses  mouographies  pliilosophiques  publiées  par  le  docteur 
Guttierlet.  Das  Unendliche  inetaphysisch  u.  matheniatisch  betracJitet.  Mainz, 
Frey,  1878,  218  S.  Die  neue  Eaumtheorie,  Mainz,  Kirchheim.  1882,  102  S.  Der 
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au  rôle  négatif  du  critique.  Tout  en  laissant  entrevoir  la  véritable 
solution,  il  ne  défend  pas  ex-professo  des  thèses  positives. 

Pour  étayer  leurs  opinions,  les  évohitionnistes  demandent  des  faits 
à  toutes  les  sciences,  à  la  zoologie,  à  la  botanique,  à  l'anatomie 
comparée,  à  la  paléontologie,  à  la  linguistique,  à  l'histoire  de  la  civili- 
sation, etc.  Or  ces  faits,  sainement  interprétés,  n'autorisent  pas  toutes 
les  conclusions  qu'ils  en  déduisent.  Spitzer  par  exemple,  que  l'auteur 
prend  à  partie  dans  son  premier  chapitre  (la  théorie  de  ladescendance 
examinée  au  point  de  vue  de  la  logique  et  des  faits),  estime  qu'un 
Dieu  Créateur  et  Esprit  est  "  un  être  fantastique,  pensant  sans  tête 
et  bâtissant  sans  mains  „. 

L'auteur  oppose  plus  d'une  fois  un  savant  à  un  autre,  et  corrige 
ainsi  les  vues  incomplètes  ou  fausses  de  celui-ci  par  l'opinion  mieux 
avisée  de  celui-là.  C'est  ainsi  qu'à  l'encontre  de  Spitzer  qui  veut 
échapper  à  la  "  superstition  „,  au  "  surnaturel  „,  l'auteur  nous  montre 
Du  Prel  reprochant  aux  darwinistes  de  s'arrêter  à  mi-chemin  du  spiri- 
tisme et  de  manquer  de  logique.  De  même  aux  transformistes  qui 
rabaissent  l'homme  au  rang  d'un  animal  perfectionné  et  qui  nient  la 
finalité,  le  D^  Gutberlet  oppose  les  vues  de  Snell  et  le  témoignage  de 
Wigand,  de  Virchow  et  d'autres  savants  estimés.  A  propos  de  l'origine 
de  la  moralité,  l'auteur  critique  l'explication  évolutionniste  qu'en  a 
donnée  Miinsterberg,  de  même  qu'il  examine  l'origine  de  la  religion 
d'après  v.  Hartmann  et  Max  Millier. 

L'auteur  déclare  expressément  dans  l'introduction  de  ce  livre 
"  qu'il  ne  repousse  pas  toute  idée  d'évolution.  Ce  qu'il  critique, 
c'est  le  mécanisme  et  le  monisme  qui  veulent  expliquer  l'origine  et 
le  progrès  de  l'humanité  par  l'action  fortuite  de  forces  naturelles 
aveugles,  à  l'exclusion  de  tout  principe  interne  d'activité,  de  tout  plan 
et  de  toute  intelligence  .,.' 

Les  lecteurs  qui  liront  ce  livre  y  trouveront  une  critique  complète 
et  décisive  de  l'évolutionnisme.  A.  P. 

Spiritismus.  Koln,  Bachem.  1882,  100  S.  Das  Gesetz  von  der  ErhaUung  der 
Kraft  u.  seine  Beziehungen  sur  Metaphysik., Mnns\er  i.  W.,  Aschendorff. 
1882,  13.5  S.  Ethik  n.  Religion.  Munster,  Aschendorft',  1892.  376  S.  Der  mecha- 
nische  Monisinus.  Paderborn.  Schoningh.  1893,  306  S.  Die  WiUensfreiheit  u. 
ihre  Gegner.  Fulda,  Actiendruckerei.  1893,  272  S. 
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R.  P.  Calmes.  —  La  propriété  devant  le  socialisme  contemporain. 
Paris,  Lecoffre,  1897. 

Après  avoir,  dans  un  premier  chapitre,  étudié  les  diverses  formes 
du  régime  communiste,  (communisme  intégral,  collectivisme,  socia- 
lisme d'État,  etc.)  en  regard  du  régime  de  la  propriété  privée, 
l'auteur  établit  que  celui-ci  seul  est  conforme  à  la  nature.  L'idée  de 
droit  est  essentielle  à  la  propriété  (chapitre  II).  Dans  les  chapitres  III 
et  IV  sont  établis  les  fondements  réels  de  ce  droit. 

Or,  un  di-oit  ne  se  justifie  comme  tel,  que  par  son  fondement  ;  un 
droit,  non  légitimé  devant  la  justice  rationnelle,  n'est  pas  un  droit  , 
c'est  pourquoi  le  P.  Calmes  nous  paraît  illogique  en  tenant  pour  une 
vérité  acquise  que  la  propriété  est  un  droit  réel,  avant  d'en  avoir 
examiné  les  fondements.  En  effet,  peut-on  raisonner  comme  suit  : 
"  La  propriété,  de  sa  nature,  est  un  droit...  Ce  point  étant  acquis, 
nous  devons  examiner  quels  sont  les  fondements  de  ce  droit?  „  (p.  40). 

Est-il  plus  vrai  de  dire  avec  le  P.  Calmes  que  "  le  droit  de  propriété 
exprime  une  relation  d'une  personne  à  une  autre  et  non  pas  d'une 
personne  à  une  chose  „  ?  Le  droit  de  propriété,  c'est  la  faculté  morale 
de  tenir  certaines  choses  pour  siennes  et,  conséquemment,  le  pouvoir 
moral  de  s'en  servir  comme  telles.  Or  les  termes  d'un  pareil  rapport 
sont  assurément  le  sujet  qui  possède  ce  pouvoir  et  la  chose  sur 
laquelle  il  l'exerce.  Certes,  l'existence  d'un  pareil  droit  a  pour  consé- 
quence une  relation  nouvelle  entre  le  sujet  de  ce  droit  et  les  autres 
personnes,  exclues  par  là  de  la  propriété  de  l'objet;  mais  cette  relation 
est  secondaire  et  dérivée. 

La  thèse  de  l'occupation  comme  titre  primitif  de  la  propriété  est 
clairement  mise  en  lumière  dans  le  chapitre  V.  Le  reste  de  l'ouvrage 
est  consacré  à  l'étude  des  principales  formes  d'organisation  collective 
de  la  propriété  qui  furent  ou  qui  sont  actuellement  en  vigneur  dans 
certains  pays.  De  l'étude  des  formes  anciennes,  il  résulte  qu'aussi  loin 
qu'on  peut  remonter  dans  l'histoire,  le  communisme  positif  n'a  jamais 
existé,  contrairement  à  ce  que  prétendent  certains  sociahstes.  Quant 
aux  formes  modernes,  l'auteur  fait  un  intéressant  exposé  et  une 
crili(iue  développée  de  l'Allmind  germanique  et  suisse,  du  niir  russe 
et  de  la  dessa  javanaise.  C'est  à  bon  droit  qu'il  conclut  de  cette  étude 
critique  :  "  L'examen  des  faits  confirme  les  conclusions  auxquelles 
nous  avait  amené  la  discussion  des  principes...  Le  communisme  est 
une  fiction  pure.  L'histoire  des  peuples  anciens  et  l'observation  des 
sociétés  modernes  montrent  qu'il  n'a  jamais  été  réalisé  :  le  raisonne- 
ment iironve  qu'il  est  irréalisable.   „  H.  C. 
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La  Nature  humaine,  par  M.  J.  Gardair,  professeur  libre  de  philoso- 
phie à  la  faculté  des  Lettres  de  Paris,  à  la  Sorbouue.  Paris,  1896. 

Cet  ouvrage  est  la  première  partie  d'une  étude  complète  sur  la 
nature  et  les  opérations  de  l'homme.  C'est  ce  qui  explique  le  procédé 
que  suit  l'auteur  dans  son  développement  de  la  philosophie  thomiste. 
En  effet,  il  expose  l'essence  constitutive  de  la  nature  humaine,  avant 
d'aborder  l'étude  approfondie  de  ses  activités;  sans  doute,  il  ne 
néglige  pas  entièrement  le  processus  logique,  qui  passe  de  l'acte  à  la 
puissance,  mais  le  développement  complet  des  opérations  humaines 
trouvée  sa  place  dans  les  traités  de  la  connaissance  et  de  la  volonté. 
L'ensemble  de  ce  livre  présente  un  aspect  plutôt  descriptif  que 
démonstratif.  L'auteur  a  surtout  en  vue  de  montrer  l'enchaînement 
rationner  des  idées  de  saint  Thomas  sur  la  nature  liumaine.  en  les 
rattachant  d'abord  à  toute  sa  synthèse  philosophique  et  en  assignant 
ensuite  à  l'homme  sa  place  spéciale  dans  le  monde  créé. 

Avant  d'aborder  l'étude  proprement  dite  de  la  nature  humaine, 
M.  Gardair  résume  avec  une  grande  exactitude  les  enseignements 
de  la  scolastique  sur  la  matière  ])riite,  et  il  montre  comment  le 
principe  vital  vientassigner  à  cette  matière  une  destination  supérieure. 
L'auteur  procède  avec  ordre;  son  style  se  distingue  par  la  justesse,  la 
clarté  et  la  précision.  Cette  netteté  est  moins  accentuée  dans  le 
chapitre  que  l'auteur  consacre  à  la  nature  de  l'âme  sensitive.  Il 
semble  confondre  l'unité  et  la  simi)licité;  il  nous  paraît  inutile  et 
dangereux  d'attribuer  cette  dernière  propriété  à  l'âme  des  bêtes,  car 
on  peut,  sans  y  recourir,  expliquer  l'unité  de  la  sensation  consciente. 
Très  intéressants,  par  contre,  les  chapitres  sur  la  durée  et  l'origine 
de  l'âme  humaine  et  des  autres  principes  vitaux,  sur  le  mode  d'union 
de  la  matière  et  de  la  forme,  sur  l'état  naturel  de  l'âme  humaine 
après  la  mort.  Cette  dernière  théorie  surtout  fait  mieux  connaître  le 
rôle  de  l'âme  pendant  la  vie  terrestre  et  la  constitution  intime  de 
sa  nature  spirituelle.  Grâce  à  des  notes  très  nombreuses,  empruntées 
à  saint  Thomas,  l'auteur  appuie  fidèlement  sa  doctrine  sur  les  grands 
principes  scolastiques,  qu'il  se  fait  gloire  d'enseigner  et  de  défendre. 

T.  V.  B. 
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X. 


La  notion  de  temps  d'après  saint  Thomas  d'Aquin. 

(suite)  * 

Quelles  sont  les  parties  du  temps  ?  — .  Le  langage  vulgaire 
distingue  clans  le  temps  trois  sortes  de  parties  :  le  présent,  le 
passé  et  le  futur.  Cette  division  est-elle  bien  réelle  et  confirmée 
par  l'analyse  philosophique  ?  Comment  arrivons-nous  à  l'établir? 

Le  présent  est  pour  nous  synonyme  d'actualité  ou  d'exis- 
tence. Une  chose  est  présente  aussi  longtemps  qu'elle  est.  On 
la  dit  réellement  présente  si  elle  est  douée  d'une  existence  con- 
crète; elle  n'a  au  contraire  qu'une  présence  idéale,  si  elle 
n'existe  que  dans  l'intelligence  qui  la  conçoit.  Et  de  même  que  le 
fait  de  l'existence  n'implique  aucune  relation  avec  le  passé  ou  le 
futur,  ainsi  le  présent  comme  tel  est  libre  de  toute  connexion 
avec  ce  qui  a  pu  le  précéder  ou  va  le  suivre.  Bref,  attribuer  à 
un  être  l'existence  conçue  sans  aucune  ajoute,  c'est  le  conce- 
voir comme  présent.  Mais  l'existence,  l'actualité  appartient 
avant  tout  à  la  substance,  elle  seule  existe  dans  le  sens  rigou- 
reux du  terme  ;  le  présent  appartiendra  donc  en  propre  à 
Y  existence  substa  n  tielle . 

Tel  est  aussi  l'aspect  sous  lequel  la  notion  du  présent  pénè- 
tre dans  nos  intelligences,  conformément  à  la  loi  qui  préside 
au  processus  de  la  pensée  humaine.  Jamais,  en  effet,  l'esprit  ne 
peut  atteindre  une  réalité  accidentelle  ou  une  modalité  quel- 
conque des  êtres,  sans  atteindre  du  même  coup  le  fonds  sub- 
stantiel, qui  en  est  le  soutien. 

*)  Voir  le  no  de  janvier  1897,  p.  28. 
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Sans  doute,  dans  cette  première  intuition,  l'intelligence  fait 
abstraction  de  la  note  caractéristique  de  ce  présent  substan- 
tiel; mais,  de  fait,  le  présent  qu'elle  attribue  à  la  substance 
est  un  présent  stable,  permanent,  toujours  le  même  pendant  la 
durée  de  l'être.  Il  commence  avec  l'existence  substantielle,  il 
finit  avec  elle  sans  avoir  subi  aucune  modification.  Si  on  le 
compare  aux  durées  successives  qui  lui  sont  contemporaines, 
on  peut  bien,  il  est  vrai,  grâce  à  une  désignation  purement 
extrinsèque,  distinguer  dans  cette  existence  substantielle  des 
parties  qui  se  succèdent,  y  découvrir  du  passé  et  de  l'avenir, 
mais  en  réalité  elle  est  une  et  indivisible,  comme  aussi  le 
présent  qu'on  lui  attribue. 

*     * 

Ce  présent  pe^^mmient  qui  caractérise  l'existence  de  toute 
substance  corporelle,  spirituelle,  créée  ou  incréée  se  distingue 
essentiellement  du  présent  temporel.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de 
plus  fugitif  que  celui-ci  ?  Au  moment  même  où  l'on  croit 
le  saisir,  il  est  déjà  dans  le  passé.  Impossible  de  le  concevoir 
sans  le  mettre  en  relation  avec  le  passé  qui  le  précède  et 
qu'il  va  rejoindre,  avec  l'avenir  qui  le  suit  et  qui  va  le  rem- 
placer. Placé  donc  à  la  limite  des  deux  domaines  du  passé 
et  de  l'avenir,  il  nous  apparaît  comme  un  chaînon  mobile  qui 
les  réunit  et  s'écoule  avec  eux  sans  interruption.  Comment, 
d'ailleurs,  pourrait-il  en  être  autrement  ?  Comme  tout  pré- 
sent, il  désigne  l'existence,  mais  en  qualité  de  présent  tem- 
porel c'est  l'existence  du  mouvement  qu'il  exprime,  existence 
toiijoiu\s  renouvelée,  toujours  fugitive. 

Malgré  l'opposition  de  caractères  qui  distinguent  ces  deux 
présents  permanent  et  temporel,  ils  sont  intimement  liés  dans 
le  fait  de  la  connaissance  :  sans  le  présent  permanent  nous  ne 
pourrions  arriver  à  la  connaissance  du  présent  temporel. 

Dans  son  opuscule  De  Instantihus  '),  saint  Thomas  met 
admirablement  cette  doctrine  en  lumière  à  l'aide  d'un  rappro- 

i)  De  Instantihus,  c.  III.  Item  phys.,  lib.  IV.  lectio  18'. 
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chement  entre  le  temps  et  le  mouvement.  C'est  grâce  au  mobile, 
dit-il,  que  nous  percevons  le  mouvement  ainsi  que  les  parties 
antérieures  et  postérieures  qui  le  constituent.  Considéré  en  soi, 
le  mobile  reste  constamment  le  même,  mais  en  tant  qu'il  est 
animé  de  mouvement,  il  se  présente  sous  des  manières  d'être 
diverses  et  successives,  passe  constamment  d'une  position  à 
une  autre.  Si  nous  l'examinons  à  un  point  quelconque  de  sa 
course,  nous  dirons  que  toutes  les  parties  de  l'espace,  parcou- 
rues jusque  là  par  le  mobile,  appartiennent  à  la  partie  anté- 
rieure du  mouvement,  et  que  toutes  celles  qui  restent  à  par- 
courir, forment  la  partie  postérieure  du  mouvement.  Le  mobile 
donne  donc  au  mouvement  son  unité  tout  en  en  faisant  ressor- 
tir les  parties  constitutives.  En  d'autres  termes,  bien  qu'il 
demeure  réellement  identique  à  lui-même,  il  varie  logique- 
ment eu  égard  aux  positions  successives  qu'il  parcourt. 

Ainsi  en  est-il  du  présent  temporel  comparé  au  présent  per- 
manent. Le  présent  du  mobile  considéré  en  lui-même,  abstrac- 
tion faite  de  son  mouvement,  est  un  présent  stable,  toujours  le 
même,  quelle  que  soit  la  durée  extrinsèque  du  mobile,  car  il 
n'est  pas  soumis  à  la  succession  ;  bref,  c'est  un  indivisible  per- 
manent. Vu  au  contraire  dans  ses  manifestations  successives  qui 
constituent  le  mouvement  et  partant  le  temps,  il  nous  apparait 
à  chaque  instant  comme  une  chose  essentiellement  fugitive, 
constituant  dans  son  indivisible  unité  le  terme  du  passé  et  le 
commencement  de  l'avenir.  Ces  instants  qui  forment  les  pré- 
sents du  temps  ne  sont  donc  que  les  manifestations  successives 
de  l'instant  permanent  de  la  substance  ;  c'est  à  ce  titre  qu'ils 
méritent  le  nom  d'instant  ou  de  présent,  et  qu'ils  nous  per- 
mettent de  distinguer  l'avant  et  l'aprés  temporel. 


Mais  aussitôt  se  présente  une  difficulté. 

Cette  notion  du  présent  temporel  n'est-elle  pas  en  désaccord 
avec  l'idée  vulgaire  du  temps  l  D'une  part,  en  effet,  le  présent 
nous  apparaît  sous  forme  d'une  réalité  bien  déterminée,  dis- 
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tincte  du  passé  et  de  l'avenir,  ayant  néanmoins  sa  place  mar- 
quée dans  l'écoulement  saccessif  qui  constitue  la  durée  tempo- 
relle .  «  L'instant  actuel,  le  mine,  dit  Balmès,  est  la  réalité 
même  de  la  chose  ;  il  ne  suffit  pas  pour  constituer  le  temps, 
mais  il  est  indispensable  au  temps.  Il  peut  y  avoir  un  présent 
sans  passé  ni  futur,  il  ne  peut  y  avoir  ni  passé  ni  futur  sans 
présent  ??  ^). 

D'autre  part,  comment  assigner  à  cet  instant  actuel,  à  cette 
réalité  nécessairement  indivisible  une  place  dans  le  temps  dont 
toutes  les  parties  nécessairement  continues  sont  toujours  divi- 
sibles ? 

La  difficulté  soulevée  serait  réellement  insoluble,  si,  comme 
il  arrive  souvent  d'ailleurs  dans  les  questions  de  ce  genre, 
nous  n'avions  à  préciser  et  à  corriger  les  données  du  sens 
commun,  en  démêlant  dans  le  concept  du  temps  les  éléments 
confondus   de   deux   ordres,  l'ordre  idéal  et  l'ordre  concret. 

L'analyse  philosophique  montre  aisément  que  le  présent 
temporel  ne  saurait  être  une  réalité  distincte  du  passé  et  de 
l'avenir.  Attribuer  à  l'indivisible  présent  une  réalité  propre, 
c'est  nier  du  même  coup  la  continuité  de  la  durée  temporelle  : 
le  passé  a  été  présent,  le  futur  le  sera,  tout  serait  indivisible 
dans  le  temps,  et  comme  des  indivisibles  ne  peuvent  se  tou- 
cher sans  se  confondre,  la  durée  du  temps  serait  forcément 
discontinue.  Force  nous  est  donc  de  le  concevoir  comme  une 
simple  limite  indivisible,  constituant  à  la  fois  le  terme  du  passé 
et  le  commencement  du  futur,  se  confondant  en  réalité  avec 
les  parties  dont  il  est  le  terme  et  le  principe.  Que  peut  être, 
en  effet,  la  limite  d'une  ligne,  sinon  cette  ligne  même  consi- 
dérée formellement  sans  extension  ultérieure?  En  fait,  ce  que 
nous  appelons  présent  se  confond  avec  la  réalité  successive 
du  temps  et  n'est  indivisible  que  dans  la  pensée  qui  fractionne 
le  continu  et  saisit  en  lui  une  limite.  «  Non  enim  est  accipere 
aliquod  tempus  actu  finitum  et  terminatum  per  nunc,  nisi 

1)  Balmès,  Philosophie  fondamentale,  1.  III.  c.  X. 
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secundum  imaginationem  nostram,  vel  per  relationem  ad 
aliquem  motum  qui  in  tempore  terminatiir,  totum  enim  tempus 
secundum  se  continuum  est,  nec  est  actualiter  una  pars  divisa 
ab  alia  y. .   ') 

Ces  instants  ou  ces  présents  temporels,  nous  pouvons  donc 
les  multiplier  à  volonté  dans  un  temps  quelconque,  car  le  con- 
tinu infiniment  divisible  par  la  pensée  renferme  virtuellement 
une  multitude  infinie  d'instants.  En  ce  sens,  il  est  vrai  de  dire 
que  la  durée  temporelle  est  l'écoulement  du  présent  et  que  sans 
le  présent  il  n'y  aurait  pas  de  temps,  quoique,  dans  son  concept 
formel,  il  ne  soit  ni  le  temps  ni  une  partie  du  temps,  mais  la 
limite  de  la  durée  temporelle.  C'est  aussi  la  pensée  qu'ex- 
prime le  P.Goudin,  lorsqu'il  nous  dit:  «dans  le  présent, il  n'y 
a  du  temps  que  le  terme  de  ses  parties  qui  s'appelle  instant  « .  ') 


Quant  aux  parties  passées  et  futures,  elles  constituent  sans 
doute  les  éléments  intrinsèques  du  temps,  mais  ces  dénomi- 
nations comme  telles  sont  nécessairement  relatives.  Pour  les 
concevoir,  nous  devons  les  mettre  en  rapport  avec  un  présent 
réel  ou  supposé,  c'est-à-dire  avec  une  existence  actuelle,  réelle 
ou  idéale.  Comparées  au  présent  réel  qui  actuellement' s'écoule, 
toutes  les  parties  antérieures  sont  réellement  et  définitive- 
ment passées,  celles  qui  suivent  sont  réellement  à  venir.  Ce 
rapport  est  objectif  et  indépendant  de  nos  intelligences,  de 
même  que  dans  le  mouvement  local,  toute  la  partie  de  l'espace 
parcourue  par  le  mobile  que  nous  considérons  actuellement  est 
réellement  antérieure  à  celle  qui  reste  à  parcourir.  D'autre 
part,  l'imagination  peut  nous  rendre  présente  une  partie  du 
temps  passé  et,  par  rapport  à  ce  présent  fictif,  noiis  faire  dis- 
tinguer dans  cette  période  réellement  écoulée,  du  passé  et  de 
l'avenir.  Mais  cette  fiction  ne  change  en  rien  la  nature  réelle 

de  ces  parties  temporelles. 

* 

*     * 

1)  S.  Thomas.  Opusc.  de  tempore,  c.  I. 

2)  GouDiN.  Phi/s.  I  partie.  Question  III.  du  temps. 
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Le  temps  comme  mesure.  --  Une  des  propriétés  caracté- 
ristiques du  temps,  c'est  d'être  un  moyen  de  mensuration. 
Les  choses  que  le  temps  mesure  sont  de  nature  bien  diverse  : 
c'est,  d'une  part,  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  l'existence 
des  êtres  ;  c'est,  d'autre  part,  leur  perfection  ou  mieux  leur 
imperfection  relative. 


I.  Si  nous  nous  plaçons  d'abord  au  point  de  vue  de  la  per- 
fection des  êtres,  nous  voyons  aisément  qu'elle  augmente 
dans  la  mesure  où  ces  êtres  sont  soustraits  au  temps,  ou  si 
l'on  veut,  leur  imperfection  est  d'autant  plus  grande  que  la 
notion  du  temps  s'y  applique  sur  une  plus  large  échelle. 

Le  femps  jwoprement  dit,  considéré  formellement  en  lui- 
même,  accuse  évidemment  un  minimum  d'actualité  et  de  per- 
fection. Identique,  en  réalité,  au  mouvement  successif  et 
spécialement  au  mouvement  local,  il  se  rattache  à  la  quantité 
dont  le  propre  est  de  multiplier  l'être  et  d'en  rendre  la  dépen- 
dance plus  intime  et  plus  profonde  ;  plus  une  chose  a  de  parties 
intégrantes,  plus  nombreux  sont  les  liens  de  dépendance  qui 
affectent  la  conservation  de  son  intégrité. 

Mais  le  temps  réel  ne  partage  qu'une  partie  delà  perfection, 
d'ailleurs  bien  relative,  attribuable  cà  la  quantité.  Tandis  que 
la  quantité  permanente  a  le  privilège  de  maintenir  toutes  les 
parties  qui  la  constituent  dans  une  existence  vraiment  une  ou 
du  moins  simultanée,  le  temps  qui  appartient  à  la  quantité 
successive,  ne  possède  jamais  qu'une  partie  de  son  être  douée 
d'une  existence  essentiellement  fugitive  ;  c'est  l'instable  présent 
s'écoulant  sans  interruption  de  l'avenir  dans  le  passé. 

Si  du  mouvement  local,  sujet  propre  du  temps,  nous  passons 
aux  substances  corporelles,  nous  trouvons  déjà  dans  leur  être 
même  une  certaine  indépendance  à  l'égard  de  la  durée  tem- 
porelle. En  effet,  la  substance  matérielle  comme  telle  reste  la 
même  depuis  sa  naissance  jusqu'au  moment  de  sa  destruction. 
Libre  donc  de  ce  chef  de  toute  succession  continue,  elle  possède 
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une  durée  qui  n'est  plus  rigoureusement  temporelle.  C'est  un 
présent  stable,  permanent.  Cependant  ses  liens  de  parenté  avec 
le  temps  sont  encore  bien  nombreux.  D'une  part  en  effet,  toutes 
ses  propriétés  naturelles  sont  formellement  soumises  au  temps, 
soit  qu'on  les  considère  dans  l'exercice  de  leur  activité,  soit 
qu'on  les  envisage  au  point  de  vue  des  variations  continues 
dont  elles  sont  susceptibles.  D'autre  part,  à  raison  de  leur  com- 
position essentielle,  les  êtres  corporels  portent  en  eux-mêmes 
le  principe  ou  la  cause  de  leur  future  destruction,  et  leur 
existence  doublement  limitée  trouve  ainsi  sa  mesure  extrin- 
sèque dans  le  temps.  Enfin,  comme  êtres  contingents  et  com- 
posés, ils  jouissent  d'une  existence  substantielle  virtuellement 
successive,  qui  à  chaque  instant  pourrait  leur  être  ravie  soit 
sous  l'intiuence  délétère  des  causes  secondes,  soit  par  annihi- 
lation divine.  Chaque  moment  de  leur  existence  constitue  donc 
une  sorte  d'ajouté  à  leur  être  primitif. 

Aussi,  l'indépendance  à  l'égard  du  temps  est  bien  autrement 
grande  dans  les  substances  sjnrihielles .  Ici,  plus  de  succession 
continue,  plus  de  temps  intrinsèque.  Les  actes  immanents  sont 
instantanés,  et  la  substance  douée  d'une  durée  permanente 
porte  en  elle-même  le  principe  d'une  vie  immortelle.  Sans 
doute,  elle  a  eu  un  commencement,  mais  comme  elle  n'aura 
pas  de  fin,  sa  durée  n'est  même  plus  extrinsèquement  mesu- 
rable par  le  temps.  Bref,  on  ne  retrouve  dans  ces  êtres  que 
des  analogies  du  temps  proprement  dit.  Leurs  actes,  quoique 
instantanés,  sont,  en  efiet,  successifs  dans  leur  ensemble,  en  ce 
sens  qu'ils  peuvent  passer  d'un  acte  de  volition  ou  de  connais- 
sance à  un  autre  acte  semblable  ;  leur  être  même  restant 
toujours  contingent  démettre  susceptible  d'une  annihilation 
totale,  de  sorte  que  leur  existence  est  virtuellement  successive. 
Mais  a  cela  se  rédttisent  toutes  les  analogies  du  temps  qtie  l'on 
trotive  chez  les  esprits. 

Enfin,  au  sommet  de  l'échelle  des  êtres,  nous  arrivons  à 
Dieu  lui-même,  acte  ptu^  et  immuable.  Plus  de  changement 
dans  la  substance,  plus  de  changement  dans  les  actes  qui  sont 
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identiques  avec  la  substance  elle-même.  L'essence  divine  exclut 
jusqu'à  la  possibilité  intrinsèque  et  extrinsèque  de  toute  modi- 
fication. C'est,  on  le  voit,  l'opposition  la  plus  radicale  avec  la 
durée  temporelle,  et  l'immutabilité  divine  devient  ainsi  la  rai- 
son foncière  de  son  éternité.^)  Parce  qu'il  est  souverainement 
parfait.  Dieu  est  l'éternel  présent,  le  «  nunc  perpetuum  ^  qui 
n'a  point  de  passé  et  n'est  pas  susceptible  d'avenir  intrinsèque . 


* 


II.  Alais  le  temps  n'est  pas  seulement  la  mesure  de  la  per- 
fection relative  des  êtres,  il  est  avant  tout  la  mesure  de  leur 
durée,  de  leurs  existences  contingentes. 

Comment  peut-on  déterminer  un  temps  réel  et  concret  dont 
l'écoulement  des  parties  se  fasse  avec  une  régularité  con- 
stante et  parfaite  et  qui  puisse  servir  de  mesure  de  toutes  les 
durées  contingentes  ? 

Ce  problème,  apparemment  simple,  soulève  de  grandes 
difficultés.  Dans  le  monde  des  mathématiciens  comme  dans  le 
monde  des  philosophes,  plusieurs  n'ont  pas  hésité  à  le  décla- 
rer insoluble. 

Avant  d'en  aborder  la  discussion,  il  importe  de  rappeler  la 
nature  du  temps,  ce  qu'il  est  dans  la  réalité.  Cette  notion 
déterminée,  il  devient  plus  aisé  de  voir  si  réellement  le  temps 
est  mesurable  et  à  quelle  condition  il  peut  l'être. 

L'espace,  avons-nous  dit,  renferme  des  parties  dont  les  unes 
sont  antérieures  aux  autres.  Cet  ordre  d'antériorité  et  de  posté- 
riorité peut  être  renversé  d'après  le  point  fixe  de  comparaison 
avec  lequel  les  parties  sont  mises  en  relation,  sans  rien  chan- 
ger à  la  nature  de  l'espace  considéré. 

Si  un  corps  vient  à  parcourir  cet  espace,  les  mêmes  parties 
spatiales  deviendront  les  parties  antérieures  et  postérieures  du 


1)  Sum.theol.  i"  p.  q.  X.  a.  1.—  Item  Suabez,  Met.  disp.  1.  sect.  III.  de  aeter- 
tate. 
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mouvement  exécuté  par  le  mobile.  Mais  l'ordre  des  parties 
cesse  ici  d'être  arbitraire,  il  appartient  à  l'essence  même  de  ce 
mouvement  concret. 

Enfin  si,  dans  ce  mouvement  qui  est  continu  et  qui  partant 
ne  forme  en  réalité  qu'une  unité  indivise  quoique  divisible, 
nous  saisissons  deux  instants  distincts  et  que  nous  les  oppo- 
sions l'un  à  l'autre,  ces  deux  instants  nous  apparaîtront  comme 
étant  l'un  antérieur  et  l'autre  postérieur,  puisque  toute  partie 
du  mouvement  est  nécessairement  antérieure  ou  postérieure 
à  une  autre.  La  relation  entre  ces  deux  instants  choisis  dans 
le  mouvement  successif,  c'est  le  temps. 

Le  temps  n'est  donc  que  la  succession  des  parties  du  mouve- 
ment continu,  ou  si  l'on  veut,  c'est  un  mouvement  continu 
fractionné  par  l'intelligence  en  parties  qui  sont  toutes  entre 
elles  dans  une  relation  d'antériorité  et  de  postériorité,  malgré 
la  continuité  parfaite  de  leur  succession. 

Abstrait  du  mouvement  local,  et  considéré  comme  tel, 
le  temps  ne  peut  ni  être  mesuré,  ni  servir  de  mesure.  La 
mesure  ne  devient  possible  que  si  nous  l'envisageons  dans 
son  expression  concrète,  dans  le  phénomène  expérimental  où 
il  se  trouve  réalisé,  c'est-à-dire  dans  le  mouvement  ;  mais  à 
raison  même  de  son  état  d'abstraction,  il  est  applicable  à  tout 
mouvement  quelconque,  il  s'identifie  avec  lui  et  les  parties 
du  temps  réel  deviennent  les  parties  du  mouvement. 

Chaque  mouvement  possède  donc  un  temps  réel  propre 
qu'on  appelle  pour  ce  motif  temps  intrinsèque.  Ce  serait  une 
erreur  de  le  confondre  avec  cette  quantité  spéciale  qu'on 
appelle  en  mécanique  la. quantité  du  mouvement  et  qui  équi- 
vaut au  produit  de  la  masse  multipliée  par  la  vitesse.  En  fait, 
ce  temps  intrinsèque  n'est  que  l'ensemble  des  réalités  acciden- 
telles qui,  pendant  toute  la  durée  du  mouvement,  ont  donné 
au  corps  ses  positions  successives  dans  l'espace. 


De  ces  considérations  sur  la  nature  et  la  réalité  du  temps. 
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découle  cette  première  conclusioiv  qu'il  nous  est  physiquement 
impossible  de  trouver  un  temps  réel  et  une  mesure  réelle  du 
temps  en  dehors  du  mouvement.  Lui  seul,  en  effet,  en  est 
l'expression  concrète  :  "  motus  déterminât  tempus  quoad  nos  : 
percipimus  enim  interdum  quantitatem  temporis  ex  motu  : 
utpote,  dicimus  tempus  esse  multum  vel  paucum  secundum 
mensuram  motus  nobis  certam.  r  ')  t^  Sic  igitur  prius  et 
posterius  sunt  idem  subjecto  cum  motu  sed  différant  ra- 
tione.  r  2) 

La  mesure  du  temps,  ou,  si  l'on  veut,  le  temps  typique  qui 
servira  de  mesure  à  toutes  les  autres  durées,  sera  donc  un 
mouvement  continu,  ou  ce  qui  revient  au  même,  le  temps 
intrinsèque  qu'il  concrétise.  A  titre  de  mouvement-imiié  ou 
de  mesure  temporelle  extrinsèque  de  tout  autre  mouvement, 
il  en  exprimera  la  durée  non  pas  en  mesurant  la  quantité 
absolue  plus  ou  moins  grande  d'ubications,  c'est-à-dire  de 
réalités  accidentelles  qui  donnent  au  mobile  ses  positions  suc- 
cessives dans  l'espace,  mais  en  déterminant  quelles  parties 
proportionnelles  correspondent  dans  ce  mouvement  aux  diffé- 
rentes parties  du  mouvement-unité. 

Mais  quel  est  le  mouvement  qui  jouira  de  ce  privilège,  qui 
imposera  sa  mesure  à  tous  les  autres? 

D'après  les  notions  données  plus  haut,  il  est  clair  qu'aucun 
mouvement  ne  constitue  par  nature  cette  durée  typique  régu- 
latrice de  toutes  les  autres  et  que  le  choix  du  mouvement- 
unité  sera  forcément  conventionnel. 

Le  temps,  en  effet,  sous  son  aspect  formel,  fait  abstraction 
du  mode  de  succession  des  parties  du  mouvement,  tandis  que 
tout  mouvement  se  caractérise  nécessairement,  ou  par  sa 
rapidité,  ou  par  sa  lenteur.  L'idée  de  mesure,  d'ailleurs,  est 
une  idée  relative  qui  présuppose  déjà  le  temps  parfaitement 
déterminé  et  constitué  avant  d'être  mis  en  relation  avec  les 


1)  S.  Thomas.  Lib.  IV  Pliys.  lectio  19^ 
■')  S.  Thomas.  Lih.  lY  Phys.  lectio  17^ 
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choses  ;'i  mesurer.  Une  telle  relation  ne  lui  est  pas  essentielle. 
Envisagée  au  contraire  comme  aptitude  à  être  mesuré,  ou 
comme  mensurabilité,  cette  aj^titude  appartient  à  n'importe 
quel  mouvement,  car  tout  mouvement  est  une  quantité  et 
toute  quantité  est  au  moins  partiellement  mesurable. 

Certes,  pour  que  cette  mesure  réponde  à  sa  destination  et 
nous  permette  de  déterminer  exactement  et  avec  certitude  les 
durées  si  variées  des  événements  d'ici-bas,  il  faut  bien  que  le 
mouvement-unité  soit  constant  et  uniforme,  et  qu'une  même 
quantité  d'espace  parcouru  nous  représente  toujours  une  même 
durée.  A  défaut  de  cette  uniformité,  deux  unités  de  temps 
pourraient  être  de  valeur  différente  et  toute  mensuration  serait 
soumise  à  de  multiples  chances  d'erreur.  Mais  dans  cette  caté- 
gorie de  mouvements  uniformes,  aucun  ne  s'impose  par  nature 
à  notre  choix. 

Enfin,  ce  choix  une  fois  établi,  il  y  a  lieu  de  se  demander 
comment  se  fait  l'évaluation  du  mouvement-unité  ? 

Une  quantité  de  mouvement  local  nous  apparaît  essentiel- 
lement comme  une  quantité  d'espace  parcouru.  Il  doit  en  être 
ainsi,  puisque  les  parties  du  mouvement  sont  des  parties 
spatiales  successivement  occupées..  Mais  les  parties  du  mou- 
vement disparaissent  une  à  une.  11  ne  reste  donc  plus  à 
l'imagination  d'autre  ressource  pratique  pour  reconstituer  la 
totalité  des  parties  qui  constituent  le  mouvement  écoulé,  que 
de  recourir  à  la  quantité  permanente  qui  lui  correspond,  c'est- 
à-dire  à  l'espace  parcouru. 

La  relation  de  distance  entre  le  point  de  départ  et  le  point 
d'arrivée,  relation  fixe  et  permanente,  telle  est, donc  forcément 
la  seule  mesure  pratique  dans  l'évaluation  de  la  quantité  du 
mouvement-unité. 

On  le  voit,  l'expérience,  encore  une  fois,  justifie  la  théorie 
thomiste  du  temps.  Toutes  les  mesures  de  la  durée  temporelle 
sont  finalement  empruntées  à  l'espace  ;  et  ce  procédé  de  mensu- 
ration universellement  employé,  n'est  qu'une  déduction  logique 
de  la  définition  même  du  temps. 
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Si  nous  pouvions  réaliser  artificiellement  ou  trouver  dans 
la  nature  un  mouvement  uniforme,  le  problème  de  la  mesure 
du  temps  serait  aussitôt  résolu.  Une  quantité  déterminée 
d'espace  parcouru  serait  prise  pour  unité,  et  le  parcours  par  le 
même  mouvement  d'une  quantité  spatiale  équivalente  indique- 
rait exactement  une  même  durée. Dès  lors,  la  durée  extrinsèque 
de  tout  autre  mouvement  trouverait  sa  mesure  exacte  dans  la 
quantité  d'espace  parcouru  pendant  ce  temps  par  le  mouve- 
ment-unité. 

*     * 

Mais  ce  procédé  même  ne  constitue-t-il  pas  un  cercle  vicieux  ? 
Qu'est-ce  en  effet  que  le  mouvement  uniforme  ?  N'est-ce  pas 
celui  qui  parcourt  des  espaces  égaux  en. des  temps  égaux  ?  Dès 
lors,  ne  suppose-t-il  pas  déjà  la  connaissance  d'une  unité 
temporelle  déterminée  et  toujouis  identique  à  elle-même  ? 

A  première  vue  la  difficulté  semble  insoluble.  Dans  son  Essai 
de  logique  scientifique  '),  M.  Delbœuf  n'hésite  pas  à  reconnaître 
que  la  constatation  du  mouvement  uniforme  est  impossible. 
«  Qu'est-ce  que  l'unité  de  temps?  dit-il.  Elle  est  arbitraire,  dit 
Laplace  ;  on  prend  par  exemple  la  seconde.  Mais  toutes  les 
secondes  sont-elles  de  même  valeur  \  Pour  vérifier  un  mouve- 
ment uniforme,  il  me  faut  d'abord  une  division  uniforme  du 
temps.  Mais,  quel  que  soit  le  moyen  par  lequel  je  crois  obtenir 
cette  division  uniforme,  sa  construction  se  fonde  nécessaire- 
ment sur  les  lois  de  la  mécanique,  et  admettre  ses  indications 
comme  sûres,  c'est  admettre  implicitement  comme  vraies  ces 
mêmes  lois  qu'il  s'agit  pourtant  de  vérifier.  Si  par  exemple,  je 
divise  le  temps  par  le  mouvement  oscillatoire  du  pendule, 
d'où  sais-je  que  les  oscillations  du  pendule  sont  isochrones  ? 
Par  les  lois  de  la  mécanique.  Donc  partir  de  l'isochronisme  des 
oscillations  du  pendule  pour  vérifier  les  lois  de  la  mécanique, 
c'est  faire  une  pétition  de  principe  " . 

Bien  plus  décisive  encore  paraît  être  la  critique  de  M.  Goed- 

)  Essai  de  logique  scientifique,  p.  256. 
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seels.  Elle  semble  même  toucher  la  raison  philosophique  qui 
rendrait  inutile  tout  eifort  tenté  dans  cette  voie.  «  Comme 
nous  ne  connaissons  les  causes  que  par  leurs  eifets,  et  les 
effets  que  par  les  mesures  de  leurs  éléments  constitutifs, 
notamment  le  temps  mis  par  leurs  éléments  à  s'accomplir,  il 
nous  est  impossible  de  constater  l'identité  de  deux  phénomènes 
sans  mesurer  leurs  durées.  Il  en  résulte  que  la  définition  de 
l'égalité  des  durées  par  celle  des  phénomènes  présente  un 
cercle  vicieux  « .  ^) 

C'est  aussi  l'opinion  que  partage  M.  Lechalas  dans  son  inté- 
ressant travail  intitulé  Élude  sur  l'esjjace  et  le  te7nps.  ^) 

Sans  doute  on  ne  résout  point  ce  difficile  problème  en  disant 
avec  M.  Boirac  ^)  que  la  durée  se  mesure  par  le  nombre  de 
changements  possibles  qu'elle  renferme  ou  de  changements 
réels  qui  lui  sont  simultanés.  Cette  assertion,  .d'ailleurs  vraie, 
laisse  la  question  intacte.  Comment  en  effet  pouvons-nous 
déterminer  la  durée  temporelle  de  ces  divers  changements  ? 

Pour  mieux  éluder  la  difficulté,  certains  auteurs  distinguent 
dans  tout  mouvement  deux  quantités  :  l'une  qui  est  propre  au 
mouvement  et  que  l'on  peut  exprimer  par  l'espace  parcouru, 
l'autre,  la  quantité  temporelle.  Cette  dernière  serait  directe- 
ment perceptible  en  elle-même  et  appréciable  à  sa  juste  valeur, 
pourvu  toutefois  qu'elle  ne  soit  pas  d'une  trop  grande  exten- 
sion. Par  la  répétition  ou  la  superposition  de  cet  intervalle 
temporel,  notre  intelligence  pourrait  ainsi,  avec  la  plus  grande 
facilité  et  avec  une  entière  certitude,  se  prononcer  sur  la  valeur 
d'une  durée  quelconque,  comme  aussi  sur  l'uniformité  d'un 
mouvement. 

A  notre  avis,  cette  solution  n'est  pas  défendable.  Cette  quan- 
tité temporelle,  destinée  à  évaluer  la  durée  des  autres  mouve- 
ments concrets,  doit  être  évidemment  concrète  et  déterminée. 


1)  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  année  1893-1894. 
'^)  Étude  sur  Vespace  et  le  temps,  p.  84  et  suiv.  1886. 
■■)  L'idée  du  phénomène,  p.  129,  1894. 
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Dès  lors,  ou  bien  elle  s'identifie  avec  le  mouvement  réel  et,  dans 
ce  cas,  deux  quantités  équivalentes  de  mouvement  ou  d'espace 
parcouru  nous  représentent  deux  durées  identiques,  car  ces 
deux  quantités  renferment  un  même  nombre  de  successions 
ou  d'ubications  partielles.  D'où  peut  donc  naître  la  distinction 
entre  les  mouvements  lents  et  rapides  ?  Comment  reconnaître 
l'uniformité  d'un  mouvement  ?  C'est  la  difficulté  soulevée 
tantôt. 

Ou  bien,  seconde  hypothèse,  cette  quantité  temporelle  saisie 
dans  le  mouvement  se  distingue  réellement  et  objectivement 
de  ce  même  mouvement.  Cette  affirmation  n'a  de  sens  que  si 
le  temps  lui-môme  constitue  une  réalité  sui  gencris  distincte  de 
tout  phénomène  successif,  quoique  toujours  unie  en  fait  à  ses 
parties.  En  d'autres  termes,  le  temps  ne  serait  que  le  fiux  ou 
l'écoulement  continu  et  régulier  de  réalités  temporelles  essen- 
tiellement distinctes  des  parties  du  mouvement. 

Cette  opinion,  qui  ne  trouva  au  moyen  âge  que  de  rares 
défenseurs  et  qui  fut  reprise  par  quelques  philosophes  moder- 
nes, nous  semble  inventée  par  les  besoins  de  la  cause.  Nous 
aurons  d'ailleurs  l'occasion  de  la  discuter  et  d'en  faire  ressor- 
tir la  faiblesse. 

Bref,  à  moins  d'attribuer  au  temps  une  objectivité  réelle 
distincte  du  mouvement,  cette  quantité  temporelle  que  chacun 
de  nous  percevrait  directement  et  qui  dans  maints  cas  ne 
correspondrait  même  pas  à  la  quantité  du  mouvement  perçu, 
ne  peut  être  qu'une  quantité  de  mouvement. 


La  difficulté  serait-elle  donc  sans  solution  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Si  les  procédés  de  mensuration  indiqués  plus  haut 
semblent  réellement  insuffisants,  il  faut  en  chercher  la  raison, 
nous  semble-t-il,  dans  le  choix  que  l'on  a  fait  de  cette  mesure 
primitive  qu'il  s'agit  de  déterminer.  Toutes  les  fois  en  eifet, 
qu'il  est  question  de  mesure  temporelle,  c'est  aux  objets  du 
dehors,  c'est  aux  mouvements  qui  se  déroulent  sous  nos  yeux 
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que  l'on  fait  appel.  Or,  c'est  dans  notre  propre  être  qu'il  faut 
chercher  cette  première  mesure.  L'homme  commence  a  appré- 
cier la  durée  des  événements  du  dehors  d'après  une  norme 
qui  lui  est  interne.  ^) 

N'est-ce  pas  un  fait  indéniable  que  l'homme  du  peuple, 
privé  de  tous  les  moyens  techniques  de  mensuration,  parvient 
souvent  à  reconnaître  l'équivalence  relative  de  diverses  durées 
temporelles  ? 

Et  de  fait,  nous  aussi  nous  sommes  le  théâtre  d'une  multitude 
de  mouvements  directement  sentis  et  qui  tous  sont  affectés  de 
la  forme  temporelle.  Plusieurs  de  ces  mouvements  continus 
présentent  même  des  alternances,  en  fait  généralement  régu- 
lières dont  chacune  nous  laisse  toujours  la  môme  impression. 
Tels  sont,  par  exemple,  les  mouvements  alternatifs  de  la  res- 
piration, telle  rythme  d'une  phrase  musicale.  Cette  alternance 
de  mouvements  sentis  éveille  facilement  en  nous  l'idée  de 
temps  ;  nous  y  trouvons  l'avant  et  l'après  qui  en  constituent 
les  parties  essentielles.  D'autre  part ,  l'identité  parfaite  de 
sensations  qu'elle  produit  en  nous  d'une  manière  continue , 
nous  fait  conclure  à  l'identité  des  causes  qui  les  produisent. 
Chacune  des  phases  de  ce  mouvement  nous  apparaît  ainsi 
comme  la  reproduction  fidèle  de  la  phase  antécédente,  et  la 
succession  ininterrompue  des  sensations  musculaires  comprises 
dans  le  phénomène  de  la  respiration,  toujours  identiques, 
constitue  pour  nous  la  répétition  continue  d'une  même  unité 
temporelle,  d'un  même  mouvement-unité. 

Cette  mesure  subjective  vient-elle  a  varier  sensiblement, 
grâce  à  une  influence  du  dehors,  ou  par  suite  d'une  disposi- 
tion pathologique  de  l'organisme,  ou  même  sous  l'action  de  la 
volonté  libre,  le  souvenir  de  l'état  normal  en  corrige  les 
données,  du  moins  dans  une  certaine  mesure. 

Enfin,  grâce  à  ce  mouvement-unité  réalisé  dans  l'intérieur 
même  de  notre  être,  l'intelligence  juge  de  l'uniformité  des 
mouvements  externes,  de  leur  lenteur  ou  de  leur  rapidité. 

')  Logicae  Summa.  Tract.  VI.  c.  6 
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Pour  élucider  notre  pensée,  nous  nous  sommes  bornés  aux 
phénomènes  de  la  respiration.  Les  considérations  émises 
s'appliquent  cependant,  et  au  même  titre,  à  tout  le  domaine 
de  la  sensibilité. 

Lorsqu'un  corps  passe  rapidement  sous  nos  yeux,  nous  ne 
pouvons  le  suivre  du  regard  qu'à  la  condition  d'imprimer 
de  multiples  mouvements  musculaires  à  notre  organe  visuel. 
Au  contraire,  s'il  se  déplace  avec  lenteur,  ces  mouvements 
musculaires  successifs  se  répètent  à  des  intervalles  beaucoup 
plus  considérables,  et  la  conscience  nous  atteste  que  pendant 
cette  durée  comprise  entre  deux  mouvements  consécutifs,  nous 
aurions  pu  placer  un  certain  nombre  de  mouvements  muscu- 
laires analogues  aux  preiniers.  Spontanément,  nous  concluons 
que  le  premier  mouvement  est  deux  ou  trois  fois  plus  rapide 
que  le  second. 

Mais  ce  qui  se  passe  en  nous  pour  des  mouvements  diffé- 
rents, se  reproduit  aussi  pour  les  différentes  phases  d'un 
même  mouvement.  De  là,  la  perception  de  l'uniformité  ou 
de  la  marche  irrégulière  d'un  mouvement. 

Cette  méthode  de  mensuration  de  la  durée  temporelle  basée 
finalement  sur  l'identité  ou  la  diversité  des  sensations  et 
spécialement  des  sensations  musculaires,  est  aussi,  croyons- 
nous,  la  première  à  laquelle  l'homme  recourt  au  début  de  sa 
vie  intellectuelle.  11  ne  serait  peut-être  pas  téméraire  d'afiBr- 
mer  qu'il  ne  s'en  affranchit  jamais  complètement  dans  le  cours 
de  son  existence.  La  raison,  d'ailleurs,  en  est  facile  à  saisir. 
Jamais  nous  ne  percevons  les  causes  en  elles-mêmes.  Nous 
n'atteignons  que  des  effets,  d'où  nous  inférons  l'existence,  la 
nature  et  l'intensité  des  causes.  Or,  parmi  cette  multitude 
d'effets  dont  nous  sommes  témoins,  il  n'en  est  point  pour 
nous  de  plus  intimes  que  nos  propres  sensations.  Qu'elles 
soient  dues  à  des  causes  internes  ou  qu'elles  soient  déter- 
minées en  nous  par  l'influence  des  objets  extérieurs,  la 
conscience  nous  les  renseigne  avec  une  admirable  fidélité.  Dès 
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lors,  quoi  de  plus  naturel,  que  de  rechercher  dans  les  sensa- 
tions, le  critérium  primordial  qui  nous  fasse  connaître  l'inten- 
sité des  causes  qui  exercent  sur  nous  leur  influence,  la  durée 
et  l'uniformité  de  leur  activité  ? 

En  dernière  analyse,  si  les  sensations  nous  fournissent  si 
aisément  une  mesure  de  la  durée  temporelle,  la  raison  en  est, 
que  toute  intluence  exercée  sur  nos  organes,  exige  toujours  de 
ceux-ci  un  effort  proportionnel  à  sa  durée  et  dont  nous  avons 
parfaitement  conscience,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'intensité 
initiale  de  cette  influence. 


Cependant,  (juoique  l'homme  apprécie  d'abord  la  durée  des 
événements  du  dehors  d'après  une  mesure  interne,  il  est  clair 
que  ce  procédé  de  mensuration  lui  fournit  difficilement  des 
mesures  d'une  exactitude  mathématique,  et  que  l'estimation 
d'une  même  durée  pourrait  varier  avecî  les  individus,  les  tem- 
péraments lymphatiques  ou  sanguins,  avec  les  dispositions 
subjectives  et  passagères  d'une  même  personne. 

Au  surplus,  si  la  nature  ou  l'art  n'avaient  mis  à  notre 
disposition  d'autres  moyens  de  mensuration  temporelle,  il 
nous  serait  pratiquement  impossible  d'apprécier  de  longues 
durées  ou  même  des  intervalles  de  temps  relativement  courts 
comme  les  jours  et  les  heures.  Il  nous  faudrait,  en  effet, 
fixer  d'une  manière  continue  notre  attention  sur  nos  opéra- 
tions internes  et  sur  les  phénomènes  qui  se  déroulent  autour 
de  nous,  compter  sans  interruption  et  sans  distraction  cha- 
cune de  leurs  phases  successives  pour  en  déterminer  exac- 
tement le  nombre.  On  comprend,  dès  lors,  qu'il  existe  pour 
nous  une  nécessité  pratique  de  recourir  à  une  mesure  externe, 
constante,  qui,  indépendamment  de  notre  concours,  enregistre 
les  parties  égales  du  temps  écoulé. 

Telle  est  la  raison  de  l'emploi  des  horloges  et  des  instru- 
ments similaires  de  mensuration  temporelle.  Leur  con- 
struction  repose  sur  ce  principe,    qu'une  force  qui  agirait 

BEVUE  NÉO-SCOLASTIQUE.  17 
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constamment  dans  les  mêmes  circonstances  physiques,  tant 
intérieures  qu'extérieures,  posséderait  toujours,  pendant  toute 
la  durée  de  son  action,  une  même  intensité  et  produirait 
partant  un  mouvement  uniforme.  Une  source  d'énergie  con- 
stante, appliquée  à  élever  un  poids  constant,  lui  imprimera 
donc  une  vitesse  régulière  et  toujours  la  même.  D'où  la 
conséquence  que  des  distances  égales  parcourues  par  le  poids 
le  long  de  la  verticale  correspondent  à  des  intervalles  de 
temps  égaux  et  que  cette  verticale  peut  servir  à  mesurer  le 
temps. 

Dans  l'horloge  ordinaire  à  pendule,  la  descente  d'un  poids 
élève  continuellement  à  la  même  hauteur,  le  poids  du  pendule 
qui  retombe.  Ces  petits  travaux  successifs  prennent  chacun 
sensiblement  le  même  temps,  et  un  cadran  en  enregistre  la 
suite  et  le  nombre.  ^)  C'est  le  procédé  généralement  employé  en 
mécanique  pour  déterminer  l'unité  de  temps.  L'unité  la  plus 
communément  acceptée  est  la  seconde,  c'est-à-dire  l'intervalle 
entre  deux  passages  successifs,  par  la  verticale,  d'un  pendule 
simple  dont  la  longueur  serait,  à  Paris,  de  0,99384. 

La  pesanteur,  il  est  vrai,  n'est  pas  une  force  rigoureusement 
constante.  Dépendante  du  mouvement  de  la  lune,  de  la  terre, 
du  soleil  et  de  tout  l'ensemble  du  système  céleste,  elle  subit 
certaines  variations  appréciables;  néanmoins,  sous  certaines 
conditions  qui  en  neutralisent  les  influences,  elle  peut  devenir 
une  source  d'énergie  relativement  constante. 

Les  horloges  et  les  instruments  similaires  ne  fournissent 
d'ailleurs  que  des  mesures  partielles  dont  la  régularisation  se 
fait  au  moyen  d'une  mesure  plus  générale  et  plus  constante, 
qui  est  le  mouvement  apparent  des  cieux.  Après  avoir  établi 
artificiellement  une  coïncidence  aussi  exacte  que  possible 
entre  le  mouvement  diurne  dé  la  terre  autour  de  son  axe  et 
le  mouvement  de  nos  instruments  de  mesure,  on  divise  en  24 
parties  égales  l'espace  parcouru,   pendant  ce  temps,  sur  le 

1)  Delbœuf.  —  Notes  sur  la  mécanique.  (Revue  de  Métaphysique  et  de 
Morale.  —  Juin  1897.) 
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cadran,  par  raiguille  indicatrice.  Ce  cadran  de  24  heures, 
actuellement  en  usage,  devient  ainsi  la  mesure  de  la  durée 
du  mouvement  apparent  des  cieux. 

Le  mouvement  de  la  terre  autour  de  son  axe  exprime  donc 
cette  quantité  de  durée  que  nous  appelons  le  jour,  comme  le 
mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil  fixe  les  limites  de  la 
durée  que  comprend  une  année.  Cette  mesure  est  évidemment 
arbitraire.  Néanmoins,  comme  ce  mouvement  apparent  des 
cieux  présente  le  grand  avantage  d'être  connu  de  tout  le  monde, 
de  se  renouveler  d'une  manière  continue  avec  une  régularité 
sensiblement  constante,  on  comprend  aisément  que,  malgré  ses 
imperfections  relatives,  il  ait  été  universellement  choisi  comme 
mesure  du  temps.  A  ce  point  de  vue  restreint,  on  pourrait 
même  l'appeler  une  mesure  naturelle. 

C'est  aussi  à  raison  de  ces  avantages  universellement  con- 
nus, que  les  scolastiques  et  en  particulier  saint  Thomas  ont 
généralement  identifié  le  temps  avec  le  mouvement  céleste. 
"  Tempus  autem  est  numerus  primi  mobilis  secundum  prius  et 
posterius...  Motus  autem  primi  mobilis,  scilicet  ultimi  coeli, 
quia  est  regularissimus  et  simplicissimus  omnium  motuum, 
ideo  quantitas  ejus  successiva  est  regularissima  et  simplicis- 
sima  omnium  aliarum  quantitatum  successivarum.  Et  ideo 
applicando  illam  ad  omnes  alios  motus,  qui,  ut  dictum  est, 
successivi  sunt,  certificamur  de  duratione  ipsorum  ^ .  i)  ^  Tem- 
pus est  mensura  extrinseca  omnium,  praeterquam  ipsius  tan- 
tum  in  quo  est  sicut  in  subjecto  et  idem  est  motus  primus.  «  ^) 

On  pourrait  objecter,  il  est  vrai,  que  nos  moyens  tech- 
niques de  mensuration,  pas  plus  d'ailleurs  que  l'examen  de 
nos  sensations,  ne  nous  donnent  jamais  la  certitude  absolue 
que  nos  intervalles  de  temps  réputés  égaux  le  sont  en  réalité. 
Qui  nous  dit  que  nos  instruments  de  précision,  même  les  plus 
perfectionnés,  échappent  à  toute  influence  capable  de  modifier 


')  Optisc.  Logicae  Sunima.  Tract.  III.  c.  7. 
■')  Opusc.  De  Instantibus.  c.  I. 
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leur  mouvement,  que  la  cause  de  ce  mouvement  soit  absolu- 
ment constante  même  pour  un  temps  très  court  ? 

A  un  point  de  vue  purement  théorique,  la  difficulté  est 
indéniable.  Pratiquement,  elle  n'est  d'aucune  importance. 
Qu'en  fait,  entre  deux  intervalles  de  temps  que  nous  disons 
identiques,  il  puisse  exister  un  certain  écart  imperceptible  par 
nos  sens  et  incommensurable  par  nos  moyens  de  mensuration, 
nous  le  concédons  aisément.  Mais  puisque  cet  écart  se  trouve 
en  dehors  de  la  portée  de  nos  sens  et  de  nos  intelligences,  la 
question  de  son  absolue  possibilité  nous  intéresse  peu. 

Applications  de  la  mesure  temporelle .  —  Rigoureusement, 
le  mouvement  continu  est  seul  susceptible  de  mesure  tempo- 
relle. Constitué  de  parties  qui  s'écoulent  les  unes  après  les 
autres  et  ne  peuvent  jamais  avoir  une  existence  simultanée, 
le  temps  appartient  nécessairement  à  la  quantité  successive 
continue.  C'est  donc  la  succession  réelle  mais  au  sein  de  la 
continuité  qu'il  est  appelé  à  mesurer. 

"  Tempus,  dit  saint  Thomas,  primo  et  per  se  est  mensura 
motus  :  alla  autem  non  mensurantur  nisi  per  accidens.  Men- 
suratio  enim  proprie  debetur  quantitati  :  cujus.ergo  quantitas 
tempore  mensuratur,  illud  proprie  mensuratur  tempore.  «  ^) 

Tous  les  accidents  qui  affectent  les  substances,  toutes  les 
puissances  naturelles  qui  découlent  de  leur  essence,  subissent 
des  modifications  plus  ou  moins  profondes  qui  s'opèrent  gra- 
duellement et  d'une  manière  continue.  Ces  modifications  qua- 
litatives et  quantitatives,  ainsi  que  le  mouvement  local  qui  les 
accompagne  toujours,  tels  sont  les  seuls  phénomènes  qui  se 
passent  dans  le  temps  et  trouvent  en  celui-ci  la  mesure  de 
leur  durée.  Là  seulement  se  trouve  la  succession  réelle  et 
continue  qui  caractérise  la  durée  temporelle. 

Par  contre,  la  substance  corporelle  conserve  toujours  son 
identité  substantielle,  depuis  le  premier  instant  de  son  exis- 

1)  P]njs.,  Lib.  IV,  lectio  20^ 
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tence  jusqu'au  moment  de  sa  destruction  complète.  Sans  suc- 
cession réelle  dans  le  fait  de  son  origine  et  dans  celui  de  sa 
future  destruction,  cette  existence  permanente  n'a  pas  de  durée 
temporelle  proprement  dite.  «  Mobilia,  quantum  ad  id  quod 
sunt,  sicut  homo  aut  lapis,  non  mensurantur  tempore,  quia 
essentia  eorum  est  in  quolibet  nunc  temporis  nec  habet  prius  et 
posterius  sive  successionem,  unde  his  respondet  nunc  temporis 
sed  non  tempus.  «  ^) 

Néanmoins,  les  mouvements  continus  dont  les  êtres  corpo- 
rels sont  le  siège,  sont  aussi  pour  la  plupart  des  mouvements 
naturels.  Ces  multiples  changements,  qui  s'opèrent  sans  trêve 
dans  la  nature,  concourent  au  bien  des  êtres  particuliers 
comme  au  maintien  de  l'ordre  de  l'univers.  Les  substances 
corporelles  sont  donc  les  sujets  naturels  de  ces  changements, 
et  de  ce  chef,  c'est-à-dire,  à  raison  de  la  succession  acciden- 
telle qui  s'opère  en  elles,  elles  ont  une  durée  mesurable  par 
le  temps. 

En  réalité,  ce  sont  les  signes  révélateurs  de  leur  existence 
plutôt  que  leur  existence  même  que  l'on  mesure. 

Les  substances  spirituelles  ne  nous  offrent  plus  rien  de 
quantitatif,  ni  dans  leur  substance  ni  dans  leurs  accidents 
naturels.  Dégagées  de  toute  matière,  leurs  activités  sont  néces- 
sairement instantanées,  pour  autant  qu'elles  sont  immanentes. 
Elles  sont  donc  soustraites  à  toute  mesure  temporelle  propre- 
ment dite.  Cependant,  quoique  leurs  actes  pris  isolément 
n'aient  pas  de  durée  mesurable,  ces  actes  posés  à  des  instants 
divers  forment  une  série  ;  on  y  retrouve  l'un  des  deux  éléments 
constitutifs  de  la  durée  temporelle,  la  succession;  et  à  ce  titre 
on  leur  attribue  un  temps  discret.  ^) 

La  durée  de  la  substance  angélique  totalement  soustraite  à 
toute  succession  et  destinée  à  une  immortelle  vie,  s'appelait 
dans  le  langage  de  l'Ecole  Yaemim  ou  l'éviternité.  D'ailleurs, 


1  )  Opusc.  De  tempore. 

-')  Suni.  theol.  p.  !■'  q.  X.  a.  4. 
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comme  nous  ne  pouvons  concevoir  la  durée  que  sous  forme 
de  succession,  c'est  encore  par  le  temps  que  nous  mesurons 
leur  coexistence  avec  les  changements  successifs  et  continus 
d'ici-bas.  Cette  mesure  même,  on  le  comprend  aisément,  n'est 
jamais  que  partielle,  car  leur  durée  qui  a  commencé  n'aura 
point  de  terme.  Prise  dans  sa  totalité,  elle  est  donc  en  dehors 
du  temps.  «  Illud  solum  mensuratur  tempore  quod  habet 
principium  et  finem  in  tempore.  "  ') 

Si  donc,  comme  le  soutenait  erronément  Aristote,  le  monde 
était  éternel,  il  aurait  coexisté  avec  le  temps  mais  ne  serait 
point  dans  le  temps,  parce  que  nulle  mesure  temporelle  ne 
pourrait  épuiser  la  durée  de  son  existence.  L'infini  échappe 
à  une  mesure  adéquate. 

{à  suivre).  D.  Nys. 

1)  Opusc.  De  Instantibus.  c.  I. 
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La  vue  et  les  couleurs  T 

(suite  et  fin). 


IL 

Idées  de  Newton  sur  les  couleurs.  —  Mélange  des  rayons  de 
lumière  simple.  —  Tableau  des  couleurs,  représentation  géométrique. 

—  Subj  ectivité  des  couleurs  ;  transmission  successive  de  la  lumière. 

—  Première  difficulté  qui  tombe  dans  le  système  des  ondulations.  — 
Seconde  difficulté,  manière  de  la  résoudre.  —  Relations  de  la  couleur 
avec  l'objet  coloré.  —  La  couleur,  image  visuelle  de  l'objet.  —  Ques- 
tions incertaines. 

Nous  avons  vu  que  le  jaune  est  antipathique  au  bleu,  le 
rouge  au  vert. 

Lorsque  l'on  mélange  deux  couleurs  simples  non  anti- 
pathiques, le  mélange  affecte  une  couleur  intermédiaire  aux 
deux  couleurs  simples.  On  peut  se  demander  dès  lors  : 
qu'arrivera-t-il  si  l'on  mélange  deux  couleurs  antipathiques? 

Le  mélange  des  couleurs  peut  s'exécuter  de  diverses 
manières.  Le  procédé  qui  s'offre  le  premier  à  l'esprit,  c'est  le 
mélange  des  poudres  ou  des  liquides  colorés.  C'est  de  loin  le 
plus  imparfait.  Il  a  cependant  permis  aux  peintres  de  recon- 
naître, depuis  longtemps,  que  le  mélange  du  jaune  et  du  bleu 
produit  un  vert  plus  ou  moins  jaune  ou  bleu  suivant  les 
proportions  employées,   et  que  l'on  peut  même  effectuer  un 

*)  Voir  la  Revue  Néo-Scolastiqne  du  Ir  février  1897,  p.  16. 
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mélange  où  la  couleur  verte  soit  pure  sans  nuance  jaune  ou 
bleue  ^). 

Quant  au  mélange  du  vert  et  du  rouge,  il  donne  un  vert  ou 
un  rouge  grisâtre  ou  noirâtre.  Avec  certaines  proportions, 
on  ne  peut  plus  reconnaître  trace  de  rouge  ni  de  vert,  et  alors 
le  mélange  affecte  une  couleur  grise  plus  ou  moins  pâle  ou 
foncée. 

Ces  faits  étaient  restés  sans  explication. 

Le  premier  grand  progrès  qu'ait  fait  la  science  des  couleurs, 
depuis  l'antiquité,  est  dû  à  Newton. 

Jusqu'à  lui  on  avait  cru  que  les  objets  ont  une  couleur 
propre  et  qui  leur  est  inhérente  d'une  manière  permanente. 
Cet  homme  illustre  démontra  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  de 
hanières,  et  que  les  couleurs  des  objets  dépendent  essentielle- 
ment de  l'espèce  de  lumière  qui  les  frappe.  En  faisant  varier 
celle-ci,  un  objet  blanc,  par  exemple,  revêt  toutes  les  couleurs 
excepté  la  noire,  au  contraire  un  objet  d'une  autre  couleur 
que  le  blanc  revêt  toutes  les.  couleurs  excepté  la  blanche. 

Rappelons  brièvement  la  découverte  qui  mena  Newton  à 
cette  conclusion. 

Il  se  demanda  si  les  couleurs  du  prisme  n'étaient  pas  pro- 
duites par  des  rayons  lumineux  élémentaires  dont  l'ensemble 
constituerait  la  lumière  blanche.  En  réunissant  ces  couleurs  il 
recomposa  la  lumière  blanche  et  démontra  ainsi  la  vérité  de 
son  hypothèse. 

Les  couleurs  des  corps  éclairés  par  la  lumière  blanche 
dépendent  donc  de  l'espèce  des  rayons  lumineux  réfléchis  par 
ces  corps.  Ainsi  le  corps  qui  réfléchit  surtout  les  rayons  du 
rouge  parait  rouge,  etc.  ;  l'objet  qui  réfléchit  tous  les  rayons 
dans  les  proportions  où  ils  se  trouvent  dans  le  spectre  sont 
blancs,  celui  qui  n'en  réfléchit  point  est  noir.  En  résumé,  les 
corps  ne  sont  pas  colorés  par  eux-mêmes,  mais  par  l'espèce 
de  lumière  qu'ils  réfléchissent. 

')  La  production  du  vert  par  le  mélange  du  jaune  et  du  bleu  est  un  fait  si 
connu  par  les  personnes  un  peu  instruites,  qu'elles  sont  tentées  de  voir  dans 
le  vert  non  une  couleur  simple  mais  une  couleur  intermédiaire. 
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Ce  qui  distingue  essentiellement  les  diiférents  rayons 
lumineux,  c'est  leur  réfrangibilité,  c'est-à-dire  le  degré  de 
leur  déviation  lorsqu'ils  passent  d'un  milieu  dans  un  autre. 
Ces  différentes  lumières  se  succèdent  dans  le  spectre  solaire 
d'une  extrémité  à  l'autre  par  transitions  insensibles.  A  l'état 
pur,  elles  produisent  trois  couleurs  simples,  le  jaune,  le  vert 
et  le  bleu  et  leurs  intermédiaires  ;  elles  produisent  aussi  deux 
couleurs  composées  du  rouge,  l'une  composée  du  rouge  mêlé  à 
un  peu  de  jaune  à  une  extrémité  du  spectre,  et  un  rouge  mêlé 
à  beaucoup  de  bleu  à  l'autre  extrémité  (violet). 

Toutes  les  couleurs  des  lumières  pures  du  spectre  n'ont  rien 
de  tirant  vers  le  blanc  ou,  en  d'autres  termes  et  suivant  l'ex- 
2)ression  reçue,  elles  sont  saturées. 

Les  couleurs  qui  manquent  dans  le  spectre  sont  produites 
par  le  mélange  des  couleurs  du  spectre- 

Signalons  ici  deux  méthodes  générales  de  mélange  des 
couleurs  qui  l'emportent  infiniment  sur  le  procédé  grossier 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  La  première  consiste  à 
mélanger  les  lumières  hors  de  l'œil,  par  exemple  au  moyen 
de  l'expérience  du  spectre  de  V  de  Helmholtz,  ou  par  la 
réflexion  des  lumières  du  spectre  sur  des  miroirs  incolores, 
ou  enfin,  par  la  réflexion  de  la  lumière  blanche  sur  des 
miroirs  colorés. 

La  seconde  méthode  recherche  le  mélange  des  lumières  dans 
l'œil,  sur  la  rétine;  ainsi  les  procédés  du  disque  de  Newton 
ou  des  toupies  chromatiques  ;  ainsi  encore  le  procédé  décrit 
plus  haut  pour  l'analyse  quantitative  des  couleurs. 

Si  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés,  on  mélange  les 
rayons  homogènes  du  spectre  deux  à  deux,  on  obtient  le  plus 
souvent  une  couleur  blanchâtre  ou  blanche.  Toutefois  les 
rayons  extrêmes  mélangés  donnent  des  couleurs  rouges  ou 
rougeâtres  qui  peuvent  être  saturées.  De  sorte  que  si  toutes 
les  couleurs  du  spectre  sont  saturées,  il  ne  serait  pas  vrai  de 
dire  que  toute  couleur  saturée  correspond  à  une  lumière 
simple  ou  homogène. 
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Nous  venons  de  dire  qu'en  mélangeant  les  rayons  du  spectre 
deux  à  deux,  on  peut  obtenir  du  blanc.  On  appelle  complémen- 
taires deux  couleurs  dont  l'union  donne  du  blanc.  Toute 
couleur  du  spectre  trouve  dans  celui-ci  sa  couleur  complémen- 
taire à  l'exception  du  vert.  Le  rouge  spectral  ou  rouge-feu,  est 
complémentai*re  du  bleu  verdatre,  l'orangé  du  bleu,  le  jaune 
du  bleu-violet,  le  jaune  vordâtre  du  violet. 

Cette  théorie  des  couleurs  fait  correspondre  les  diverses 
espèces  de  lumières  simples  ou  composées  avec  les  différentes 
sortes  de  couleurs  à  éclat,  de  sorte  que  l'éclat  de  la  couleur 
correspond  à  l'intensité  de  la  lumière,  et  le  timbre  de  la 
couleur  ou  son  espèce  correspond  à  la  nature  particulière  de 
la  lumière. 

On  peut  établir  le  tableau  de  correspondance  des  couleurs 
simples  de  la  manière  suivante  : 


COULEUR 

LUMIERE 

Sans  éclat 

:  noire. 

Sans  intensité  :  nulle. 

jaune. 

Lumière  peu  réfrangible. 

verte. 

„         moyennement  réfrangible. 

A  éclat 

bleue. 

„        très  réfrangible. 

1  rouge. 

Lumière  peu    réfrangible  et    lumière 

très  réfrangible. 

. 

blanche. 

Différence  moyenne  de  réfrangibilité. 

A  la  suite  de  ces  considérations,  nous  devons  modifier  la 
figure  géométrique  qui  représente  la  synthèse  des  couleurs  de 
la  manière  suivante  : 

Ce  sera  maintenant  une  pyramide  quadrangulaire.  Vers  le 
centre  de  la  base  est  le  blanc  B  uni  aux  4  angles  de  cette 
base  par  4  droites  et  par  une  5®  au  sommet  qui  représente  le 
noir.  Le  blanc  doit  être  placé  en  un  point  tel  qu'une  droite 
qui  passe  par  ce  point  rencontre  des  deux  côtés  deux  couleurs 
complémentaires  ;  il  faut  pour  cela  donner  à  la  base  des 
proportions  convenables. 

Telle  est  la  représentation   géométrique   qui  nous  paraît 
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exprimer  le  mieux  les  résultats  acquis  à  l'heure  qu'il  est. 
Nous  sommes  loin  de  penser  qu'elle  soit  définitive,  nous 
croyons  au  contraire  que  le  dernier  mot  n'est  pas  dit  sur  la 
question  des  couleurs.  Telle  qu'elle  est,  la  théorie  est  une 
approximation  vers  la  vérité  entière. 

Un  point  est  définitivement  acquis  ;  c'est  que  la  couleur  ne 
peut  plus  être  considérée  comme  chose  attachée  à  l'objet  cCiine 
manière  perma7iente. 

Car  toutes  les  couleurs  autres  que  la  noire  sont  engendrées 
par  une  espèce  de  lumière,    et  la   noire    par   l'absence    de 

lumière. 

* 
*    * 

Mais  si  la  couleur  noire  existe  en  l'absence  de  la  lumière, 
et  même  sans  l'intervention  d'aucun  objet  extérieur  à  l'œil, 
comme  lorsqu'étant  éveillés,  nous  avons  les  yeux  fermés  dans 
un  endroit  ténébreux,  ne  serait-ce  pas  que  la  couleur  noire  est 
quelque  chose  de  subjectif,  c'est-à-dire  quelque  chose  qui 
existe  proprement  en  nous  ?  Et  s'il  en  est  ainsi  de  la  couleur 
noire,  n'en  va-t-il  pas  de  même  des  autres  couleurs  i 

Descartes  le  premier,  eut  cette  intuition  géniale,  que  la 
couleur  est  une  chose  subjective  et  n'est  nullement  une  qualité, 
une  modification  de  l'objet  coloré,  mais,  au  contraire,  une 
modification  du  moi  sentant.  Il  n'avait  peut-être  encore  que 
des  indices,  des  présomptions  ;  mais  peu  de  temps  s'écoula 
avant  que  sa  théorie  ne  reçût  une  confirmation  éclatante  des 
découvertes  de  la  science. 

Jusque  vers  1675,  au  temps  où  Newton  s'immortalisait  par 
ses  travaux,  on  n'avait  pu  que  soupçonner  la  transmission 
successive  de  la  lumière.  C'est  alors  que  Rœmer  expliqua 
par  le  temps  nécessaire  à  cette  transmission  les  variations 
dans  les  époques  des  éclipses  des  satellites  de  Jupiter.  Il  put 
même  déduire  de  ses  observations  une  évaluation  de  la 
vitesse  de  transmission  de  la  lumière. 

Toutefois  les  idées  de  Rœmer  ne  furent  admises  que  cin- 
quante ans  plus  tard  cà  la  suite  des  travaux  de  Bradley  sur 


252  H.    H  ALLEZ. 

l'aberration  des  étoiles  fixes.  Ce  phénomène  n'était  explicable 
non  plus  qu'en  admettant  que  la  lumière  a  besoin  d'un  certain 
temps  pour  se  transmettre. 

Depuis  lors,  on  a  démontré  par  des  expériences  directes  la 
transmission  successive  de  la  lumière. 

Or  la  transmission  successive  de  la  lumière  démontre  par- 
faitement que  la  couleur  n'est  pas  une  qualité  inhérente  à 
l'objet  coloré. 

En  efïet,  il  est  certain  que  la  couleur  existe  au  moment 
même  où  elle  est  perçue,  car  l'existence  de  la  couleur  ne  sau- 
rait être  légitimement  affirmée  qu'en  vertu  d'une  perception 
actuelle.  En  d'autres  termes,  on  ne  peut  dire  qu'une  couleur 
existe  que  pour  autant  et  aussi  longtemps  qu'elle  soit  vue. 
Or,  s'il  est  vrai  que,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  la  couleur 
correspond  à  la  réflexion,  ou  d'une  manière  plus  générale,  à 
l'émission  des  rayons  lumineux  par  l'objet  coloré,  elle  n'est 
cependant  pas  simultanée  à  cette  émission.  Il  y  a  au  contraire 
entre  les  deux  choses  :  émission  des  rayons  lumineux  et  cou- 
leur, un  intervalle  de  temps,  une  certaine  durée,  et  cette 
durée  est  proportionnelle  à  la  distance  de  l'objet  à  l'obser- 
vateur. Il  ne  reste  donc  qu'à  dire  :  le  premier  phénomène  a 
lieu  dans  l'objet  et  le  second  se  passe  dans  l'observateur.  Il 
est  produit  sous  l'influence  du  premier,  influence  qui  s'exerce 
par  intermédiaire  ;  de  là  le  temjjs  nécessaire  pour  la  propaga- 
tion de  cette  influence.  Telle  est  la  seule  explication  possible. 

Tout  ce  raisonnement  repose  d'un  côté  sur  les  faits  scienti- 
fiques, de  l'autre  sur  l'évidente  simultanéité  de  la  couleur  et 
de  sa  perception. 

Pour  donner  un  exemple,  supposons  qu'un  astre  de  couleur 
rougeâtre  vienne  à  s'éteindre,  et  que  sa  distance  à  la  terre  soit 
telle  qu'il  faille  à  la  lumière  plus  de  trois  ans  pour  la  traver- 
ser. Trois  ans  ajjrès  l'extinction,  nous  percevons  encore  la 
couleur  de  cet  astre.  Qui  dira  que  la  couleur  ainsi  perçue  et 
qui  existe  évidemment  en  même  temps  que  la  perception  est 
une  chose  inhérente  à  l'astre  éteint? 
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Il  faut  donc  considérer  la  couleur  comme  subjective  et  sa 
production  par  l'objet  comme  dépendante  des  rayons  lumineux 
réfléchis  par  celui-ci. 


Cette  manière  de  voir  soulève  cependant  plusieurs  difficultés. 

La  première  et  la  moins  difficile  à  résoudre  est  celle-ci  :  Si 
l'objet  réfléchit  tels  rayons  et  non  tels  autres,  que  devient  la 
lumière  qui  n'est  pas  réfléchie  ^  Elle  est  absorbée,  éteinte  par 
l'objet  coloré,  dit-on.  Mais  comment  la  matière  lumineuse  peut- 
elle  ainsi  s'annihiler  ?  Cette  objection  avait  été  déjà  formulée 
par  les  anciens  adversaires  du  système  de  l'émission. 

Disons  tout  de  suite  que  cette  difficulté,  insoluble  si  l'on 
admet  une  émission  matérielle,  tombe  d'elle-même  si  l'on 
déclare  que  cette  émission  est  une  émission  de  mouvement 
(ou  plutôt  d'énergie)  et  si  l'on  suit  le  système  actuellement 
admis  des  ondulations.  Dès  lors  le  mouvement,  l'énergie 
lumineuse  est  simplement  transformée  par  l'objet  coloré,  et  il 
suffit  pour  cela  que  cet  objet  retarde  le  rythme  de  l'ondula- 
tion pour  faire  passer  l'énergie  de  la  forme  lumineuse  à  la 
forme  purement  calorifique. 

C'est  Fresnel  qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  établit  sur 
un  fondement  solide  la  théorie  des  ondulations.  D'après  cette 
théorie,  la  lumière  consiste  en  un  mouvement  ondulatoire  d'un 
fluide  spécial,  l'éther.  Ces  ondulations  consistent  en  des  vibra- 
tions transversales  de  l'éther  ;  cela  veut  dire  que  ces  vibrations 
ont  lieu  dans  un  sens  perpendiculaire  à  la  direction  de  trans- 
mission, comme,  par  exemple,  les  ondes  liquides  ou  les 
vagues  de  la  mer. 

Ce  qui  fait  l'inégale  réfrangibilité  des  rayons  et  par  consé- 
quent engendre  la  diversité  des  couleurs,  c'est  l'inégale  durée 
de  chacune  de  ces  ondulations  dans  les  divers  rayons  lumi- 
neux. Les  ondulations  les  plus  longues  se  trouvent  à  l'extré- 
mité rouge  du  spectre,  les  plus  courtes  à  l'extrémité  violette. 
Entre  les  deux  se  rangent   dans  un   ordre  décroissant,   par 
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degrés  insensibles,  les  ondulations  intermédiaires.  On  distingue 
ces  ondulations  par  leur  longueur  d'onde  (/),  exprimée  soit 
en  microns,  soit  en  millionièmes  de  millimètres. 

On  a  découvert  aussi  l'extension  du  spectre  au-delà  de  ses 
extrémités  et,  par  conséquent,  l'existence  d'ondulations  invi- 
sibles ou  non  lumineuses. Ces  ondulations  invisibles,  auxquelles 
passent  par  degrés  insensibles  les  ondulations  lumineuses, 
donnent  une  confirmation  à  l'existence  subjective  des  couleurs. 
Pourquoi,  en  effet,  certaines  ondulations  sont-elles  visibles 
et  d'autres  pas,  tandis  qu'elles  tombent  sous  l'œil  les  unes 
comme  les  autres  ?  Évidemment  cette  différence  ne  peut  tenir 
qu'à  une  cause  intraorganique. 

D'après  cette  théorie  des  ondulations,  le  tableau  de  corres- 
pondance des  couleurs  simples  peut  aussi  s'établir  sous  la 
forme  suivante  : 

COULEURS  ONDULATIONS 

Noire  ou  sans  éclat  Non  lumineuses 

/  jaune  assez  longues 

l  verte  \  moyennement  longues 

A  éclat      bleue  Lumineuses      assez  courtes 
/  rouge  I  extrêmes 

\  blanche  de  différence  moyenne. 

La  plus  grande  difficulté  que  l'on  puisse  opposer  au  carac- 
tère subjectif  (nous  ne  disons  pas  piireinent  subjectif)  des 
couleurs,  est  celle-ci  : 

Nous  voyons  la  couleur  dans  l'objet;  comment  cela  est-il 
possible  si  la  couleur  est  en  nous  ')  ?  Cette  difficulté  a  suscité 
une  foule  d'explications  moins  plausibles  les  unes  que  les 
autres. 

1)  L'on  pourrait  aisément  retourner  cette  objection  contre  l'opinion  qui 
attribue  la  couleur  à  l'objet  comme  qualité  ou  manière  d'être.  Lorsque  l'on 
voit  un  objet  par  réflexion  dans  une  glace,  ou  voit  la  couleur  de  l'objet  hors 
de  l'objet;  comment  cela  est-il  possible,  si  la  couleur  est  une  manière  d'être 
de  l'objet  ? 
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A  notre  avis,  elle  repose  sur  une  équivoque  :  Ces  mots 
dans  l'objet  peuvent  signifier  comme  modification  de  l'objet,  ou 
bien,  dans  le  lieu  de  l'objet. 

Or,  lorsque  nous  disons  que  nous  voyons  la  couleur  dans 
l'objet,  cela  veut  dire  dans  le  lieu  de  l'objet  ;  c'est-à-dire  que 
nous  sentons  la  couleur  loiie  au  lieu  de  l'objet.  Mais  cela  ne 
veut  point  dire  que  nous  vo3''ons  la  couleur  comme  modifi- 
cation de  l'objet;  car  dire  que  la  couleur  est  modification  de 
l'objet,  c'est  un  jugement  de  raison  et  non  le  simple  énoncé 
d'une  chose  sentie.  La  notion  de  manière  d'être  ou  de  modifi- 
cation est  en  effet  une  donnée  intelligible  et  non  une  donnée 
sensible. 

Nous  savons  bien  que,  distinguant  entre  ces  deux  choses  : 
être  la  modification  de  l'objet  et  être  dans  le  lieu  de  l'objet, 
nous  posons  une  énigme.  Comment,  dira-t-on,  une  chose 
peut-elle  être  dans  le  lieu  d'une  autre  sans  que  l'une  soit  une 
modification  de  l'autre  ou  toutes  deux  des  manières  d'être 
d'une  même  troisième  ?  N'est-ce   pas  là  une   impossibilité  l 

Nous  disons,  au  contraire,  qu'une  chose  peut  se  trouver  dans 
le  lieu  d'une  substance  sans  être  une  manière  d'être  de  celle-ci. 
Mais  pour  comprendre  cela,  il  faut  connaître  à  fond  la  nature 
du  lieu,  chose  excessivement  difficile  à  expliquer  et  dont 
l'étude  sort  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

Nous  ne  pouvons  ici  que  poser  une  simple  affirmation  dont 
nous  essayerons  un  jour  de  fournir  la  preuve. 

Il  nous  paraît  donc  que  la  difficulté  fournie  par  Vextério- 
ration  de  la  couleur  est  résolue  en  principe.  Il  reste  la 
difficulté  d'application,  laquelle  peut  être  attribuée  à  notre 
ignorance  actuelle  des  relations  qui  existent  entre  la  couleur 
et  sa  localisation. 


Il  faut  expliquer  maintenant  dans  quel  sens  on  doit  attribuer 
la  couleur  à  l'objet.  L'on  doit  dire  que  la  couleur  est  subjec- 
tive, mais   on  n'est  pas  Ibrcé  par  là  à  la  déclarer  purement 
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subjective,  à  nier  ses  rapports  avec  l'objet;  non.  La  vérité  est 
que  la  couleur  est  à  la  fois  subjective  et  objective,  c'est-à-dire 
que,  tout  en  étant  une  modification  du  sujet  sentant,  elle  a 
cependant  des  rapports  ou  des  relations  nécessaires  avec 
l'objet  vu. 

De  quelle  nature  sont  ces  rapports?  Dans  quel  sens  faut-il 
attribuer  la  couleur  à  l'objet?  Car  nous  disons  avec  raison  : 
la  couleur  de  l'objet,  la  couleur  qui  appartient  à  l'objet. 

On  attribue  une  chose  à  une  autre  suivant  une  foule  de 
sens;  nous  n'en  énumérerons  que  quelques-uns. 

D'abord  on  attribue  une  chose  à  un  être  comme  manière 
d'être  essentielle  (attribut)  ou  accidentelle.  Exemples  ;  la 
bonté  de  Dieu,  l'intelligence  de  Pierre,  la  science  de  Paul. 

On  attribue  encore  une  chose  à  l'autre  comme  sa  propriété  : 
le  Hvre  de  Jean  ;  comme  l'effet  de  son  action  :  un  tableau  de 
Rubens;  comme  sa  représentation  :  le  portrait  de  Jacques,  etc. 

Enûn  on  peut  attribuer  une  chose  à  une  autre  sous 
plusieurs  rapports  à  la  fois,  mais  avec  une  intention  portée  de 
préférence  sur  l'un  deux.  Par  exemple,  lorsque  l'on  dit  :  la 
photographie  de  tel  monument,  l'empreinte  de  tel  sceau, 
la  photographie  est  attribuée  au  monument  d'abord  et  surtout 
comme  sa  représentation  ou  son  image,  mais  aussi  comme  son 
effet;  car  le  monument  a  produit  sa  propre  photographie.  Il 
en  est  de  même  de  l'attribution  de  l'empreinte  au  sceau. 

Or  c'est  dans  ce  dernier  sens  que  nous  attribuons  les 
couleurs  à  l'objet,  c'est-à-dire  principalement  parce  que  la 
couleur  est  la  représentation  de  l'objet,  ensuite  parce  que 
l'objet  est  cause  productrice  (médiate)  de  la  couleur. 

Et  c'est  parce  que  la  couleur  est  produite  en  nous  par 
l'objet,  qu'elle  ressemble  en  quelque  façon  à  l'objet  et  par 
conséquent  le  représente  (agens  agit  simile  sibi). 

La  couleur  appartient  donc  à  l'objet  et  comme  représen- 
tation et  comme  effet.  C'est  pour  cela  que  nous  disons  que. 
l'objet  est  coloré,  c'est-à-dire  représenté  dans  la  faculté  visuelle 
par  l'image  qu'il  y  produit. 
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De  là,  pas  de  couleur  sans  vision,  proposition  qui  complète 
l'énoncé  des  relations  entre  la  vision  et  la  couleur,  par  rapport 
à  l'énoncé  incomplet  que  nous  avons  donné  au  commencement 
de  cette  étude  en  disant  :  jjrt.v  de  vision  sans  couleur.  Cette 
union  exclusive  de  la  couleur  avec  la  vision  justifie  de  nouveau 
l'étude  que  nous  avons  faite  des  couleurs. 

11  est  temps  maintenant  de  nous  demander  :  Qu'est-ce  que 
la  couleur  ? 

Nous  savons  déjà  qu'elle  est  une  manière  d'être  du  sujet,  et 
en  même  temps  un  effet  et  par  conséquent  une  ressemblance 
de  l'objet. 

Aristote,  suivi  plus  tard  par  les  scolastiques,  avait  posé 
avec  infiniment  de  raison,  pour  expliquer  le  mécanisme  de 
la  sensation,  la  théorie  suivante  :  La  sensation  est  le  fait  d'une 
faculté  à  la  fois  active  et  passive,  mais  à  proprement  parler 
elle  est  plutôt  la  susception  d'une  action  (passio)  par  la  faculté. 
En  vertu  de  cette  réception  passive,  celle-ci  reçoit  quelque 
chose  de  nouveau,  une  perfection  ;  de  là,  le  caractère  passif 
ou  susceptif  de  la  faculté  sensitive.  La  perfection  (bxôXÉyeta, 
actus)  ainsi  reçue  consiste  en  une  représentation  ou  image 
(species)  de  l'objet,  appelée  spjecies  sensilis,  pour  la  distinguer 
de  la  représentation  intellectuelle  ou  idée  (species  intelligi- 
hilis). 

Cette  image  est  le  résultat  de  deux  facteurs,  l'objet  d'abord, 
ensuite  l'activité  de  la  faculté  visuelle  ;  et  l'action  de  l'objet 
consiste  dans  la  mise  en  jeu  de  cette  activité  interne  d'après 
un  mode  proportionné  à  l'objet.  En  tant  que  produite  par 
l'objet,  l'image  est  dite  inijn-imée  (impr-essa)  ;  en  tant  que  pro- 
duite par  la  faculté,  l'image  est  dite  exprimée  (eœprcssa)  ;  ou, 
pour  mieux  dire,  élaborée. 

Telle  est  l'image  sensitive  [species  sensilis)  des  anciens.  Seule- 
ment, à  cause  de  l'état  rudimentaire  des  sciences  de  leur  temps, 
la  couleur  était  considérée  par  eux  comme  inhérente  et  fixée 
à  l'objet,  et  il  leur  était  impossible  de  l'identifier  avec  l'image 
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[species  sensilis)  qui  se  trouve  nécessairement  dans  le  sujet 
sentant.  ; 

Nous,  au  contraire,  qui  avons  été  forcés  de  placer  la  cou- 
leur dans  le  sujet  comme  sa  manière  d'être,  nous  sommes 
contraints  maintenant  d'identifier  exactement  la  couleur  avec 
l'image  sensitive,  en  raison  des  caractères  qui  leur  sont  com- 
muns et  en  raison  aussi  de  la  relation  constante  de  la  couleur 
avec  la  vision. 

La  couleur  est  donc  Yimage  cCun  objet  dans  la  faculté 
visuelle,  ou  plus  brièvement  l'image  visuelle  d'un  objet  et  la 
vision  n'est  autre  chose  que  l'existence  de  cette  image  dans 
le  sujet.  Image  produite  et  reçue  par  la  vue  sous  l'influence  de 
l'objet,  et  qui  pour  cela  ressemble  à  l'objet,  le  représente,  en 
est  une  image  vraie,  et  non  une  vaine  apparence.  Image  dont 
la  réception  continue  par  la  vue  constitue  ce  que  l'on  appelle 
assez  improprement  l'action  de  voir.  Car  si  voir  et  sentir  c'est 
agir,  c'est  aussi  et  plus  proprement  subir  une  action. 

La  couleur  est  donc  proprement  et  principalement,  la  per- 
fection (actus)  de  la  faculté  visuelle.  Ce  n'est  donc  pas,  au 
sens  strict  des  termes,  une  sensation  comme  Descartes  l'a  dit 
et  comme  on  le  répète  depuis,  c'est  une  image  sensitive  qui 
constitue  la  perfection  propre  de  la  vue. 

Ce  n'est  pas  cette  image,  mais  l'inhérence  au  sujet  de  cette 
image  qui  est  sensation. 

Une  comparaison  fera  mieux  saisir  notre  pensée. 

Prenons  par  exemple  une  photographie  (image  négative) 
de  Pasteur.  La  représentation  ou  l'image  existe  dans  le  sel 
d'argent  plus  ou  moins  réduit  et  elle  est  la  représentation  de 
Pasteur.  Quoique  cette  image  ait  son  existence  dans  le  sel 
d'argent,  on  ne  dit  cependant  pas  qu'elle  est  l'image  du  sel 
d'argent,  mais  bien  l'image  de  Pasteur.  Et  de  ce  que  c'est 
l'image  de  Pasteur,  on  ne  peut  cependant  conclure  qu'elle  ait 
son  existence  dans  Pasteur. 

Ainsi  en  est-il  de  la  couleur  :  Quoique  ayant  son  existence 
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daijs  le  sujet,  elle  n'est  cependant  pas  la  couleur  du  sujet  mais 
la  couleur  de  l'objet. 

Pour  poursuivre  notre  comparaison,  nous  dirons  par  figure 
que  Pasteur  est  l'objet  vu,  le  sel  d'argent  est  le  sujet  qui  voit, 
l'image  photographique  est  la  couleur,  et  la  présence  de  cette 
image  dans  le  sel  d'argent  c'est  la  vision.  Quant  à  la  faculté 
visuelle,  c'est  le  pouvoir  que  possède  le  sel  d'argent  de  se  laisser 
réduire  de  manière  à  former  une  image,  et  l'image  photogra- 
phique est  V acte  (sjjeciessensilis)  de  cette  faculté,  de  ce  pouvoir. 
Enfin,  ce  pouvoir  du  sel  d'argent  est  composé  de  susceptibilité 
pure  [poientia  passiva)  et  de  puissance  active  [potentia  activa). 
—  Pour  compléter  la  ressemblance,  c'est  une  influence  active 
partant  de  Pasteur  (l'objet)  qui  a  provoqué  la  formation  de 
son  image. 

Cette  théorie  est  d'ailleurs  la  seule  qui  permette  de  rendre 
compte  des  illusions  et  des  hallucinations  visuelles. 

h.contestablement,  nous  avons  ainsi  une  connaissance  déjà 
avancée,  et  vraiment  scientifique  delà  couleur. Nous  pouvons 
tout  résumer  en  cette  phrase  déjà  énoncée  :  La  coiilew  est 
t image  d'un  objet  dans  la  faculté  visuelle  ou  dans  la  vue. 

Est-ce  à  dire  que  nous  considérions  cette  proposition  comme 
une  définition  ?  Non,  car  les  facultés  se  définissent  par  leurs 
actes  et  les  objets  de  ces  actes,  mais  non  inversement.  Nous 
pouvons  définir  la  vue  comme  la  faculté  de  posséder  en  soi 
les  couleurs,  et  la  vision  comme  la  présence  de  la  couleur  dans 
le  sujet  ;  mais  il  importe  de  définir  la  couleur  autrement  que 
d'après  la  vue. 

Nous  avouons  simplement  que  la  définition  de  la  couleur 
nous  paraît,  à  l'heure  actuelle,  encore  impossible  à  formuler, 
à  cause  de  notre  ignorance  de  points  nombreux  et  importants. 
Or,  dans  les  sciences  expérimentales,  la  définition  est  le  cou- 
ronnement de  l'investigation  scientifique. 

Nous  n'avons  pas  traité  dans  ces  pages  des  phénomènes  de 
réflexion  et  de  réfraction,  qui  sont  plutôt  du  ressort  de  la 
physique. 


2gQ  H.    H  ALLEZ. 

Nous  avons  laissé  de  côté  la  question  du  siège  de  la  faculté 
visuelle  et  la  théorie  des  trois  énergies  fondamentales  de  la 
rétine  de  Young  :  ces  deux  points  attendent  des  recherches 
nouvelles  et  une  confirmation  plus  sûre.  Ce  que  nous  avons 
voulu  dans  cette  étude,  c'est  exposer  et  justifier  la  théorie  des 
couleurs  dans  les  parties  en  lesquelles  elle  paraît  solidement 
assise. 

D"  H.   H  ALLEZ. 


XII. 

La  vue  et  les  couleurs. 

Quelques  observations  en  réponse  a  M.  H  allez. 


I. 

DÉFINITIONS    CONFORMES  AUX    P^AITS    ET  AUX    EXPÉRIENCES. 

La  doctrine  traditionnelle  a  cela  de  fondamental  qu'elle 
distingue  l'acte  de  perception  et,  d'autre  part,  séparément  et  en 
eux-mêmes  les  deux  éléments  objectifs  qui  y  concourent,  cou- 
leur de  l'objet  et  lumière. 

Le  point  de  départ  de  toute  théorie  des  couleurs  est  le  fait 
expérimental  de  leur  perception  \: .  C'est  de  là  que  nous  pouvons 
remonter  à  ce  qui  cause  cette  perception.  C'est  de  l'acte  devoir 
rouge  et  relativement  à  lui  qu'on  connaît  la  qualité  corres- 
pondante, le  rouge  de  l'objet,  c'est-à-dire  ce  qui  dans  cet  objet 
est  capable  de  me  faire  voir  rouge.  A  son  tour  cette  qualité 
active,  qui  constitue  une  certaine  visibilité  à  l'objet,  les  scolas- 
tiques  font  remarquer  qu'elle  doit  être  distinguée  en  deux  élé- 
ments, l'un  la  couleur  de  l'objet,  terme  auquel  on  rapporte 
comme  à  son  objet  matériel  la  sensation  ;  l'autre,  complément 
formel  qui  habilite  la  visibilité  spéciale  de  l'objet,  c'est  la 
lumière.  La  lumière  est  l'excitant  générique  du  sens  de  la 
vision.  Est  lumière  tout  ce  qui  habilite  à  frapper  le  sens  de  la 
vision.  La  vision  est  le  fait  d'un  sens  externe  spécial  ;  indis- 
tinctement foiiJ  ce  qui  rond  excitable  de  ce  sens  spécial,    est 

')  Eadem  sunt  priucipia  essendi  et  cognoscendi  ex  parte  objecti.  Ver.  9,  2, 
3,8m. 
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lumière.  Au  contraire,  chaque  couleur  est  le  propre  de  cer- 
taines excitations  visuelles. 

Il  est  essentiel  à  la  couleur  non  pas  de  frapper  notre  sens 
visuel  en  y  provoquant  une  sensation  visuelle,  ce  qui  est  le 
fait  de  la  lumière,  —  mais  la  couleur,  à  supposer  qu'elle  soit 
éclairée,  frappe  suivant  un  mode  déterminé,  et  c'est  cette  déter- 
mination de  l'excitation  visuelle  qui  est  essentielle  au  concept 
de  couleur.  C'est  ce  qu'exprime  nettement  saint  Thomas  en 
disant  :  color,  specialis  cognitio  quodammodo  perfectior 
luminis . 

La  couleur  dans  ce  cas  nous  fait  ressentir  l'excitation 
visuelle,  mais  de  plus  il  lui  est  essentiel  que  l'excitation 
visuelle  soit  spécialement  sentie,  quant  à  son  mode  et  comme 
étant  de  telle  qualité  d'excitation  visuelle.  Chaque  spécialisa- 
tion qualitative  de  vision  est  appelée  couleur. 

Cette  définition  psychologique  se  révèle  par  l'analyse  de  nos 
sensations,  elle  correspondrait  à  la  définition  physique  que 
donnent  nos  savants  modernes  et  qui  s'établit  par  des  expé- 
riences scientifiques.  En  effet,  l'expérience  de  la  physique 
moderne  établit  une  différence  analogue  entre  la  lumière  et  la 
couleur.  Le  propre  de  la  lumière,  en  physique  mathématique, 
est  d'être  une  qualité  naturelle  ou  communiquée  d'un  corps  en 
agitation,  définie  par  certaines  conditions  d'élasticité  du  milieu 
en  ondulation.  Peu  importe  suivant  quel  mode  spécial  ait  lieu 
cette  énergie  actuelle,  pourvu  qu'elle  soit  définie  entre  cer- 
taines limites  déterminées  de  longueur  d'onde. 

Pour  qu'il  y  ait  lumière,  il  n'est  pas  requis  qu'il  n'y  ait 
qu'une  seule  longueur  d'onde  définie  et  constante  à  chaque 
instant  ;  entre  les  deux  limites  supérieure  et  inférieure  des 
longueurs  d'onde  qui  correspondent  à  des  excitations  percep- 
tibles visuellement,  cette  longueur  d'onde  peut  varier  à  chaque 
instant.  Au  contraire,  pour  la  couleur  cette  constance  de  lon- 
gueur d'onde  est  caractéristique;  la  couleur  est  donc  un  cas 
particulier  de  la  lumière  :  selon  l'expression  de  saint  Tho- 
mas, c'est  une  specialis  cognitio  luminis. 
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Le  caractère  de  la  couleur  n'est  plus  seulement  toute  agita- 
tion d'élasticité  entre  telles  limites,  car  cela  est  le  propre  de  la 
lumière,  mais  le  propre  de  la  couleur  c'est  d'être  d'une  telle 
agitation  déterminée  d'élasticité,  c'est-à-dire  d'un  mode  con- 
stant et  spécialement  défini  de  cette  agitation'). 

En  un  mot,  une  couleur  se  caractérise  par  une  longueur 
d'onde  déterminée  et  la  lumière  ne  se  caractérise  par  aucune 
longueur  d'onde.  On  le  voit,  en  physique  mathématique  comme 
en  psychologie  scolastique,  la  lumière  et  la  couleur  concou- 
rent. La  lumière  seule  peut  faire  voir  la  couleur  puisque,  avant 
qu'il  y  ait  une  onde  de  tel  mode,  la  logique  exige  qu'il  y  ait 
une  onde  ;  avant  d'exister  suivant  tel  mode,  il  faut  être. 

Que  si,  dans  le  cas  de  mélange  de  deux  lumières  coloriées, 
une  couleur  intermédiaire  apparaît,  c'est  par  la  composition 
des  deux  longueurs  d'onde  en  une  longueur  moyenne. 

Que  si  les  longueurs  d'onde  des  lumières  coloriées  compo- 
santes sont  trop  différentes  d'amplitude,  la  composition  ne 
sera  plus  possible,  ce  qui  psychologiquement  correspond  à  ce 
fait  que  l'impression  de  ces  lumières  coloriées  sur  nos  organes 
visuels  venant  à  persister,  nous  percevons  encore  la  lumière, 
mais  l'excitation  étant  devenue  trop  disparate,  nous  n'en  per- 
cevons plus  le  mode,  la  loi  ne  nous  apparaît  plus.  La  si^cialis 
cognitio  est  devenue  impossible  à  raison  des  éléments  dispa- 
rates directement  opposés  qui  empêchent  qu'il  y  ait  spéciale- 
ment une  longueur  d'onde  psychologiquement  reconnue  ;  et 
ainsi  psychologiquement  il  n'y  a  plus  sensation  de  couleur  ^). 

C'est  là  le  cas  de  deux  couleurs  complémentaires  qui  appa- 

1)  Magistri  Pétri  de  Bergomo  "  Tabula  Anrea  ,,  in  concordantiis  vo  color  : 
color  est  objectum  tnateriale  visns,  formale  vero  est  lumen.  Ma.  q.  2.  2.  5L5'n. 
Immo  contra  color  dicltur  objectum  formale  visus.  Respondeo  triplieiter 
primo  :  objectum  formale  est  duplex  scilicet  qvo  et  quod.  Primo  modo  color 
est  objectum  materiale  sed  secundo  modo  e  converso.  —  Secundo  color 
respectu  colorum  est  objectum  formale  visus,  sed  respectu  luminis  est 
materiale.  —  Tertio  lumen  extrinsecum  non  est  ratio  formalis  coloris  sed 
lumen  intrinsecum  est  ratio  formalis  coloris. 

')  Les  couleurs  s'opposent  par  groupes  de  deux  :  "  In  speeiebus  colorum 
unus  est  pei'fectior  altero  et  similiter  in  aliis  ...  10  Meta.  S.  Th.  qu.  73  a.  7.  c.) 
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raissent  comme  grises,  c'est-à-dire  incolores.  C'est  aussi  le  cas 
d'achromatopsie  ou  de  daltonisme  où,  par  défectuosité  de  l'or- 
gane, la  perfectior  cognitio  est  abolie  totalement  ou  partiel- 
lement. 


IL 


PREMIERE     THESE    :    LA     LUMIERE    SERAIT    PROPRE    AUX    OBJETS. 

THÉORIE    DU    PERSPICUUM, 

On  vient  de  lire  l'intéressante  étude  que  M.  le  C  Hallez 
consacre  à  l'examen  des  tiofions  jyi^écises  connues  actuellement 
sur  la  nature  de  la  lumière  et  de  la  coideur. 

Dans  son  travail,  l'auteur  nous  semble  faire  tort  aux  philo- 
sophies  anciennes,  tout  au  moins  sur  deux  thèses  fondamen- 
tales, qu'il  formule  comme  suit  : 

I.  Thèse,  sur  ce  que  la  couleur  serait  propre  aux  objets. 
1°  "  Jusque  Newton  on  avait  cru  erronément  que  les  objets  avaient  une 

COULEUR  PJÎOPRE.  „ 

IL  Thèse  sur  la  subjectivité  pure  de  la  couleur. 

"  A  cause  de  l'état  riidimentaire  des  sciences  de  leurs  temps,  les  anciens 
„  considéraient  la  couleur  comme  inhérente  et  fixée  à  Vobjet. —  (Test  Descartes 
„  qui  le  premier  eut  Vintuition  géniale  que  la  couleur  est  chose  subjective. 
„  La  cotûenr  doit  être  placée  dans  le  sujet  comme  sa  manière  d'être.  „ 

Examinons  d'abord  la  première  thèse  :  la  thèse  de  la  couleur 
propre  aux  objets. 

Selon  nous,  M.  le  D""  Hallez  attribue  à  tort  aux  anciens 
indistinctement  une  erreur  dont  tout  au  moins  Aristote  et 
saint  Thomas  se  sont  soigneusement  gardés  et  qu'ils  ont  répu- 
diée expressément. 

On  se  tromperait,  en  etïet,  en  disant  qu' Aristote  et  saint 
Thomas  croyaient  à  l'existence  d'une  couleur  p?'opre  aux 
objets.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai  : 
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On  lit  dans  le  Traité  de  l'âme,  d'Aristote,  livre  II,  textes 
LXVII  et  LXXIII  :  Color  est  qui  i7iovet  persjjicuum  actic.  La 
couleur  est  le  moteur  du  pers^ncuum  en  acte  ;  la  couleur  est 
le  principe  constitutif  actuel  de  visibilité  par  opposition  à  la 
lumière  qui  est  un  autre  principe  constitutif  de  visibilité,  et 
qui  est  élément  non  pas  actuel  mais  virtuel  de  la  visibilité  de 
l'objet. 

Cette  dépendance  essentielle  des  objets  vis-à-vis  de  la 
lumière  qui  les  fait  voir,  est  bien  marquée  par  ce  mot  2je7\spi- 

CUU))l . 

Telle  est  en  effet  la  portée  du  mot  perspicuum  qu'Aristote 
définit  exactement  :  Quod  est  visibile  7ion  per  se  sed  alio  colore 
vel  lumine.  \^q  perspicuum  est  ce  que  la  lumière  nous  éclaire  ^), 

La  couleur  que  révèle  le  pe7\^picuum,  c'est  ce  qui  est  visible, 
non  par  soi,  mais  par  une  autre  couleur  ou  une  autre 
lumière. 

Et  la  lumière  elle-même,  il  la  définit  :  Quod  est  actus  peo^- 
spncui,  ut  persjiicuum  est.  C'est  ce  qui  est  éclairé  actuellement 
en  tant  que  cela  est  éclairé;  ou,  en  d'autres  termes,  ce  qui  est 
rendu  visible  par  un  autre  élément,  en  tant  que  c'est  rendu 
visible  par  cet  élément.  On  le  voit,  qu'il  s'agisse  de  définir 
la  lumière  qui  fait  voir  et  éclaire  la  couleur  de  l'objet  ;  ou  la 
couleur  de  l'objet  laquelle  est  seulement  visible  en  soi  virtuel- 
lement mais  qui  n'est  rendue  visible  effectivement  quà  condition 
d'être  éclairée  et  dépendamment  de  cet  éclairage,  dans  tous 
les  cas  se  retrouve  la  notion  fondamentale  du  perspicuum, 
c'est-à-dire,  de  la  lumière  rendant  visible  le  coloré,  l'objet  vu. 
Bien  que  venus  avant  Newton,  jamais  les  scolastiques  n'au- 
raient admis  que  les  objets  ont  une  couleur  propre.  Le  perspi- 
cuum   en    effet   suppose  essentiellement    une  autre  lumière. 


')  C'est  la  lumière  seule  qui  rend  visible;  la  couleur  ne  peut  rendre  visible, 
qu'en  tant  qu'elle  est  elle-même  visible,  c'est-à-dire,  i)ar  sa  lumière.  Le  per- 
spicunni  qui  est  visible  par  une  autre  couleur,  est  vu  médiatement  à  raison  de 
la  visibilité  de  cette  dernière  couleur,  c'est-à-dire  à  raison  de  la  lumière  de 
cette  couleur-là. 
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De  plus,  la  couleur  n'a  aucune  réalité  substantielle  hors  de 
la  lumière 


111. 

SECONDE  THÈSE   I    —    THÈSE  DE  LA  SUBJECTIVITÉ  DES  COULEURS. 

Sur  ce  point  aussi  on  ne  peut  être  plus  formel  que  saint 
Thomas  qui  écrit  dans  le  livre  :  de  sensu  et  sensato,  lect.  VI  : 
Corpoom  7ion  colorantur  actii  sed  poteniia  ;  coo-pus  intonnsecwn 

NON    HABET    VIRTUTEM    MOVENDI  VISUM    QUOD    PER  SE  CONVENIT 

GOLORi.  C'est-à-dire,  ce  n'est  pas  en  acte  mais  en  puissance 
que  les  corps  sont  colorés  ;  le  corps  intrinsèquement  n'a  pas  le 
pouvoir  de  mouvoir  la  vue,  ce  pouvoir  est  propre  à  la  couleur. 
Par  le  fait  même  que  saint  Thomas,  dans  le  texte  cité,  nie  du 
corps  ce  qu'il  affirme  de  la  couleur,  c'est  bien  la  preuve  qu'il 
établit  logiquement  entre  ces  deux  concepts  de  corps  et  de 
couleur  une  distinction. 

Aussi  bien  il  dénie  au  corps  intrinsèque  le  pouvoir  de  mettre 
en  acte  la  vision ,  tandis  qu'il  reconnaît  ce  pouvoir  en  propre 
à  la  couleur  du  corps.  Après  avoir  indiqué  la  distinction  entre 
le  corps  intrinsèquement,  et  le  corps  en  tant  que  vu  par  sa 
couleur,  voici  maintenant  la  thèse  exposée  ex  professe  par 
saint  Thomas,  à  savoir  :  Qiiod  lux  est  ipsi  colori  ratio  ut  videa- 
tur^~),  la  lumière  est  ce  qui  foit  voir  la  couleur,  la  lumière  est 
raison  de  visibilité  de  toute  vision  de  couleur. 

La  couleur  n'est  pas  plus  subjective  que  l'étendue,  la 
dureté,  et  les  autres  données  du  toucher.  Elle  n'est  pas  limi- 
tée à  être  une  modification  qui  affecte  le  sujet  d'une  façon 
donnée;  mais,  elle  est  avant  tout  la  propriété  de  l'objet  en 
vertu  de  laquelle  il  meut  le  sujet  de  cette  façon  qui  est  propre 
à  la  vision. 

')  Lux  dicitur  +ota  ipostasis  colorum  quia  omnis  color  fundatur  iu  luce 
(D.  Th.  3.  d.  23.  9.  2.  11m). 
2)  2a  2ae.  q.  1,  art.  III  et  VIII. 
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Ceci  veut  un  mot  d'explication. 

Le  fait  excitatoire  de  notre  vision,  n'appartient  pas  en  acte 
mais  virtuellement  aux  objets  considérés  intrinsèquement  ;  en 
effet,  il  faut  d'abord  que  ce  corps  soit  coloré  pour  qu'il  soit 
visible  en  puissance,  et  il  est  nécessaire  ensuite  qu'il  soit  rendu 
visible  en  acte  par  la  lumière  pour  qu'il  constitue  ainsi  un 
coloi'é  visible.  La  couleur  précède  la  lumière  comme  le  moteur 
précède  l'acte  ;  en  effet  la  couleur  est  le  moteur  du  perspicuum 
en  acte,  et  la  lumière  est  l'acte  du  perspicuum. 

Or  c'est  dans  la  perception  de  la  couleur,  que  le  corps  est 
perçu.  En  tant  que  requérant  la  lumière  pour  être  visible,  la 
couleur  est  donc  imparfaite  quant  à  la  visibilité  ;  il  lui  faut  la 
lumière  pour  être  actuellement  visible  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  lumière.  Virtus  coloris  est  imper fecta  et  non 
habet  virtutem  ut  moveat  médium,  sicut  habet  lux  pura  ^),  la 
lumière  considérée  comme  objet,  lux  pura,  est  visible  parce 
que  la  lumière  possède  en  soi  sa  raison  de  visibilité. 

La  couleur  exige,  comme  complément  formel,  la  lumière  : 
Quod  complementum  formate  visibilis  in  quantum  hujitsmodi, 
est  ex  parte  lucis,  quae  facit  visibile  in  potentia  esse  visibile 
in  actu  ^),  donc,  la  lumière  ne  constitue  pas  à  elle  seule  la  cou- 
leur ni  sa  visibilité  intrinsèque.  Cependant  elle  la  complète  ; 
pour  rendre  actuellement  visible,  il  faut  nécessairement  deux 
facteurs,  l'un  matériel,  c'est-à-dire  imparfait  et  indéterminé 
mais  déterminable,  c'est  la  couleur  ;  l'autre  apportant  à 
ce  premier  facteur  qui  est  la  couleur,  la  perfection  de 
visibilité  et  la  détermination  à  telle  visibilité  parmi  toutes 
les  visibilités  qui  sont  possibles  ;  ce  second  facteur  ou  facteur 
formel,  c'est  la  lumière  qui  est  appelée  complément  for- 
mel de  la  couleur.  —  Il  est  dit  formel  parce  que,  selon  la 
qualité  de  la  lumière,  la  visibilité  de  la  couleur  variera.  11 
appartient  donc  à  cliaque  différente  sorte  de  lumière  de  don- 


i)  II.  Dist.  XX,  qiiaest.  II,  art.  lï,  a.  d.  r. 
2)  I  part,  quaest.  LXXIX.  art.  III  ad  2. 
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ner  à  la  couleur  d'un  objet  une  visibilité  différente.  Quant  au 
mode  suivant  lequel  la  lumière  parfait  la  couleur  pour  la 
rendre  visible,  les  commentateurs  de  la  pensée  de  saint  Tho- 
mas sont  en  discussion.  La  lumière  qui  rend  visible  la  cou- 
leur agit-elle  sur  l'objet  coloré  intrinsèquement,  ou  sur  le  milieu 
pour  le  rendre  lumineux  en  acte,  ou  sur  les  deux  à  la  fois? 
peu  nous  importe  pour  le  moment.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
vérité  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  opinions,  disons  seulement 
que  le  fait  de  voir  saint  Thomas  les  relater,  prouve  bien  qu'il 
ne  considérait  pas  la  couleur  comme,  indépendante  de  la 
lumière. 

S'il  avait  ignoré  le  fait  de  cette  dépendance  de  la  couleur 
vis-à-vis  de  la  lumière,  il  ne  se  serait  certes  pas  demandé  de 
préciser  le  mode  de  cette  dépendance. 

Nous  pouvons  conclure  ce  paragraphe,  en  disant  que  les 
scolastiques  ne  considéraient  pas  la  couleur  comme  étant 
l'objet  et  comme  inhérente  et  fixée  à  l'objet  intrinsèque.  —  Il 
est  vrai  qu'ils  croient  à  l'objectivité  des  couleurs,  mais  c'est 
en  un  sens  qualitatif  que  nous  examinerons  et,  en  tous  cas, 
ils  n'ont  jamais  identifié  la  couleur  et  l'objet  intrinsèque  ^). 


IV. 


LA   COULEUR,   QUALITE  OBJECTIVE. 

La  dépendance  de  la  couleur  vis-à-vis  de  la  lumière  est 
encore  parfaitement  marquée  par  saint  Thomas,  lorsqu'après 
avoir  rappelé  la  définition  aristotélicienne  qui  caractérise  la 
lumière  en  tant  qu'elle  est  acte  (lux  est  actus  perspicui),  il 


1)  Aristote  et  saint  Thomas  nieraient  formellement  que  la  couleur,  le  son 
et  tous  les  sensibles  soient  dans  les  corps  colorés,  sonores,  etc.,  autrement 
que  comme  dans  leur  principe  a  quo.''  Sicut  enim  actio  et  passio  est  in 
patiente  et  non  in  agente,  ut  subjecto,  sed  solum  (in  agente)  ut  in  principio 
a  quo,  ita  tam  actus  sensibilis  quam  actus  sensitivi,  ut  in  sensitivo,  est  in 
subjecto  (S.  Thomas,  De  anima  c.  HT.  c.  2.  Aristote,  ibidem).  „ 
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ajoute  que  la  couleur,  au  contraire,   est  essentiellement  une 
passion  propre  (esse  visibile  est  propria  ^asseo  coloris)  ^). 

En  etfet,  la  lumière  rend  formelle  la  visibilité  matérielle 
et  ainsi  elle  agit  sur  la  couleur,  et  on  appelle  couleur  du 
corps  le  mode  de  passion  qu'il  est  propre  au  corps  de  faire  res- 
sentir par  une  lumière  donnée.  Cette  passion  qui  lui  est  propre, 
est  de  sa  nature  déterminable  quant  à  l'acte  de  vision  à  provo- 
quer dans  le  sentant.  Ce  mode  propre  de  subir  actue  la 
puissance  cognitive  du  sentant,  et  ainsi  rien  de  plus  objectif 
que  ce  mode  de  recevoir  la  lumière,  c'est  ce  mode  que  nous 
révèle  notre  sensation  et  ce  mode  ne  peut  être  approprié  qu'à 
l'objet  où  il  est  d'ailleurs  perçu.  Au  point  de  vue  du  texte  qui 
nous  occupe,  il  faut  considérer  ce  mode  comme  une  passion 
expressive,  c'est-à-dire  informant  le  voyant  qui  est  dit  en 
activité  expressive  de  vision. 

Le  mot  visibilité  signifie  déjà  puissance  à  être  vu;  la  visibi- 
lité de  la  couleur  n'est-elle  pas  la  puissance  d'une  puissance  l 
Cette  notion  est  entendue  relativement  à  deux  conditions  qui 
doivent  se  réaliser  successivement  ;  un  tel  corps  (matière)  sup- 
posé d'abord  non  éclairé  exige  pour  être  vu  :  1«  qu'il  devienne 
convenablement  éclairé,  (complément  formel  de  visibilité)  ; 
2°  qu'il  soit  perçu  par  un  sujet  voyant  (perfection  de  l'acte  de 
vision  effective).  La  chose  vue  étant  dans  le  sentant  à  la  façon 
de  ce  dernier,  le  sujet  connaissant  détermine,  pour  la  visibi- 
lité indéterminée  du  coloré  éclairé,  une  visibilité  donnée,  et 
un  mode  de  vision  entre  tous  ceux  qui  étaient  possibles  selon 
la  multiplicité  des  voyants  possibles. 

Mais  réciproquement  pour  un  même  voyant,  si  diverses 
lumières  agissent  sur  un  objet  coloré  non  éclairé  d'abord  : 
dans  ce  cas,  c'est  la  variété  de  l'agent  lumineux  qui  seule 
fait  varier  le  mode  de  visibilité  du  corps.  Soumis  à  tine  lumière 
donnée  unique,  c'est  le  mode  suivant  lequel  vm  corps  est  visi- 
ble pour  un  voyant  donné  qui  constitue  sa  couleur. 

•)  S.  Thomas  II.  De  anima,  lect.  XIV. 
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D'une  façon  plus  généralisée,  c'est  le  mode  propre  de  visi- 
bilité du  corps  dans  les  différentes  lumières  qui  constitue  le 
principe  ou  la  loi  propre  de  ces  réactions  ;  ce  principe  ou  cette 
loi  stable  caractérise  la  couleur.  En  vertu  de  ce  facteur  stable, 
pour  un  voyant  restant  identique  on  peut  affirmer  que  l'objet, 
restant  lui-même,  ne  variera  d'aspect  que  d'après  les  lumières 
qui  le  frappent. 

Si  la  couleur  n'appartenait  pas  à  l'objet,  il  pourrait  se  faire 
que,  plongé  dans  diverses  lumières,  l'objet  apparaisse  iden- 
tique ou  que  dans  la  même  lumière  il  change  d'aspect  :  les 
deux  hypothèses  sont   évidemment  fousses. 

Cette  notion  de  la  doctrine  thomiste  sur  l'objectivité  de  la 
couleur  fait  l'objet  fondamental  du  présent  article.  En  effet, 
c'est  bien  la  doctrine  de  cette  objectivité  que  M.  Hallez 
invoque  contre  les  philosophies  anciennes,  les  accusant  en 
outre  de  n'avoir  pas  soupçonné  ce  qu'il  appelle  la  découverte 
de  Descarfes,  c'est-à-dire  la  thèse  de  la  subjectivité  des 
impressions  visuelles. 

Nous  l'avons  dit,  par  la  lumière  la  couleur  est  rendue 
visible  ;  il  résulte  sans  doute  de  là,  que  puisque  la  couleur, 
grâce  à  la  lumière,  concourt  à  notre  connaissance  sensible, 
les  anciens  n'ont  pas  pu  ne  pas  se  poser  la  question  de  savoir 
quelle  part  de  subjectif  revient  à  la  lumière  et  quelle  part  à  la 
couleur.  En  réalité,  bien  loin  de  ne  pas  soupçonner  que  les 
impressions  lumineuses  pouvaient  être  en  quelque  façon  sub- 
jectives, ils  ont  au  contraire  précisé  nettement  ce  qui  en  elles 
était  subjectif,  et  montré  que  cette  part  subjective  était  infor- 
mée par  la  réalité  objective  du  coloré. 

V. 

SUBJECTIVITÉ    DES    IMPRESSIONS    VISUELLES. 

La  coideur  est  subjective,  dit  M.  Hallez.  La  coideur,  ajoute- 
t-il,  doit  être  placée  dans  le  sujet  comme  sa  manière  d'être. 


LA  VUE  ET  LES  COULEURS.  271 

Il  ne  s'agit  certes  pas  ici  de  revendiquer  pour  les  scolas- 
tiques  ces  deux  propositions  ;  ils  les  considéraient  ajuste  titre 
comme  fondamentalement  fausses. 

Notre  but  est  bien  plutôt  de  montrer  qu'ils  ont  répudié  ces 
thèses  en  pleine  connaissance  de  cause,  et  que  la  prétendue 
découverte  géniale  de  Descartes  n'est  que  la  restauration  d'une 
vieille  erreur. 

La  théorie  scolastique  de  la  sensibilité  est  bien  connue  :  la 
connaissance  sensible  est  un  acte;  l'action  de  l'objet  connu 
détermine  à  l'acte  la  faculté  cognitive,  en  imprimant  en  l'or- 
gane une  détermination  f  -.pecies  impressa).  Ainsi  informé,  le 
sujet  se  détermine  à  connaître  et  cette  détermination  est  dite 
species  expressci;  en  acquérant  cette  détermination  la  feculté 
cognitive  agit,  et  c'est  ainsi  qu'elle  connaît.  A  cet  acte  cognitif 
est  présent  le  sujet  connaissant,  et  l'objet  connu. 

Que  ce  dernier  à  son  toui-  ait  dû  être  éclairé  par  la  lumière, 
pour  être  visible,  et  pour  être  rendu  habile  actuellement 
à  produire  l'espèce  «  impressa  r> ,  peu  importe,  il  n'en  est  pas 
moins  présent  en  l'action  de  connaissance,  et  cette  présence  de 
l'agent  à  l'acte  et  en  l'acte  qu'il  cause,  n'est  que  secondaire  et. 
n'empêche  pas  l'agent  de  rester  présent  en  soi  dans  la  nature. 
La  présence  de  l'agent  en  l'acte  dont  il  affecte  un  patient, 
n'est  en  effet  qu'une  extension  de  sa  présence  propre  et  en 
soi  dans  la  nature,  laquelle  présence  est  antérieure  à  l'action 
de  l'agent  sur  le  patient.  Par  cette  extension  ne  se  trouve 
pas  détruite  cette  présence  propre,  que  l'agent  a  en  soi  anté- 
rieurement et  indépendamment  de  son  acte  exercé  sur  le 
patient. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  la  lumière  ne  serait  visible  que  par 
une  image  ou  une  ressemblance  d'elle-même.  La  lumière  est 
visible  immédiatement  et  non  par  similitude  ou  par  image  de 
soi  '). 

1)  S.  Thomas  quaest.  de  varit  III  ad  17  et  iu  II  dist.  XXIII  quaest.  II  art.  I  : 
Quoû  lux  non  videturaboculoper  aliqiiaut,  swiilitndinemsui  in  ipsorelidam 
et  quaest.  X.  de  verit.  art.  VIII  ad  10.  Lucein  corporalem  videriper  essentiam 
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Dire  avec  M.  le  docteur  Hallez  que  la  couleur  est  subjec- 
tive, que  la  couleur  doit  être  placée  dans  le  sujet,  c'est  affir- 
mer que  ce  que  nous  croyons  percevoir  comme  la  couleur 
d'un  objet,  n'a  pas  directement  de  réalité  en  cet  objet,  mais 
seulement  en  nous-même  sujet  sentant.  Tout  au  plus  l'auteur 
admet-il  comme  concession,  et  sans  en  faire  la  preuve,  que  la 
couleur,  pure  alïectation  du  sujet,  a  son  fondement  réel  dans 
un  je  ne  sais  quoi  qui  est  dans  l'objet  sans  être  couleur  de 
l'objet  et  qui  nous  est  encore  inconnaissable  ^).  C'est  ce  que  les 
scolastiques  appelaient  une  existence  intentionnelle-).  Selon 
cette  terminologie,  la  thèse  dont  M.  Hallez  fait  honneur  à 
Descartes,  peut  s'énoncer  :  les  couleurs  ?ie  sont  rien  que  d'in- 
tentionnel; elles  ne  sont  pas  des  qualités  naturelles ,  c'est-à- 

quatenus  est  ratio  visibilitatis,  in  ipsis  rébus,  id  aiiteui  est  in  luntinoso 
vicletur  a  nobis  par  similitiidiueni  sen  speciem. 

En  tant  qu'éclairant  et  faisant  voir  les  objets,  la  lumière  corporelle  est  vue 
essentiellement  en  elle-même.  II  n'en  est  plus  de  même  de  la  lumière  en  tant 
qu'elle  est  vue  elle-même  comme  objet,  c'est-à-dire  comme  qualité  vue  à 
part  abstraitement  et  en  soi  en  un  corps  lumineux.  "  Eodem  actu  videtur  color 
et  lux  ut  ratio  videndi  non  autem  ut  objectum  (1  '  i2'  9.  8.  3.  2'".)  „ 

')  En  réponse  aux  épreuves  de  cet  article,  M.  Hallez  m'écrit  :  •'  J'admets 
que  la  couleur  représente  une  manière  d'être  de  Vobjet  coloré,  manière  d'être 
en  vertu  de  laquelle  l'objet  coloré  imprime  à  l'éther  telles  ou  telles  ondulations. 
La  preuve  se  trouve  en  physique.  Cette  manière  d'être,  pour  ne  pas  être  actu- 
ellement connue  dans  son  essence,  est  cependant  très  connaissable  et  sera  con- 
nue avant  peu  „.  La  couleur  est  d'après  M.  Hallez  chose  subjective,  mais  elle 
représente  une  manière  d'être  de  l'objet.  Comment  le  sait-il  ?  —  Il  répond  par 
la  physique.  —  C'est  évidemment  une  méprise.  La  physique  jamais  n'a  eu 
pour  objet  de  montrer  qu'une  affectation  subjective  en  représente  bien  une 
autre  qui  est  objective.  M.  Hallez  veut  sans  doute  entendre  par  là  qu'entre 
l'agitation  d'élasticité  qui  caractérise  la  lumière  en  physique  mathématique 
et  l'état  physique  du  corps,  la  science  nous  révélera  sans  tarder  des  lois  cau- 
sales permettant  de  connaître  pourquoi  il  est  au  pouvoir  de  tel  corps  de 
déterminer  telles  agitations  de  l'éther.  Mais  cette  agitation  propre  de  l'éther 
et  l'état  physique  du  corps  s(mt  deux  éléments  objectifs.  Le  pourquoi  ou  le 
comment  de  la  corrélation  entre  ces  deux  éléments  objectifs,  ce  n'est  certes 
pas  ce  qui  est  pertinent  au  problème  de  M.  Hallez  sur  la  subjectivité  des  cou- 
leurs. En  effet,  pour  i-ésoudre  ce  problème  il  faut  et  il  suffit  de  montrer  la 
corrélation  entre  l'élément  subjectif  et  l'élément  objectif,  de  façon  à  montrer 
que  l'affectation  subjective  représente  l'affectation  objective. 

■-)  Voir  Dissertât io  historico-critica  de  Speciebus  intentionalibus  auctore 
M.  DE  WuLF  dans  le  Divus  Thomas.  An.  XVIII. 
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dire,  elles  ne  sont  pas  des  manières  d'être  qui  appartiennent 
à  l'objet. 

Ouvrons  le  livre  le  plus  classique  de  saint  Thomas,  la 
Somme  Théologiqiie  ')•  —  "  Utrum  lux  sit  qualitas  ?  Rbsp. 
r>  Dicendum  quod  quidam  dixerunt  quod  lumen  in  aère  non 
"  habet  esse  natwmle,  sicut  color  in  pariete  ^)  ;  sed  esse  inten- 
r>  tionale,  sicut  similitudo  coloris  in  aère.  v> 

Saint  Thomas,  par  les  mots  être  intentionnel  et  être  naturel, 
oppose  deux  choses  : 

1°  La  couleur  naturelle  qu'une  pierre  possède  réellement  ; 

2°  L'apparence  rie  couleur  que  l'air  ne  possède  pas  sous 
l'eifet  de  la  lumière  normale,  mais  que  nous  lui  attribuons  par 
suite  d'un  jeu  accidentel  de  lumière  qui  vient  rendre  l'air 
chromatiquement  lumineux  ;  sans  avoir  naturellement  de 
couleur  propre,  l'air  devient  coloré  uniquement  par  l'effet 
exceptionnel  causé  par  la  lumière  qui  agit  sur  la  vapeur  d'eau 
en  suspension  dans  l'atmosphère  (eœ  admixtione  opaci). 

Commentant  ce  passage,  Cajetan  émet  l'avis  que  la  lumière 
ne  lui  semble  ni  purement  intentionnelle  ni  purement 
naturelle,  mais  ayant  supérieurement  en  soi  l'ensemble  de  ce 
qui  concerne  l'être  intentionnel  et  l'être  naturel.  La  critique 
de  Cajetan  ne  nous  semble  pas  relever  autre  chose  que  la 
remarque  ci-dessus  indiquée  de  saint  Thomas,  que  la  lumière 
est  susceptible  d'être  envisagée  dans  une  première  acception 
spéciale  comme  objet  vu,  et  en  ce  sens,  elle  est  vue  alors  par 
une  espèce;  d'autre  part  dans  un  sens  général,  on  entend  par 
lumière  ce  qui  fait  voir,  et  alors  elle  ne  requiert  plus  l'inter- 
médiaire d'espèce  qui  lui  soit  propre,  mais  au  contraire, 
elle  agit  immédiatement  sur  le  sujet  sans  intermédiaire  de 
species  pour  lui  rendre  visibles  les  objets  par  leurs  couleurs. 
C'est  ce  double  mode  que  Cajetan  semble  avoir  voulu  caracté- 


')  1'  q.  LXII  a.  :3  c. 

■')  Sylvest.  Maurus,  de  sens,  et  sens  c.  3.  a.  1.  Perspicuitas  non  est  natura 
quaedam  secundum  rem  separata  a  coloribus  ut  docuerunt  Platonici,  sed  est 
nahira  Jiabens  shuiu  esse  in  corporibiis. 
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riser.  D'ailleurs,  saint  Thomas  en  ayant  soin  de  dire  qu'il  parlait 
ici  de  la  lumière  communiquée  à  l'air,  la  considère  comme  un 
pur  cas  fortuit,  et  non  pas  comme  étant  de  la  nature  de  l'air  ; 
il  avait  donc  exclu  par  là  cette  équivoque  des  sens  du  mot 
lumière. 

La  lumière  exceptionnelle,  qui  est  ici  fortuite  à  l'air,  ne 
peut  évidemment  être  dite  éclairant  une  couleur  naturelle  à 
l'air. 

La  couleur  de  la  pierre,  au  contraire,  dans  le  cas  que  nous 
supposons,  lui  est  naturelle. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  légitimer  dans  l'ordre  objectif 
cette  distinction  thomiste, d'une  part, entre  la  couleur  attribuée 
exactement  à  la  pierre  comme  sa  qualité  naturelle,  et  d'autre 
part  cette  sorte  de  couleur  de  l'air  inexactement  attribuée  dans 
ce  cas,  à  un  objet  incolore  alors  que  la  couleur  ne  lui  compète 
pas  naturellement  ;  c'est  là  une  thèse  qui  excède  les  limites 
de  cet  article,  nous  avons  espéré  seulement  préciser  ici  les 
questions  et  en  montrer  sommairement  l'état  dans  les  théories 
fondamentales  de  l'Ecole  ^). 

Au  sujet  de  la  nature  de  la  lumière,  Cajetan  fait  encore 
remarquer  avec  raison  qu'il  n'y  a,  en  cette  matière,  que  trois 
opinions  fondamentales  possibles  :  la  première  ne  reconnaît  à 
la  lumière  qu'une  réalité  subjective  et  en  fait  un  mode  qui  n'a 
affecté  que  le  sujet  sentant  ;  la  seconde  fait  de  la  lumière  une 
substance;  la  troisième,  intermédiaire  entre  les  deux  précé- 
dentes, y  reconnaît  une  qualité.  Cajetan  ajoute  que  dans 
les  commentaires  sur  le  même  passage  Duns  Scot  et  M^i- 
dius  ont  soutenu  la  première  thèse,  la  thèse  de  la  subjectivité 
de  la  lumière,  à  savoir  :  Lumen  non  hahere  esse  naturale 
sed  intentionale .  Spécialement  Duns  Scot  apporte  cette  preuve 

1)  Oïl  verrait  identiquement  la  même  chose  pour  l'étude  du  son.  Là  aussi, 
saint  Tliomas  énonce  la  thèse  du  son  envisagé  comme  manière  d'être  de 
l'objet.  (S.  Th.  de  anima,  lib.  II,  lect.  XVI  texte  LXVII).  In  corpore  sonante, 
dit-il^  non  est  somts  in  pofenUa,in  meclio  autem  qnod  movetnr  ex percussione 
corporis  fitsonus  in  adii.  Et  pr opter  hoc  dicitur  qiiod  sonus  in  adu  est  medii 
et  auditus,  non  autem  subjedi  sensibilis. 
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de  raisonnement  :  Lumen  recipitur  in  organo  visus,  ergo  hahet 
esse  intentionaJe.  —  La  lumière  affecte  le  sujet,  elle  n'a  donc 
qu'une  réalité  subjective.  Cajetan  appelle  cet  argument  de  Scot 
difficile,  mais  il  ne  veut  pas,  semble-t-il,  s'y  arrêter  autrement. 
La  solution  est  marquée  dans  la  distinction  signalée  plus  haut 
par  saint  Thomas  ;  ce  n'est,  en  effet,  que  comme  principe  de 
visibilité  que  la  lumière  affecte  immédiatement  le  sujet;  en  tant 
que  vue  à  part  dans  un  objet  lumineux  et  comme  objet,  elle 
exige  une  species.  Dans  ce  dernier  cas,  les  prémisses  de  Scot 
ne  s'appliquent  pas  et  son  raisonnement  ne  vaut  rien.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  réfutation,  il  nous  suffit  ici  de  rappeler  l'énoncé 
de  la  thèse  de  Scot,  car  c'est  bien  le  même  fondement  et  la 
même  thèse  qu'on  retrouve  chez  Descartes,  non  plus  seule- 
ment pour  la  lumière  mais  aussi  pour  la  couleur. 

Quidam  posuerunt,  dit  saint  Thomas,  quod  sensus  non  sentit 
nisi  passionem  sui  organi,  sed  hœc  opinio  manifeste  apparet 
falsa  '). 

Ce  texte  ne  permet  pas  de  soutenir  un  seul  instant  que 
saint  Thomas  ait  ignoré  la  théorie  de  la  subjectivité  des  sen- 
sations. En  effet,  il  faut  reconnaître  que  le  texte  expose  nette- 
ment et  pour  la  répudier,  la  théorie  même  que  devait  reprendre 
Descartes.  Que  devient  dès  loi'S  la  géniale  intuition  de  Des- 
cartes ? 

Ce  n'est  certes  pas  tâche  fastidieuse  que  de  parcourir  ces 
thèses  anciennes.  On  v  trouverait  bien  çà  et  là,  il  est  vrai, 
l'ignorance  d'admirables  progrès  de  la  physique  moderne,  mais 
cela  ne  suffit  pas  pour  dénier  à  ces  doctrines  toute  valeur  en 
d'autres  points.  Pour  nous,  dans  la  question  pi-ésente,  nous 
avons  la  persuasion  qu'entre  autres,  les  questions  de  la  crité- 
riologie  des  sens  externes  y  ont  conservé  pleine  valeur,  même 
pour  le  temps  présent  ^). 

1)  1  ■  q.  LXXXV,  a.  2. 

•^)  M.  Hallez  pose  le  cas  d'une  étoiJe  nous  faisant  percevoir  sa  couleur  trois 
ans  après  s'être  éteinte.  Aristote  a  résolu  le  cas  plus  général  encore  de  la 
coloration  de  l'espèce  indéfini  :  perspicua  ex  se  indelerniinata  ex.  p.  aqua  et 
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Nos  conclusions  diffèrent  radicalement  de  celles  de  M. le  doc- 
teur Hallez.  Celui-ci  termine  «'U  disimt  provisoirement  qu'il  est 
impossible  de  donner  actuellement  une  définition  quelconque 
de  la  couleur; nous  croyons,  n\i  contraire,  que  les  scolastiques 
en  ont  donné  une  excellente  dans  leurs  leçons  de  psychologie, 
et  que  cette  définition  correspond  directement  à  celle  que 
fournissent, au  point  de  vue  de  la  physique,  les  sciences  actuelles. 
Color  est  qui  niovet  actu  persjnciium  —  nous  appelons,  certes, 
couleur  ce  que  la  lumière  rend  visible  d'un  objet  ').  Comment 
la  lumière  rend-elle  ainsi  visible  la  couleur  des  objets  ? 
Psychologiquement,  les  anciens  ne  l'ignoraient  pas  plus  que 
nous  :  Colores  appaixntes  résultant  ex  modifîcatione  lucis...  et 
ita  non  sunt  ipsa  lux,sed  aliquid  ex  reverberatione  lucis  resul- 
tans.JSec  ratio  coloris  consistit  in  hoc  jjrœcise  quod  sit  motivum 
insus,  quod  non  est  lux  sed  subordinatum  luci  ^). 

Quoique  se  défendant  de  présenter  une  définition  formelle, 
M.  Hallez  propose  de  dire  que  la  couleur  est  Vimage  d'un 
objet  dans  la  faculté  visuelle.  Saint  Thomas  répudierait  cette 
théorie  ;  il  enseignait,  en  effet,  que  l'espèce  impresse  n'est 
nullement  une  représentation  de  l'objet  réalisée  hors  de  l'objet, 
mais  l'objet  en  tant  que  moteur  à  l'acte  de  perception  du  sens 
externe.  Les  sens  ne  perçoivent  pas  les  représentations  des 
objets,  mais  les  objets  eux-mêmes  ^),  grâce  à  ce  que  ceux-ci  ont 
le  pouvoir  de  produire  en  nous  les  actions  dont  il  s'agit.  La 
doctrine  de  la  perception  des  sens  de  la  vue  est  fondamentale 
aux  péripatéticiens,  elle  est  d'une  grande  importance,  non  seu- 
lement pour  la  théorie  du  sens  visuel,  mais  pour  toute  la  théo- 
rie de  la  connaissance. 


aerum  colorantur,  colorantur  in  superficie  et  tuin  constituuntur  aliquo  modo 
terminata,  siquidem  non  solum  transmittunt  sed  etiam  terminant  visum 
(Sylv.  Maur.  Sens,  et  sens.  c.  3,  1).  La  raison  est  donnée  par  Abistote  ibid. 
Luminis  natura  in  perspicuo  indefinito  est. 

')  Lnynen  facit  quod  color  qui  est  visibilis  in  potentia  fiât  visibilis  in  actu. 
1«  q.  67,  a  3,  ad  3. 

-')  J.  a.  S.  Thom.  pliil.  III,  P.  2.  VII  de  objed.  sens.  art.  II,  in  fine. 

'■')  Operatio  rei  sensibilis  atque  sensus  una  quidam  et  eadem  est  (Aristote, 
De  anima  III.  c.  2,  §  4). 
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VII. 

BLANC    ET    NOIR,    CONSTITUANT    UN    INTERMÉDIAIRE    ENTRE 
LA    COULEUR    ET    LA    LUMIÈRE. 

La  physique  moderne  reconnaît  que  le  blanc,  quoique 
pouvant  affecter  les  objets,  n'est  pas  à  proprement  parler  une 
couleur.  Aucune  longueur  d'onde  n'est  déterminée  pour  le 
blanc  et  le  noir.  Au  contraire  une  certaine  proportion  numé- 
rique caractérise  physiquement  les  autres  couleurs  '). 

On  voit  en  quel  sens  il  est  vrai  d'affirmer  et  en  quel  sens 
il  est  vrai   de  nier  que  le  blanc  soit  une  couleur.  —  Expé- 
rimentalement on   peut  nier  que  le  blanc  soit  une  couleur, 
parce  que  chaque  couleur  a  deux  contiguës   et  jamais  plus 
(par  exemple  le  rouge  est  contigu  du  pourpre  et  de  l'orange  ; 
l'orange   est   contigu  du  rouge  et  du  jaune,  etc.),  de  façon 
que,    par    degrés    insensibles,    par  des    nuances    infiniment 
graduées  on  peut  trouver  tous  les  intermédiaires  entre  une 
couleur  et  ses  deux  voisines  :  entre  le  rouge,  et  le  pourpre  et 
l'orange  ses  deux  voisines  ;  entre  l'orange,  et  le  rouge  et  le 
jaune  ses  deux  voisines  ;  entre  le  jaune,  et  l'orange  et  le  vert  ses 
deux  voisines.  Le  nombre  des  rouges-pourpres  et  des  rouges- 
orangés  est  indéfini  ;  mais  il  n'y  a  que  les  deux  nuanciations  du 
rouge,  d'une  part  vers  l'orange,  d'autre  part  vers  le  pourpre. 
Tout  autrement  en  est-il  du  blanc  qui  dégradue  non  pas 
seulement  avec  deux   couleurs,  mais  avec  toute  couleur  ;  la 
nuanciation   du   rouge  avec  le  blanc  a  lieu  aussi  bien  que 
celle  de  l'orange  et  du  blanc,  celle  du  jaune  et  du  blanc,  vert 
et  blanc  et  ainsi  de  suite. 

On  ne  peut  concevoir  ce  que  serait  un  rouge  verdâtre  ; 
tandis  qu'on  peut  parler  de  rouge  blanchâtre,  d'orange  blan- 
châtre, de  jaune  blanchâtre  et  ainsi  du  pourpre  et  de  toutes 
les  couleurs  du  spectre. 

')  Plures  esse  colores  prœter  album  et  nigrum  ad  hune  putes  niodum  ac 
raultos  quidem  proportione  (Aristote  de  sensu  et  sens.  c.  3,  439,  4i0,  43, 
44,  45). 
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La  raison  en  est  que  la  lumière  blanche,  qui  peut  nous 
faire  apparaître  chaque  couleur,  peut  le  faire  plus  ou  moins 
complètement,  de  façon  à  se  montrer  elle-même  par  une 
species  en  même  temps  qu'elle  ffiit  apparaître  la  couleur 
qui  est  dite  alors  non  saturée,  pour  exprimer  que  l'objet  n'ap- 
paraît pas  entièrement  comme  couleur,  mais  partiellement 
comme  blanc. 

Le  blanc  n'est  distinct  du  lumineux  proprement  dit  qu'en 
tant  que  l'un  est  ce  que  la  lumière  fait  voir  (perspicuum),  c'est-à- 
dire  ce  qui  est  attribué  à  l'objet  ^)  éclairé  par  la  lumière,  tandis 
que  le  lumineux  proprement  dit  est  attribué  à  ce  qui  nous  fait 
voir  et  non  pas  à  l'objet  vu,  et  le  lumineux  est  nié  de  l'objet 
que  la  lumière  fait  voir  -).  C'est  ce  que  Wundt  appelle  le 
phénomène  du  lusire  et  qu'il  a  été  le  premier  à  caractériser. 

De  même,  si  une  couleur  nous  devient  imperceptible  <à  dis- 
cerner comme  mode  spécial  de  lumière,  que  cette  imperceptibi- 
lité existe  objectivement  ou  subjectivement,  nous  nous  disons 
dès  lors  incapables  de  la  ranger  en  aucun  point  du  cercle  des 
couleurs.  Que  cette  impuissance  à  apprécier  le  mode  de 
l'excitant  tienne  n  l'organe  du  sens  externe  ou  à  l'organe  cen- 
tral du  sens  commun,  peu  nous  importe  ici. 

1)  Inest  perspicuitas  plus  minusve  omnibus  corporibus  (Arist.  de,  sensu  et 
sens.  c.  3,  439.  440). 

-)  Une  expérience  très  simple  suffit  à  le  faire  voir.  Si  un  œil  étant  muni 
d'un  long-  tube  sans  oculaire  ni  objectif,  on  regarde  des  deux  yeux  un 
champ  visuel  quelconque,  un  papier  imprimé  par  exemple,  l'œil  libre  aura 
un  champ  visuel  considérable  dans  lequel  un  petit  disque  délimité  par  le 
tube  projette  le  champ  qui  aj)paraîtra  également  à  l'autre  œil;  ce  petit 
champ  commun  semblera  pourvu  d'un  raj'On  de  soleil,  et  cette  apparence 
proviendra  de  ce  que  recevant  de  ce  champ  binoculaire  une  lumière  double 
d'intensité  du  restant  du  champ  monoculaire,  l'hypothèse  d'une  couleur 
proportionnellement  plus  blanche  en  cet  endroit  semble  improbable,  et 
nous  attribuons  ce  surcroît  d'intensité  à  ce  qu'un  pinceau  de  lumière  y  vient 
tomber.  —  Couramment  les  peintres  se  servent  de  cette  particularité  pour 
donner  de  la  lumière  à  leurs  tableaux  ;  ils  mettent  dans  un  champ  qui  ne 
peut  être  interprété  que  comme  uniforme  de  couleur  ou  de  blanc,  une  partie 
plus  blanche  ;  aussitôt,  si  cet  espace  est  bien  choisi,  on  croit  y  voir  tomber 
de  la  lumière. 

Même  chose  pour  le  bruit  que  pour  la  lumière;  le  bruit  est  perçu,  en  tant 
qu'il  ébranle  le  milieu  ;  à  l'instar  de  la  couleur,  le  son  est  perçu  comme 
étant  tel  mode  de  bruit,  et  c'est  le  bruit  que  fait  un  son  qui  nous  le  fait 
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Le  sens  commun  ne  s'exerçant  que  sur  des  données  du  sens 
externe,  si  l'organe  du  sens  externe  fait  défaut  depuis  toujours, 
le  sens  externe  ne  pourra  pas  s'exercer  et  l'action  de  ce  sens 
commun  ne  pourra  pas  non  plus  s'accomplir. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  nier  absolument  que  l'aveugle-né  ait  une 
sensation  de  noir  ;  il  ne  perçoit  en  aucune  façon  le  noir  comme 
couleur.  Lumini  nihil  est  contrarium  ;  ienebra  enim  est  pri- 
vatio  luminis  ^). 

De  même  percevoir  le  noir  et  pouvoir  affirmer  par  une 
connaissance  sensible  la  négation  de  lumière,  doivent  suppo- 
ser la  connaissance  de  la  lumière  ;  et  apercevoir  le  silence 
d'un  objet  doit  supposer  la  connaissance  du  bruit.  De  plus  la 
sensation  se  perçoit  non  seulement  externe,  mais  elle  se  per- 
çoit aussi  comme  étant  externe  présente  à  un  certain  organe 
externe  ;  or  ,  ici  cet  organe  externe  fait  défaut,  dès  lors 
comment  ressentir  ?  —  Enfin  il  n'est  pas  difficile  de  voir  en 
quel  sens  le  noir  et  le  silence  ont  une  réalité  intentionnelle  ; 
l'analyse  psychologique  nous  montre  que  nous  percevons  le 
silence  d'un  corps  en  l'écoutant  sans  y  rien  entendre  de  sono- 
rité positive,  et  le  noir  en  y  regardant  sans  y  rien  voir  de 
lumière. 

Le  silence  peut  être  de  telle  ou  telle  direction  et  coexister 
avec  le  bruit  venant  d'autres  directions  ;  de  même  nous  pou- 
vons voir  le  noir  d'un  objet  comme  limitant  la  lumière  et 
la  couleur  des  objets  voisins  ;  mais  cela  sui)pose  dans  les  deux 

percevoir,  comme  c'est  la  lumière  qui  nous  fait  voir  une  couleur  ;  dès  qtie 
objectivement  ou  subjectivement  est  entravée  l'appréciation  de  la  régula- 
rité qui  constitue  le  son  comme  étant  un  bruit  réalisant  une  loi  de  fréquence 
ou  bien  un  mode  spécial,  aussitôt  la  perception  de  bruit  persiste  seule  : 
alors  nous  cessons  d'y  distinguer  nn  son  ;  pratiquement  nous  disons  que 
ce  que  nous  percevons  n'a  plus  de  hauteur  donnée,  et  c'est  ce  que  nous  carac- 
térisons en  disant  que  c'est  un  bruit. 

1)  1='  q.  LXVII.  a.  3  c. 

Le  silence  comme  le  noir  n'ont  de  sens  que  comme  aftirmables  des  objets, 
c'est-à-dire  comme  données  obtenues  positivement  à  l'aide  du  sens  externe. 
Pour  affirmer  une  notion,  il  faut  la  connaître  ;  comme  aussi  il  est  certain  que 
le  sourd  absolu  et  de  naissance  n'affirmera  jamais  que  telle  chose  de  la 
nature  est  en  silence  ;\  un  instant  donné  ;  la  sensation  de  silence  lui  est 
inconnue.  Metaph.  10  lect.  habetur  quod  in  nigro  minimum  est  de  luce. 
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cas  l'objet  ou  la  direction,  comme  connus  et  ainsi  connus 
comme  présentant  une  cessation  de  lumière  ou  de  bruit.  — 
Dire,  que  percevoir  une  cessation  est  percevoir  quelque  chose 
d'irréel,  c'est  certes  ne  pas  comprendre  que  la  cessation,  étant 
négation,  n'est  perçue  que  par  et  en  la  chose  qui  cesse. 

C'est  par  lé  volume  d'un  objet  que  je  perçois  son  contour. 
Ainsi,  il  n'y  a  objectivement  rien  que  de  positif  dans  la 
perception  d'une  cessation  d'étendue.  C'est  bien  aussi  le  cas 
de  la  sensation  de  silence  ou  de  noir.  C'est  là  une  perception 
positive  en  tant  que  l'objet  nous  est  révélé  par  des  limitations 
ou  des  cessations  de  toute  sonorité  positive  ou  de  toute  vision 
positive  que  nous  avons  envisagées  positivement  comme 
possibles. 

C'est  ce  qu'Aristote  met  parfaitement  en  évidence  dans  son 
célèbre  adage  du  cap.  W  de  sensu  et  sens.  :  Color,  dit-il,  est 
termmus  seu  extremitas  perspicui  in  corpore  terminato  '). 

En  effet,  de  même  que  les  ligures  géométriques  peuvent 
s'envisager  par  leur  limitation  linéaire  ou  superficielle,  en  un 
mot  par  leur  terme,  de  même  les  couleurs  des  ol^jets  s'envi- 
sagent par  leur  terme  ou  cessation,  c'est-à-dire,  par  les  lon- 
gueurs d'onde  qu'ils  éteignent  dans  la  lumière  blanche').  Le 
blanc  qui  n'éteint  aucune  longueur  d'onde  et  le  noir  qui  les 
éteint  toutes,  jouent  le  même  rôle  que  les  couleurs  proprement 
dites  ;  de  même  que  zéro  et  l'infini  sont  en  un  certain  sens  des 
nombres,  ainsi  blanc  et  noir  sont  des  couleurs.  Car  zéro  est 
approché  aussi  près  qu'on  veut  par  le  plus  petit  nombre  ;  et 
l'infini  aussi  près  qu'on  veut  par  le  plus  grand  nombre;  de 
même  noir  est  approché  autant  qu'on  le  désire  par  la  couleur 
qui  est  la  plus  complète  extinction   de  longueur  d'onde  et 


1)  Color  est  lux  incorporata  id  est  extremitas  diaphani  terminati  (1  d.  17  q. 
II.  c.)  color  est  actus  per  quem  extremitas  perspicui  in  corpore  terminato 
redditur  potens  movere  médium  perspieuum  actu,  et  sic  causare  visionem. 
(Sylv.  Maur.  de  sens,  ef  sens.  c.  3  a  1). 

-)  Color  nihil  est  quam  lux  quodammodo  obscurata  ex  admixtione  opaci 
(S.  Th.  de  anima,  lect.  XIV). 
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blanc  aussi  près  qu'on  veut  par  la  couleur  qui  est  la  moindre 
extinction  de  longueur  donde  donnée  '). 

En  ce  sens  le  noir,  qui  est  négation  de  toute  lumière,  est 
opposé  direct  du  blanc,  et  il  est  une  couleur  au  même  titre  que 
le  blanc  :  en  tant  qu'il  est  aperçu  dans  les  objets  relativement 
a  leur  couleur  et  à  leur  lumière,  il  est  perçu  comme  toute 
manière  d'être  négative  par  et  dans  d'autres  qui  sont  positives  ; 
ainsi  le  silence  dans  un  morceau  est  aperçu  comme  un  élément 
musical,  mais  seulement  à  l'aide  et  par  les  sons  positifs,  et 
relativement  à  eux  en  tant  que  cessation  et  limite  de  durée 
concrète  des  sons  ou  des  bruits. 

Mais,  dit  M.  Hallez,  si  la  couleur  noire  existe  en  l'absence  de  la  lumière  et 
même  sans  l'intervention  d'aucun  objet  extérieur  à  l'œil,  comme  lorsqu'étant 
éveillés,  nous  avons  les  yeux  fermés  dans  un  endroit  ténébreux,  ne  serait-ce 
pas  que  la  couleur  noire  est  quelque  chose  de  subjectif,  c'est-à-dire  quelque 
chose  qui  existe  proprement  en  nous  ?  Et  s'il  en  est  ainsi  de  la  couleur  noire, 
n'en  est-il  pas  de  même  des  autres  couleurs  ? 

C'est  Descartes  le  premier  qui  eut  l'intuition  géniale  que  la  couleur  est 
chose  purement  subjective  et  n'est  nullement  une  qualité,  une  modification 
de  l'objet  coloré,  mais  au  contraire  une  modification  du  moi  sentant. 

Les  physiciens  savent  que,  si  nous  connaissons  les  couleurs 
des  objets  éclairés,  c'est  à  raison  des  longueurs  d'onde  qu'ils 
éteignent  dans  la  lumière  blanche  et  par  les  rayons  de  lon- 
gueur d'onde  qu'il  leur  est  propre  de  laisser  subsister.  Perce- 
vez la  cessation  de  toute  longueur  d'onde  ou  sensation  de 
noir,  ce  n'est  pas  un  argument  en  faveur  de  la  subjectivité 
des  couleurs  ;  —  pas  plus  que  le  fait  que  nous  sommes  réduits 
à  cinq  sens  et  n'en  percevons  pas  un  sixième,  ne  permet 
d'affirmer  que  la  non-sensation  de  ce  sixième  sens  est  déjà  en 
nous  une  sensation  positive  de  ce  sixième  sens.  —  Dans  un 
univers  d'aveugles,  nul  ne  sait  qu'on  est  aveugle.  Il  n'y  a  pas 
non  plus  dans  ce  monde-là  de  mot  pour  dire  noir  et,  en  psycho- 
logie théorique  et  pratique,  la  sensation  de  noir  y  est  insoup- 
çonnée. 

Armand  Thiéry. 

')  SiLVEST.  Maurus.  De  sensu  et  sens.  c.  III,  a.  3  :  Color  albus  est  qui 
plurimum  participât  de  luce;  color  niger  est  qui  poene  totaliter  caret  parti- 
cipatione  lucis. 


XIII. 

Sur  les  hypothèses  cosmogoniques  *) 


INTRODUCTION. 

Les  hypothèses  cosmogoniques  ont  leur  histoire,  livre 
très  instructif  où  l'on  peut  lire  les  diverses  étapes  par  les- 
quelles l'esprit  humain  a  successivement  passé.  Comme  travail 
d'ensemble  sous  ce  rapport,  l'ouvrage  sur  «  L'origine  du 
monde  ^  publié  ^j  par  M.  Faye,  membre  de  l'Institut  de 
France  et  président  du  Bureau  des  Longitudes,  est  particu- 
lièrement recommandable.  A  côté  d'extraits  du  livre  inspiré 
de  la  Genèse,  on  y  trouve  les  passages  principaux  du  Timée 
de  Platon,  du  Ciel  d'Aristote,  du  De  repuhlica  de  Cicéron,  du 
De  naturel  rermn  de  Lucrèce,  du  Monde  de  Descartes,  des 
Principes  de  Newton,  de  Y  Histoire  tuiturelle  du  Ciel  et  des 
Preuves  de  l'existence  de  Dieu  de  Kant,  de  VF.rjOOsition  du 
si/sfèine  du  monde  de  Laplace  et  enfin  de  Y  Analyse  élémentaire 
de  l'Unii-ers  de  Hirn  :  l'éminent  auteur  accompagne  d'ailleurs 
toujours  les  textes  originaux  de  commentaires  et  d'apprécia- 
tions personnelles. 

Pour  nous,  vu  le  petit  nombre  de  pages  dont  nous  dispo- 
sons, nous  laisserons  complètement  de  côté,  malgré  son 
intérêt,  le  point  de  vue  historique  de  la  question  et  nous 
n'aborderons  pas  davantage  l'examen  de  l'origine  de  la  vie. 
Pour  être  compris  d'un  plus  grand  nombre,  nous  omettrons, 

*)  Reproduction  de  quelques  conférences  données,  pendant  le  deuxième 
semestre  de  l'année  189';-97,  à  ITnstitut  supérieur  de  philosophie  de  l'Univer- 
sité de  Louvain. 

1)  Chez  Gauthier- Villars  à  Paris.  La  Ire  édition  a  paru  en  18H4,  la  2ine  en 
1885,  la  3nie,  dédiée  à  Arago,  en  1896. 
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autant  que  possible,  les  considérations  d'ordre  mathématique 
et  nous  nous  contenterons  de  donner  une  idée  générale, 
nécessairement  incomplète,  de  la  question  à  résoudre  et  des 
solutions  proposées  ^).  Nous  aimons  à  croire  que  tel  qu'il  est, 
malgré  ses  imperfections  et  ses  lacunes,  notre  exposé  sera 
profitable  à  plusieurs. 

Nous  bornant  au  règne  inorganique,  nous  consacrerons 
notre  premier  chapitre  à  passer  rapidement  en  revue  l'état 
actuel  de  cet  univers  dont  nous  aurons  ultérieurement  à 
étudier  le  mode  de  formation. 


CHAPITRE  I. 

GÉNÉRALITÉS     SUR    l'ÉTAT    DE    NOS    CONNAISSANCES    CONCERNANT 

l'univers    ACTUEL. 

Qu'est-ce  que  l'univers  l  —  Nous  considérons  ici  l'univers 
comme  l'ensemble,  non  pas  de  tout  ce  qui  existe,  mais  de  ce 
que  nous  pouvons  voir  se  dessiner  en  perspective  sur  la  voûte 
céleste,  même  en  nous  aidant  des  plus  puissants  instruments 

0  Pour  une  étude  plus  approfondie,  outre  Faye,  déjà  cité  et  où  nous  avons 
largement  puisé,  voir  surtout  Wolf,  Les  hypothèses  cosmogoniques  (Paris, 
Gauthier- Villars,  1SS5),  ouvrage  excellent  qui  nous  a  tout  spécialement  servi 
de  guide.  Voyez  aussi,  parmi  les  travaux  récents  : 

Carl  Braun  s.  .J.,  Ueber  Cosmogonie  vom  Standpunkt  christlicher  Wissen- 
scho.ft,mit  einer  Théorie  der  Sonne.  Munster,  18S7  et  1889. On  trouve  un  compte 
rendu  de  cet  ouvrage  dans  le  Bulletin  astronomique,  t.  IV.  1887,  pp.  141-143. 

Le  Vicomte  R.  du  Ligondès.  Lt-Colonel  d'artillerie,  La  formation  mécam- 
que  du  système  du  monde,  Paris,  Gauthier- Villars,  1897,  et  Sur  la  formation 
du  système  solaire,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  no  du  22  Février  1897. 

L'abbé  Moreux,  Progrès  récents  de  la  cosmogonie,  dans  la  Revue  des 
Questions  scientifiques,  Avril  1897. 

Maurice  Fovché.- Compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  du  Ligondès,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France,  no  de  Mai  1897. 

Le  R.  P.  DE  JoANMS  S.  .T.,  Formation  mécanique  du  système  du  monde, 
dans  les  Études  publiées  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  nos  du 
20  Mai  et  du  .5  Juin  1897. 
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d'optique.  Il  faut  y  ajouter  les  astres  que  la  photographie  nous 
a  récemment  fait  connaître  et  tous  les  autres  corps  qu'elle  ne 
manquera  certainement  pas  de  nous  révéler  encore. 

Qu'est-ce  qu'un  monde?  —  Un  monde,  c'est,  pour  nous,  une 
unité  dans  cet  ensemble  que  nous  appelons  l'univers  ;  c'est  un 
système  de  corps  constituant  un  tout  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  Tel  est  le  monde  solaire,  le  nôtre;  il  se  compose 
principalement  du  soleil  et  d'une  foule  de  corps  plus  petits, 
les  planètes,  qui  circulent  autour  de  lui.  Les  planètes,  parmi 
lesquelles  il  faut  comprendre  la  terre  sur  laquelle  nous  vivons, 
n'ont  pas  de  lumière  propre  ;  elles  ne  sont  vues  que  grâce  à  la 
lumière  que  leur  envoie  l'astre  central,  le  soleil. 

Les  mondes  dont  se  compose  l'univers  se  comptent  par 
millions.  On  est  porté  à  croire  que  tous  ces  mondes  agissent 
les  uns  sur  les  autres,  mais  les  distances  qui  les  séparent 
étant  énormes  et  les  actions  dont  il  s'agit  étant  considérées 
comme  variant  en  raison  inverse  du  carré  des  distances,  il 
est  généralement  permis,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de 
regarder  ces  mondes  comme  indépendants  les  uns  des  autres. 
En  ce  qui  concerne  notre  système  solaire  en  particulier,  on 
sait  toutefois  qu'il  possède  un  mouvement  d'ensemble,  peut- 
être  du  à  l'action  d'autres  mondes  et  dont  la  vitesse  par 
seconde  pourrait  aller  jusqu'à  dix  kilomètres  et  davantage. 

Ajoutons  que  les  faits  tendent  de  plus  en  plus  à  prouver 
qu'attraction,  chaleur,  lumière,  électricité  pourraient  bien 
n'être  que  des  modes  différents  d'action  d'une   même  force  ^). 

I)  Citons  à  ce  sujet:  P.  Secchi,  De  l'unité  des  forces  j)l>lfsiques. 

ZEîiGER,  Le  système  du  monde  électro-diinamique.  Un  vol.  in-8o, Paris,  Carré, 
1893;  et  un  article  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  2e  sem.  de  1895,  pp.  386-388. 

L'auleur,  qui  est  professeur  de  physique  et  d'astronomie  physique  à  l'école 
polytechnique  de  Prague,  attribue,  avec  d'autres,  l'attraction  à  l'éleclricité. 

PoiNCARÉ,  La  lumière  et  l'électricité,  d'après  Maxwell  et  Herts,  dans 
VAnnuaire  du  bureau  des  longitudes,  1894,  notice  A,  pp.1-22. 

On  y  voit  que  des  expériences  récentes  tendent  à  prouver  que  lumière  et 
électricité  ne  sont  qu'un:  en  tous  cas,  leur  vitesse  parait  être  la  même. 
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Classification  générale  des  mondes.  —  Les  mondes  se 
divisent  en  deux  grands  embranchements  :  les  étoiles  et  les 
nébuleuses.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  vu  l'énormité 
des  distances,  ces  divers  mondes  peuvent  être  considérés 
généralement  comme  des  individualités  indépendantes  les 
unes  des  autres. 

Des  étoiles.  —  Il  y  a  des  astres  qui  se  trouvent  à  une 
distance  si  considérable  de  nous  qu'ils  ne  nous  apparaissent, 
oiiême  sous  les  'plus  forts  grossissements  dont  nous  disiwsions, 
que  comme  des  points  brillants,  sans  diamètre  sensible.  Ces 
astres  sont  les  étoiles. 

Parmi  les  étoiles,  les  unes  sont  isolées,  tandis  que  d'autres 
sont  doubles,  triples  ou  quadruples,  c'est-à-dire  qu'elles  con- 
stituent de  véritables  systèmes  comme  notre  système  solaire, 
mais  où  une  ou  plusieurs  planètes  sont  restées  lumineuses.  — 
Il  existe  aussi  des  amas  steïlaires,  c'est-à-dire  que  dans  cer- 
taines parties  du  ciel,  on  rencontre  un  nombre  immense 
d'étoiles,  faibles  ordinairement,  constituant  dans  leur  ensem- 
ble un  nuage  faiblement  lumineux  et  que  l'on  a  prises  pendant 
longtemps  pour  des  nébuleuses,  en  ce  sens  que  ces  amas  ont 
été,  pendant  longtemps,  considérés  comme  n'étant  pas  résolu- 
bles en  étoiles  distinctes. 

Spectre  et  couleur  des  étoiles.^  —  On  sait  que  les  diverses 
couleurs  de  l'arc-en-ciel  sont  dues  à  une  décomposition  de  la 
lumière  solaire.  La  lumière  des  étoiles  est  elle-même  une 
lumière  composée.  Comme  celle  du  soleil,  on  peut  la  réduire 
en  ses  éléments  simples  à  l'aide  d'un  prisme  de  verre,  ou 
mieux,  au  moyen  du  merveilleux  instrument  de  physique 
connu  sous  le  nom  de  spectroscope .  L'image  colorée,  résultat 
de  la  décomposition  de  la  lumière,  constitue  ce  qu'on  appelle 
le  spectre  de  la  source  lumineuse. 

Le  spectre  des  étoiles  est  généralement  continu,  sillonné 
d'un  certain  nombre  de  raies  noires  ou  de  bandes  sombres. 
Toutefois  ce  spectre  est  très  variable  d'une  étoile  à  l'autre. 
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Avec  le  R.  P.  Secchi  et  M,  Vogel  ^),  on  classe  souvent  les 
spectres  des  étoiles  en  trois  types  principaux  qui  correspon- 
dent, à  très  peu  près,  aux  trois  types  de  coloration  de  ces 
astres,  savoir  :  étoiles  blanches  ou  hleues  (Véga,  Sirius,  Pro- 
cyon.  Castor,  etc.)  ;  étoiles  jaunes  (le  Soleil,  Arcturus,  la 
Polaire,  etc.)  ;  étoiles  rouges  ou  orangées  (a  d'Hercule,  etc.). 
—  Dans  le  spectre  des  étoiles  du  premier  type,  lequel  est  le 
plus  nombreux,  les  raies  métalliques  sont  très  foibles  et  les 
raies  de  l'hydrogène  très  marquées  ;  le  spectre  des  étoiles 
jaunes  est  pour  ainsi  dire  le  même  que  celui  du  soleil,  avec 
raies  métalliques  nombreuses  et  très  visibles  ;  quant  à  celui 
des  étoiles  rouges  ou  orangées,  il  est  caractérisé  par  de  nom- 
breuses bandes  obscures  en  outre  des  raies  métalliques.  — 
Dans  toutes  les  étoiles,  au  surplus,  la  présence  de  l'hydrogène 
est  accusée  plus  ou  moins  par  les  raies  de  ce  gaz  sur  le 
spectre.  Sur  le  spectre  des  étoiles  y  de  Cassiopée  et  [3  de 
la  Lyre,  ces  raies  sont  ])rillantes  ;  elles  se  voient  difficilement 
sur  les  plus  belles  étoiles  de  la  constellation  d'Orion  ;  les 
spectres  de  toutes  les  autres  étoiles  montrent  les  raies  de 
l'hydrogène  sombres  sur  fond  brillant. 

Age  relatif  des  étoiles.  —  Dans  les  étoiles  doubles,  dont  87 
orbites  sont  données  dans  l'annuaire  des  longitudes  de  cette 
année,  il  arrive  souvent  que  l'étoile  satellite  est  d'une  couleur 
différente  de  l'étoile  principale.  Ces  étoiles  sont,  par  exemple, 
bleue  et  jaune,  jaune  et  rouge,  verte  et  rouge,  de  sorte  que  si 
ces  mondes  avaient  des  planètes  et  ces  planètes  des  habitants, 
ceux-ci,  éclairés  successivement  par  des  soleils  de  couleur 
différente,  n'auraient  pas  de  nuit  comme  nous,  mais  des  jours 
alternativement  bleus  et  jaunes,  ou  jaunes  et  rouges,' ou  verts 
et  rouges,  etc.  Ces  couleurs  différentes  peuvent,  d'après  plu- 
sieurs auteurs,  être  considérées  comme  répondant  à  des  âges 


')  Voyez,  par  exemple,  le  P.  Secchi,  Les  étoiles,  2  vol.  Paris,  Garnier-Bail- 
lère,  1880  et  V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes,  pp.  351-358,  année  1897. 
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différents  de  ces  astres  ^).  C'est  ainsi  que  les  étoiles  blanches, 
ou  étoiles  de  la  première  classe,  sont  regardées  comme  relati- 
vement jeunes,  tandis  que  les  étoiles  jaunes,  ou  étoiles  de  la 
deuxième  classe  (au  nombre  desquelles  se  trouve  notre  soleil) 
sont  déjà  d'un  âge  plus  avancé  ;  les  étoiles  rougeâtres  sont, 
au  contraire,  plus  près  de  leur  tin  ^). 

Des  étoiles  variables.  —  Des  satellites  invisibles  ont  été 
reconnus,  par  le  calcul,  à  certaines  étoiles  ^)  :  Algol,  Procyon, 
'Ç  de  l'Écre visse  sont  dans  ce  cas.  Il  arrive  alors  que  l'éclat 
de  l'étoile  nous  paraît  affaibli  un  moment  par  suite  du  pas- 
sage, devant  l'étoile  principale,  de  la  planète  obscure  qui 
circule  autour  de  l'étoile  principale  ;  une  fois  l'éclipsé  termi- 
née, l'étoile  reprend  naturellement  son  ancien  éclat. 

Mais  il  existe  aussi  un  assez  grand  nombre  d'étoiles  d'un 
genre  tout  différent,  qui  méritent  peut-être  mieux  que  les 
précédentes  le  nom  à' étoiles  variables. 

La  lumière  de  ces  étoiles  subit  des  variations  périodiques 
considérables  qu'on  ne  parait  pas  pouvoir  attribuer  à  l'inter- 
position momentanée  de  satellites  obscurs. 

Nous  citerons  comme  exemple  o  de  la  Baleine  qui  tantôt 
brille  à  peu  près  comme  les  plus  belles  étoiles,  tantôt  devient 
complètement  invisible  à  l'œil  nu  ;  la  durée  de  sa  période  est 
de  onze  mois. 

On   a  généralement  reconnu  que  les  étoiles  variables  sont 


1)  Voir,  entre  autres,  .Janssen,  L'âge  des  étoiles,  dans  V Annuaire  du  bureau 
des  longitudes,  1888  et  les  Epoques  dans  l'histoire  astrononuque  des  planètes, 
même  annuaire,  1897. 

2)  Toutefois  —  et  ce  point  est  capital  —  M.  Si':e,  qui  vient  de  se  livrer  à  une 
étude  approfondie  sur  l'histoire  de  la  couleur  de  Sirius  (Astronotny ,  and 
Astro-phijsics,  1892),  conclut  que  cette  étoile,  actuelleineiit  bla nclie,  était  incon- 
testablement rouge  dans  l'antiquité.  S'il  en  est  ainsi,  il  y  aurait  un  grand 
intérêt  scientifique  à  constater  les  couleurs  des  principales  étoiles,  afin 
d'obtenir  des  éléments  de  comparaison  utiles  pour  l'avenir.  Le  même  auteur 
vient  d'entreprendre  la  publication  d'un  ouvrage  mathématique  très  intéres- 
sant au  point  de  vue  cosmogonique  ;  il  est  intitulé  Researclies  on  tlie  évolution 
of  the  stellar  Systems.  Le  1. 1  a  paru  eu  18%  chez  Nichols,  Lynn,  Mass.,  U.S.A. 

3)  V.  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes,  1897,  pp.  34-l-:M7. 
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des  étoiles  rougeâtres,  et  on  a  proposé,  à  leur  sujet,  des  clas- 
sifications diverses  que  nous  n'examinerons  pas. 

Rien  d'étonnant,  si  les  étoiles  rougeâtres  sont  plus  près  de 
leur  fin,  que  leur  lumière  affaiblie  subisse  des  alternatives  de 
recrudescence  momentanée,  comme  une  lampe  qui  va  s'étein- 
dre. En  réalité,  notre  soleil  lui-même,  bien  qu'étant  de  la 
deuxième  classe,  présente  déjà  de  légères  fluctuations  de  ce 
genre,  dont  la  période  est  de  onze  ans. 

Des  étoiles  nouvelles.  —  Distinguons,  comme  particulière- 
ment intéressantes  au  point  de  vue  cosmogonique,  les  étoiles 
qui  paraissent  actuellement  en  formation  et  qui  constituent  le 
groupe  des  étoiles  nouvelles.  Telles  sont  la  nouvelle  d'Andro- 
mède, la  nouvelle  du  Cocher,  etc.  Nous  en  reparlerons,  à 
l'occasion  de  l'étude  rapide  des  nébuleuses  que  nous  allons 
faire  à  l'instant. 

Des  étoiles  filantes.  —  Les  étoiles  filantes,  qui  tombent  sur 
notre  globe  par  essaim,  à  des  époques  presque  toujours  con- 
nues d'avance,  portent  improprement  le  nom  d'étoiles  ;  il  n'en 
est  pas  question  dans  ces  articles.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  plusieurs  au  moins  proviennent  de  la  désagrégation  de 
comètes. 

Des  nébuleuses.  —  Les  étoiles  constituent,  nous  l'avons 
dit,  un  premier  groupe  d'astres  tellement  éloignés  de  nous, 
que,  même  sous  les  plus  forts  grossissements,  ils  ne  nous 
apparaissent  que  comme  des  points  brillants,  sans  dimensions 
sensibles. 

Il  y  a  d'autres  mondes,  situés  tout  aussi  loin  de  nous  que 
les  étoiles  et  qui,  dans  le  champ  d'une  forte  lunette,  nous 
apparaissent  sous  des  dimensions  considérables  à  cause  de 
l'énormité  de  leur  volume.  Pourtant  leur  lumière  est  faible  et 
on  ne  les  voit  pas  à  l'œil  nu.  Ce  sont  les  néhideuses. 

Parmi  les  milliers  de  nébuleuses  qui  sont  visibles  dans  les 
lunettes  ou  que  l'on  a  obtenues  à  l'aide  de  la  photographie,  il 
en  est  qui  sont  amorphes,  tandis  que  d'autres  présentent  une 


SUR   LES    HYPOTHÈSES    COSMOGONIQUES  289 

forme  régulière,  souvent  annulaire  ou  globulaire,  quelquefois 
en  spirale. 

Analysée  au  spectroscope,  la  lumière  des  nébuleuses  se 
réduit  souvent  à  quelques  raies  brillantes;  il  en  est  cependant 
(celle  d'Andromède  par  exemple)  qui,  comme  les  étoiles,  ont 
un  spectre  continu,  à  raies  noires. 

Composition  chùiiique  des  nébuleuses  comparée  à  celle  des 
étoiles.  —  La  lumière  de  la  })lupart  des  nébuleuses  et  celle  de  la 
plupart  des  étoiles  se  comportant  très  ditFéremment  en  pré- 
sence du  spectroscope,  on  en  conclut,  d'après  des  notions  de 
spectroscopie  dans  le  détail  desquelles  je  ne  puis  entrer  '),  à 
ane  dilïerence  de  composition  pour  ces  corps. 

D'après  ces  notions,  le  spectre  de  beaucoup  de  nébuleuses 
(quelques  raies  brillantes)  démontre  que  ces  astres  ont  une 
composition  chimique  simple  et  ne  contiennent  que  des  maté- 
riaux essentiellement  gazeux  ;  on  y  a  reconnu  la  présence  de 
l'azote  et  surtout  celle  de  l'hydrogène. 

Le  spectre  du  soleil  et  des  étoiles  démontre,  au  contraire, 
que  ces  astres  ont  une  composition  chimique  très  variée  et 
contiennent,  outre  des  substances  gazeuses  que  la  moindre 
chaleur  suffit  à  maintenir  à  l'état  de  Huidité  parfaite,  d'autres 
substances  susceptibles  de  devenir  solides  et  de  résister  à  de 
hautes  températures.  C'est  ainsi  que  le  spectroscope  fait 
reconnaître  dans  les  étoiles  et  le  soleil  la  présence  des  vapeurs 
de  presque  tous  les  métaux  :  le  fer,  le  calcium,  le  manganèse, 
le  nickel,  le  magnésium,  le  cobalt,  le  chrome,  le  sodium,  etc., 
c'est-à-dire  des  éléments  chimiques  très  répandus  autour  de 
nous  sur  la  terre. 

Malgré  ces  différences  entre  les  nébuleuses  et  les  étoiles, 
l'analyse  de  leur  lumière  à  l'aide  du  spectroscope  a  cependant 
permis  de  conclure  d'une  façon  générale  que  ces  étoiles  et  ces 
nébuleuses  ne  renferment  pas   d'autres  corps  que  ceux  que 

1)  Voyez,  par  exemple  :  Cazin,  La  spedroscop/e,  Paris,  Gauthier-Villai's,  1878. 
ScHEiNER,  Die  spedralanalyse  der  Gestirne.  Leipzig,  Eiigelniann,  1890. 
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nous  rencontrons  sur  le  globe  tcirestre  lui-même  :  il  n'y  a 
plus  d'exception  pour  l'hélium  dont  la  présence  a  été  constatée  ') 
récemment  dans  certaines  étoiles  et  aussi  sur  la  terre, 
entre  autres,  dans  la  clévéiie,  la  broggérite,  l'orangite,  la 
monazite  et  dans  certaines  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées 
(celles  des  sources  de  la  Raillère  et  du  Bois  à  Cauterets,  par 
exemple). 

En  d'autres  termes,  grâce  à  la  spectroscopie  seule,  on  est 
en  droit  de  conclure  à  peu  près  sûrement  que  les  millions  de 
mondes  répandus  dans  l'univers  sont  formés  des  mêmes  maté- 
riaux que  la  terre.  Quelle  conquête  pour  la  science  et  comme 
on  est  bien  porté,  scientifiquement,  à  croire  à  une  origine 
commune  !  Déjà,  pour  certains  cas  particuliers,  cette  commu- 
nauté d'origine  ne  paraît  plus  douteuse  :  la  photographie  a, 
en  effet,  permis  de  constater  qu'actuellement,  des  étoiles 
nouvelles  se  forment  au  sein  même  de  certaines  nébuleuses, 
mais  n'anticipons  pas. 

Détermination,  par  la  spectroscopie,  du  mouvement 
d'une  étoile  ou  d'une  nébuleuse  dans  le  sens  du  rayon 
VISUEL.  — Depuis  quelques  années,  la  spectroscopie,  à  laquelle 
—  nous  venons  de  le  voir  —  nous  devons-  déjà  de  si  grands 
services,  est  sur  la  voie  de  nouveaux  et  importants  progrès. 

Jusque  ces  derniers  temps,  les  instruments  d'optique  per- 
mettaient bien  de  déterminer  les  mouvements  des  astres 
dans  une  direction  perpendiculaire  à  celle  dans  laquelle  nous 
voyons  ces  astres  ;  mais  voici  maintenant  que,  grâce  au 
spectroscope,  on  détermine  les  mouvements  dans  la  direction 
même  du  rayon  visuel.  Des  observations  délicates  ont,  en 
effet,  permis  de  constater  que  les  raies  du  spectre  se  déplacent 
quand  l'astre  dont  on  analyse  la  lumière  se  rapproche  ou 
s'éloigne  de  nous.  De  la  grandeur  du  déplacement,  on  conclut 
à  la  rapidité  du  mouvement  dans  le  sens  du  rayon  visuel. 


1)  Consulter  divers  articles  parus  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris,  1895  et  1896. 
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Les  observations  faites  jusqu'à  présent  dans  cette  voie  ne 
sont  pas  toutes  également  concordantes,  mais  la  méthode 
elle-même  ne  paraît  plus  discutable,  et  pas  de  doute  qu'elle 
ne  conduise,  avec  le  temps,  grâce  aux  perfectionnements 
pratiques  qu'elle  subira,  à  des  résultats  du  plus  haut  intérêt. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  une  notice  très  remarquable  de 
M.  Cornu,  insérée  dans  \ Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes 
pour  1891,  et  surtout  les  travaux  originaux  de  MM,  Vogel, 
Scheiner,  etc.,  de  l'Observatoire  de  Postdam,  près  de  Berlin. 

Ajoutons  que  d'après  M.  Monck  (v.  Bidletin  astron.,  1893, 
p.  344),  la  comparaison  des  spectres  des  étoiles  avec  les 
vitesses  radiales  déterminées  à  Postdam  tend  à  montrer  le 
voisinage  relatif  des  étoiles  du  2^  type  dont  le  soleil  fait 
partie. 

Remarque.  —  Dès  1878,  M.  Cazin  n'a  pas  craint  d'écrire  ce 
qui  suit  dans  l'ouvrage  cité  tantôt  en  note  : 

"  La  spectroscopie  astronomique  est  à  son  début;  déj<à  en 
peu  d'années,  entre  les  mains  d'observateurs  pleins  de  talent 
et  de  zèle,  elle  a  produit  des  résultats  merveilleux.  Leur  labeur 
incessant  prépare  la  solution  des  problèmes  les  plus  hardis 
qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  poser  sur  la  constitution  physi- 
que et  chimique  de  l'univers.  On  peut  dire,  je  crois,  sans 
exagération,  que  la  découverte  de  l'analyse  spectrale  et  celle 
de  la  thermodynamique  ont  renouvelé  complètement  la  science 
et  que,  par  leur  influence  sur  la  philosophie  naturelle,  elles  ont 
au  XIX®  siècle  une  importance  non  moins  grande  que  celle  des 
découvertes  de  Newton  et  de  Kepler  au  XYif.  " 

On  peut  juger  par  les  résultats  que  nous  venons  défaire 
connaître  succinctement,  si  le  temps  a,  ou  non,  confirmé 
l'appréciation  du  physicien  français. 

Application  systématique  de  la  photographie  a  l'astro- 
nomie. —  Tout  en  ne  remontant  qu'à  peu  d'années,  l'applica- 
tion de  la  photographie  à  l'astronomie  a  déjà  rendu,  elle 
aussi,  de  très  grands  services;  elle  a  signalé  l'existence  de 
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nouveaux  astres  (nébuleuses  ou  étoiles),  que  l'on  n'avait  jamais 
aperçus  dans  les  plus  puissantes  lunettes,  et  a  mieux  fait 
connaître  certains  autres  astres  qui  étaient  déjà  connus.  Sur- 
tout on  attend  beaucoup  de  l'application  systématique  de  la 
photographie,  sur  une  grande  échelle,  par  18  observatoires 
répandus  sur  tous  les  points  du  globe  et  parmi  lesquels  nous 
sommes  heureux  de  signaler  l'observatoire  du  Vatican.  Le 
but  immédiat  que  ces  observatoires  se  proposent  est  de  photo- 
graphier le  ciel  à  l'époque  axîtuelle  ;  ils  se  sont  partagé  la 
besogne  et  pour  la  plupart  travaillent  activement,  depuis 
quelques  années,  d'après  des  méthodes  et  à  l'aide  d'instruments 
longuement  étudiés  d'avance.  Pour  conserver  indétiniment  les 
photographies,  on  les  reproduit,  avec  le  plus  d'exactitude 
possible,  sur  des  plaques  de  cuivre.  On  espère  avoir  terminé, 
tout  au  commencement  du  xx®  siècle,  ce  gigantesque  travail 
d'ensemble  :  la  photographie  de  l'état  actuel  du  ciel.  La 
comparaison  ultérieure,  avec  de  nouvelles  photographies 
prises  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  de  la  nôtre,  ou 
avec  des  dessins  d'astronomes  anciens  ou  modernes,  doit  per- 
mettre de  mesurer  les  mouvements  relatifs  des  corps  célestes 
et  aussi  de  reconnaître  les  variations  d'éclat  ou  de  grandeur 
que  les  astres  subissent  à  la  longue  ^). 

Comme  nous  le  verrons  tantôt,  on  a  déjà  tiré  de  ces  sortes 
de  comparaison  des  conclusions  pleines  d'intérêt. 

Suppression,  par  la  photographie,  de  l'erreur  ou  équation 
personnelle.  —  On  sait  depuis  longtemps  que  le  même  phé- 
nomène, surtout  s'il  s'agit  d'un  phénomène  fugitif  comme  cela 
se  présente  souvent  dans  les  observations  astronomiques,  est 

1)  Pour  ce  qui  concerne  la  photographie  céleste,  voir,  entre  autres  : 

Mouchez,  de  son  vivant  Directeur  de  l'Observatoii'e  de  Paris.  Diverses 
notices  publiées  dans  V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes. 

Mouchez,  La  pJiotograpliie  astronomique  à  l'Observatoire  de  Paris  et  la 
Carte  du  Ciel.  Paris,  1887,  Gauthier- Villars. 

Les  Procès-verbaux  du  Comité  permanent  de  la  Carte  céleste,  chez  Gau- 
thier-Villars.  Paraît  chaque  année. 

RoBERTS,  A  Sélection  of  photographs  of  Stars,  etc.,  1894.  London,  the  Uni- 
versai  Press,  326,  Hight  Holborn. 
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noté  à  des  instants  qui  varient  avec  l'observateur.  La  diffé- 
rence entre  la  date  réelle  du  phénomène  et  l'instant  noté  par 
l'observateur  constitue  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'erreur 
personnelle  ou  l'équation  personnelle.  Si  les  effets  de  l'erreur 
personnelle  étaient  constants,  c'est-à-dire  restaient  constam- 
ment les  mêmes  pour  un  même  observateur,  il  suffirait,  pour 
en  tenir  compte,  de  déterminer  cette  erreur  une  fois  pour 
toutes  pour  chaque  observateur  ;  on  aurait  ainsi  l'heure  exacte 
à  laquelle  un  phénomène  a  eu  lieu,  en  modifiant  d'une  fraction 
déterminée  de  seconde  l'heure  à  laquelle  l'observateur  dont  il 
s'agit  a  lui-même  noté  le  phénomène.  Mais  l'erreur  person- 
nelle n'est  pas  constante  ;  non  seulement  elle  varie  d'un 
observateur  à  l'autre,  mais,  pour  un  même  observateur,  elle 
dépend  de  son  état  physiologique,  de  son  état  de  réplétion  ou 
déjeune,  de  la  circulation  du  sang  régulière  ou  agitée,  etc. 
Dans  ces  conditions,  la  seule  ressource,  si  l'on  veut  n'être  pas 
arrêté  au  niveau  de  la  précision  actuelle,  est  de  supprimer 
l'observateur.  C'est  là,  semble-t-il,  l'un  des  immenses  avan- 
tages que  la  photographie  paraît  seule  capable  de  réaliser. 

Formation  détoiles  au  sein  de  certaines  nébuleuses ,  constatée 
à  l'aide  de  la  photographie.  —  Ce  serait  une  erreur  capitale 
de  croire  que  les  astres  ont  une  forme  et  des  dimensions 
invariables.  En  fait,  il  est  vrai,  la  plupart  des  corps  célestes 
ne  paraissent  pas  avoir  subi,  depuis  les  temps  historiques,  de 
modifications  appréciables,  mais  il  en  est  d'autres,  très  inté- 
ressants au  point  de  vue  cosmogonique  et  dont  on  a  parfaite- 
ment constaté  les  variations.  Il  y  a,  par  exemple,  des  nébuleuses 
variables,  de  même  que  nous  avons  déjà  reconnu  l'existence 
d'étoiles  variables.  Le  nombre  de  ces  nébuleuses  variables  est, 
jusqu'à  présent,  très  restreint,  mais  on  peut  particulièrement 
citer  à  ce  propos  la  nébuleuse  d'Andromède,  qui  a  un  carac- 
tère tout  spécial  :  vue  à  l'aide  d'une  lunette,  elle  avait  une 
forme  lenticulaire,  tandis  que  la  photographie  a  démontré 
l'existence  d'une  partie  qui  n'est  pas  visible  dans  une  lunette 
et  qui  donne  à  la  nébuleuse  dont  il  s'agit  une  forme  circulaire. 
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Le  spectre  de  cette  nébuleuse  n'est  pas  composé  de  quelques 
raies  brillantes  comme  le  spectre  de  la  plupart  des  autres 
nébuleuses  ;  son  spectre  est  celui  d'une  étoile,  un  spectre 
complet  avec  un  assez  grand  nombre  de  raies  noires. 

De  plus,  la  comparaison  des  dessins  et  des  photographies 
de  cette  nébuleuse,  obtenus  pendant  ces  dernières  années, 
prouve  que  nous  assistons  actuellement  à  la  formation  d'une 
étoile  nouvelle  au  sein  même  de  la  nébuleuse,  car  il  s'y  pro- 
duit une  véritable  condensation,  un  noyau.  On  croit  en  outre 
reconnaître  des  anneaux  dans  la  nébuleuse,  et  dans  ces 
anneaux,  des  centres  d'attraction  qui  seraient  l'origine  d'étoiles 
secondaires,  satellites  de  l'étoile  centrale  en  formation.  — 
Au  point  de  vue  cosmogonique,  cette  formation  d'une  étoile 
au  sein  même  de  la  nébuleuse  d'Andromède  est  capitale  :  c'est 
l'un  des  rares  faits  de  ce  genre  réellement  acquis  à  la  science. 

Transformation  d'une  étoile  en  nébuleuse.  —  On  possède 
aussi  des  faits  où  c'est  la  transformation  inverse  qui  s'est  pro- 
duite. Cette  transformation  d'une  étoile  en  nébuleuse  est, 
par  exemple,  arrivée  à  l'étoile  temporaire  du  Cygne  de  1876, 
et  cette  nébuleuse  est  encore  visible  actuellement.  C'est  encore 
ce  qui  est  arrivé  pour  la  nouvelle  étoile  du  Cocher,  vue  pour 
la  première  fois  dans  la  constellation  du  Cocher  le  V  février 
1892,  mais  qui  a  été  retrouvée  à  des  dates  un  peu  antérieures 
sur  des  clichés  photographiques. 

Remarque.  —  Ces  transformations  de  nébuleuses  en  étoiles 
et  d'étoiles  en  nébuleuses  constituent  des  faits  extrêmement 
curieux  au  point  de  vue  cosmogonique.  Généralement  les  der- 
niers sont  considérés  comme  accidentels,  tandis  qu'on  est 
porté  à  regarder  les  premiers  comme  normaux. 

La  question  de  savoir  si  toutes  les  étoiles  ne  proviendraient 
pas  de  la  condensation  de  nébuleuses,  constitue  un  problème 
grandiose  qui  sera  examiné  avec  plus  de  détails  dans  le  cha- 
pitre suivant;  bornons-nous  à  dire  dans  celui-ci  que  la  science 
sera  sans  doute,  pendant  longtemps  encore,  impuissante  à 
fournir  de  ce  problème  une  solution  tout  à  fait  satisfaisante. 
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De  l'étendue  de  l'univers.  —  Pour  compléter  ces  rensei- 
gnements généraux,  empruntons  à  l'ouvrage  de  M.  Faye  quel- 
ques chiffres  et  comparaisons  qui  permettront  de  se  faire  une 
faible  idée  des  dimensions  inconcevables  de  l'univers  actuel. 

La  terre  est  à  peu  près  une  sphère  dJun  rayon  égal  à 
6,400,000  mètres. 

Le  rayon  du  soleil,  qui  est  une  étoile  de  moyenne  grandeur, 
vaut  environ  108  fois  celui  de  la  terre,  de  sorte  que  le  soleil 
est  plus  de  1,000,000  fois  plus  gros  que  la  terre. 

La  distance  moyenne  de  la  ter^-e  au  soleil  est  environ  24,000 
fois  plus  grande  que  le  rayon  même  de  la  terre. 

La  distance  des  étoiles  les  plus  voisines  de  nous  est  elle- 
même  un  million  de  fois  plus  grande  que  la  distance  moyenne 
de  la  terre  au  soleil.  11  paraît  y  avoir  exception  pour 
l'étoile  a  du  Centaure  qui  serait  deux  fois  moins  éloignée 
de  nous. 

Un  boulet  de  canon  tiré  de  la  terre  sur  le  soleil  et  qui 
franchirait  cette  distance  avec  sa  vitesse  initiale  de  500  mètres 
à  la  seconde,  mettrait  9  1/2  ans  pour  arriver  au  soleil  ;  il  met- 
trait un  million  de  fois  plus  de  temps,  c'est-à-dire  9,500,000 
années  pour  atteindre  la  région  des  étoiles  les  plus  voisines 
(abstraction  faite  de  a  Centaure). 

Comme  cette  notion  des  distances  qui  séparent  la  plupart 
des  étoiles  les  unes  des  autres  est  d'une  importance  capitale, 
tâchons  de  nous  en  faire  une  idée,  en  considérant  encore  le 
temps  que  met  la  lumière  pour  nous  arriver  de  ces  astres.  La 
lumière  parcourt  300,000  kilomètres  à  la  seconde  et  elle  met 
8™18^  pour  nous  arriver  du  soleil  ;  pour  nous  venir  de  a  du  Cen- 
taure, qui  est  la  plus  rapprochée  de  nous,  il  lui  faut  4  1/2  ans 
à.  peu  près,  et  pour  nous  arriver  des  autres  étoiles,  les  plus 
voisines,  il  lui  faut  7,  9,  10,  15,  20,  45  ans  :  pour  nous 
venir  de  la  polaire,  la  lumière  met  108  ans.  Et  il  ne  s'agit  là 
que  des  étoiles  dont  les  distances,  relativement  petites,  ont  pu 
être  mesurées  ! 

Comme  conséquence  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut 
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noter  que  nous  ne  voyons  les  phénomènes  qui  se  passent  dans 
les  étoiles  que  4,  7,  9,  10,  20  ans  après  qu'ils  se  sont  pro- 
duits. L'étoile  polaire,  par  exemple,  pourrait  être  éteinte 
depuis  100  ans  que  nous  la  verrions  encore  lumineuse  ! 

Un  dernier  mot  pour  compléter  l'idée  que  nous  pouvons 
nous  faire  de  l'étendue  actuelle  de  l'univers. 

Depuis  longtemps,  les  astronomes  ont  pris  l'habitude  de 
classer  les  étoiles  par  ordre  de  grandeur  ou  plutôt  d'éclat.  Ils 
comptent  : 

20  étoiles  de  V  grandeur 

65       ^  2^         « 

190       «  3*^ 

425       V  4' 

1,100       ''  5° 

3,200       «  6- 

Au-delà  de  la  O*'  grandeur,  les  étoiles  ne  sont  plus  visibles  à 
l'oeil  nu,  mais  avec  les  lunettes,  on  va  aujourd'hui  jusqu'à  la 
ICf  grandeur. 

En  admettant  qu'il  n'y  ait  plus  d'étoiles  au-delà  de  la 
16®  grandeur  ')  et  que  le  nombre  des  étoiles  de  chaque  classe 
soit  à  peu  près  le  triple  (ou  mieux  les  5/2)  de  celui  de  la  classe 
précédente,  on  arrive  à  ce  résultat  que  le  nombre  des  étoiles 
ou  des  soleils  serait  de  31  millions. 

Si  l'on  admet  d'autre  part  qu'en  moyenne  les  étoiles  sont  à 
peu  près  de  même  grandeur,  en  sorte  que  leur  diversité  d'éclat 
tienne  seulement  à  celle  de  leur  distance,  on  aura,  pour  leurs 
distances  respectives,  les  nombres  suivants  : 

Distance 

Étoiles  de  l'''  grandeur 1 


w 


2'  r,  ......  1,6 

3*^         .  2,5 


')  Hypothèse  inexacte,  puisque  la  photographie  révèle  l'existence  d'étoiles 
invisibles  même  avec  les  plus  puissantes  lunettes. 
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Distance 

Étoiles  de  4"  grandeur 4 

5"         "  .....         6 

6"         «  .....        10 

16*^         «  965. 

Ainsi  les  étoiles  de  16*^  grandeur,  limite  actuelle  du  pouvoir 
de  pénétration  de  nos  lunettes,  seraient  965  fois  plus  éloi- 
gnées que  celles  de  V^  grandeur.  Le  boulet  de  canon  qui  met 
9  ans  à  aller  de  la  terre  au  soleil  et  9,000,000  d'années  à 
atteindre  la  région  des  étoiles  les  plus  proches,  en  mettrait 
18  mille  millions  à  aller  d'un  bout  à  l'autre  de  l'univers  ;  la 
lumière  y  employerait  30,000  ans. 

Ces  notions  dérivent,  il  est  vrai,  de  suppositions  peu  exac- 
tes. Les  étoiles  ne  sont  pas  toutes  de  dimensions  égales;  elles 
n'ont  pas  le  même  éclat  intrinsèque  et  ne  sont  pas  uniformé- 
ment réparties  dans  l'espace.  Néanmoins  ces  calculs  servent  à 
nous  donner  une  idée  des  dimensions  de  l'univers  ;  ils  montrent 
quelle  en  est  l'étendue  inconcevable  et  avec  quelle  économie  la 
matière  y  a  été  distribuée. 

(A  suivre.)  Ern.  Pasquier. 


XIV. 

L'évolution  moderne  du  droit  naturel. 


Le  XVIII®  siècle,  à  son  déclin,  avait  cru  pouvoir  formuler, 
avec  une  confiance  qui  nous  fait  sourire,  le  système  complet 
et  définitif  des  droits  naturels  de  l'homme.  Fidèle  à  l'esprit  de 
la  méthode  cartésienne,  il  s'était  appliqué  à  analyser  la  notion 
abstraite  de  l'humanité,  et  se  flattait  d'en  avoir  tiré,  par  voie 
de  raisonnement,  le  code  entier  des  relations  sociales.  Jusqu'à 
cette  époque,  pensait-on,  un  nuage  avait  obscurci  l'intelligence 
des  générations  successives  ;  la  tyrannie  et  la  superstition 
s'étaient  ingéniées,  pendant  de  longs  siècles,  à  leur  cacher  la 
vérité.  Les  religions  et  le  despotisme  avaient  fait  naître  et 
avaient  entretenu  soigneusement  les  préjugés  ;  ils  s'étaient 
emparés  de  la  raison  pour  la  corrompre  par  l'éducation,  ou 
pour  la  tenir  engourdie  sous  le  poids  de  la  crainte  et  du 
malheur.  Mais  ce  temps  était  passé.  «  Après  de  longues 
erreurs,  après  s'être  égarés  dans  des  théories  incomplètes  ou 
vagues,  les  publicistes  sont  parvenus  à  connaître  enfin  les 
véritables  droits  de  l'homme,  à  les  déduire  de  cette  seule  vérité 
qu'il  est  un  être  sensible,  ca'pahle  de  former  des  raisonnements 
et  d'acquérir  des  idées  morales  ^)  «.  Et  le  résultat  de  cette 
déduction,  le  tableau  résumé  de  cette  découverte,  c'est  la 
célèbre  déclaration  qui  sert  de  préambule  à  la  Constitution  de 
1789  et  qui  s'ouvre  par  cette  phrase  significative  :...-  L'igno- 
rance, l'oubli  ou  le  mépris   des  droits   de  l'homme  sont  les 

q  CoNDORGET.  Tableau  Mstorique  des  progrès  de  l'esprit  humain. 
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seules  causes  des  malheurs  publics  et  de  la  corruption  des 
gouvernements.  " 

A  proprement  parler,  ces  droits  sont  ceux  du  genre  humain 
tout  entier.  Ils  sont  attachés  à  la  qualité  même  d'être  raison- 
nable; ils  sont  naturels, inaliénables  et  sacrés. Ils  ne  définissent 
pas  seulement  l'état  politique  des  Français  à  la  fin  de  l'ancien 
régime; ils  s'appliquent  à  toute  société  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir.  Fruits  de  la  raison  pure,  ils  sont  un  critère  universel, 
une  norme  absolue.  Ils  permettent  de  juger  les  nations,  de 
dresser  l'échelle  ascendante  des  civilisations,  et  de  distinguer 
les  différents  degrés  qui  les  séparent  de  la  barbarie. 

Celle-ci  consiste  uniquement  dans  l'ignorance  des  principes 
de  la  raison  ;  celle-là  dans  l'application  de  ces  mêmes  prin- 
cipes. Faire  passer  une  société  de  l'état  barbare  à  l'état 
civilisé,  c'est  simplement  détruire  tout  ce  qu'elle  renferme 
d'irrationnel,  tout  ce  que  le  passé  y  a  introduit  d'institutions 
irréductibles  à  l'analyse  intellectuelle,  et  ramener  toutes  choses 
aux  rapports  qui  découlent  de  la  nature.  Le  retour  à  la  nature, 
ou  le  système  de  la  nature  sont,  dans  chaque  ordre  d'idées,  le 
dernier  mot  des  philosophes  de  l'époque.  Nous  le  retrouvons 
chez  h'S  théoriciens  de  la  sensation  et  de  l'homme-machine, 
comme  chez  les  apôtres  du  sentiment,  chez  les  écrivains  poli- 
tiques comme  chez  les  pédagogues  et  les  éducateurs,  chez  les 
bâtisseurs  de  constitutions  comme  chez  les  créateurs  de 
l'économie  sociale.  Qui  ne  sait  l'importance  que  ceux-ci,  les 
Physiocrates,  attachaient  à  leur  conception  d'un  ordre  naturel 
invariable,  et  comment  ils  espéraient  fonder  sur  les  relations 
essentielles  et  immuables  qui  existent  entre  les  lois  morales  et 
les  lois  naturelles,  l'édifice  idéal  d'un  droit  indépendant  des 
fluctuations  historiques  et  supérieur  aux  vicissitudes  du 
temps  ? 

Pour  tout  résumer,  le  xviif  siècle  suivait,  dans  les  sciences 
morales  et  dans  les  sciences  naturelles,  une  méthode  uniforme. 
De  même  que  les  premières  en  chacune  de  leurs  branches, 
Mathématiques,  Astronomie,  Mécanique,  Physique,  tâchaient 
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de  partir  d'un  fait  universel,  partout  et  toujours  identique  à 
lui-même,  soustrait,  par  hypothèse,  à  l'intluence  des  événe- 
ments antérieurs,  et  dépouillé  de  tout  contenu  historique;  de 
même ,  les  sciences  morales  essayaient  de  rattacher  la 
complexité  infinie  de  leurs  déductions  à.  quelque  constatation 
psychologique  primordiale  et  abstraite,  à  quelque  démarche 
primitive  de  l'esprit  humain,  non  diiférenciée  par  le  temps  ou 
l'espace,  affranchie  de  toute  contingence  et  pure  de  tout  alliage 
traditionnel.  Soumises  à  l'élaboration  du  raisonnement  déduc- 
tif,  ces  données  se  développaient  d'une  manière  quasi-géomé- 
trique, et  finissaient  par  se  grouper  en  un  système  absolu  et 
rigide,  aussi  dépourvu  de  souplesse  que  les  matériaux  dont  il 
était  composé,  assez  pareil  à  des  cristaux  de  laboratoire, 
artificiels,  brillants  et  fragiles. 

Seulement,  malgré  ses  dehors  séduisants  et  son  apparence 
harmonieuse,  cette  philosophie  s'appliquait  malaisément  à.  la 
réalité.  Sans  doute,  elle  traçait  des  règles,  elle  définissait  des 
droits  et  des  devoirs,  elle  prononçait  des  arrêts.  Mais,  si  elle 
permettait  de  tout  juger,  elle  se  montrait  impuissante  à  rien 
expliquer.  La  plus  grande  partie  des  phénomènes  lui  échap- 
pait, parce  que,  dès  l'abord,  elle  l'avait  éliminée  de  ses  cadres 
étroits.  Il  est  à  la  fois  simple  et  flatteur  de  diviser  l'histoire 
du  monde  en  deux  périodes,  à  savoir  les  ténèbres  et  la  lumière; 
il  est  facile  d'opposer  l'homme,  voué  à  la  superstition  et 
victime  de  la  tyrannie,  à  l'homme  dépourvu  de  préjugés,  libre 
de  toute  contrainte  et  baignant  dans  la  clarté.  Le  malheur 
veut  que  cet  être  idéal  soit  précisément  l'homme  qui  n'existe 
pas.  L'individu  vivant,  celui  du  xviii®  siècle,  comme  celui  de 
tous  les  siècles,  est  l'homme  d'un  temps  déterminé,  d'un  pays 
donné,  soumis  aux  mille  idées  qu'il  a  retenues  de  son  éduca- 
tion sociale,  entouré  d'institutions  qui  se  sont  formées  lente- 
ment, au  milieu  des  hasards  et  des  accidents,  portant  en  cha- 
cun de  ses  traits,  l'ineffaçable  marque  des  générations  qui  l'ont 
précédé.  S'il  est  vrai  de  dire  que  les  faits  physiques  et  mathé- 
matiques n'ont  point  de  passé,  il  est  certain,  d'autre  part,  que 
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tout  être  humain  en  est  chargé.  Négliger  ce  caractère  essen- 
tiel, c'est  raisonner  sur  des  mannequins.  Au  surplus,  il  faut 
une  foi  robuste  pour  se  convaincre  que  notre  race  entière  s'est 
laissé  dominer,  jusqu'à  l'apparition  de  l'Encyclopédie,  par  des 
croyances  qui  répugnaient  à  sa  raison,  et  par  des  conventions 
qui  contrariaient  ses  tendances  les  plus  évidentes  et  les  plus 
profondes.  11  est  dur  d'admettre  un  égarement  aussi  universel, 
une  abdication  aussi  complète.  Ne  peut-on  supposer,  au  con- 
traire, que  ces  doctrines,  qui  nous  paraissent  peu  compréhen- 
sibles, correspondaient  à  quelque  vérité  que  nous  n'apercevons 
pas,  et  que  ces  formes  politiques  ou  sociales,  qui  nous  sem- 
blent arbitraires  et  illogiques,  avaient  leur  justification  dans 
des  nécessités  de  fait  qui  nous  échappent  ?  A  ces  règles  fixes 
et  uniformes,  qui  ne  tiennent  aucun  compte  des  circonstances 
variables,  et  qui  font  abstraction  de  l'exubérante  diversité  des 
événements,  pourquoi  ne  pas  substituer  des  lois  plus  larges  et 
plus  flexibles,  qui  s'appliquent  à  la  complexité  des  choses  avec 
plus  de  précision  et  d'exactitude  ^  Comment  espérer  saisir  la 
réalité  avec  un  filet  aux  mailles  si  espacées  et  si  roides  ?  ou, 
pour  achever  la  comparaison,  pourquoi  vouloir  puiser  de  l'eau 
avec  un  filet  ? 

Ces  réflexions,  et  d'autres  du  même  genre,  devaient  amener 
nécessairement  une  réaction  dans  la  manière  de  concevoir  le 
Droit  naturel.  Cette  réaction  fut  préparée,  longtemps  d'avance, 
par  l'essor  prodigieux  que  prirent,  dès  le  siècle  dernier,  les 
études  historiques. 

Tout  d'abord,  elles  perdirent  le  caractère  dogmatique  et 
didactique  qu'elles  avaient  présenté  jusqu'alors.  On  cessa  de 
chercher  dans  les  événements  du  passé  des  exemples  à  imiter, 
ou  des  institutions  à  copier;  on  s'abstint,  de  plus  en  plus,  de 
les  faire  servir  à  un  jeu,  à  la  fois  savant  et  puéril,  de  compa- 
raisons et  de  parallèles  moraux,  plus  propre  à  faire  briller 
l'éloquence  de  l'écrivain  qu'à  faire  saisir  la  physionomie  exacte 
des  personnes  et  des  choses.  On  commença,  grâce  aux  travaux 
des  critiques  et   des  philologues,  à  percevoir  les  difierences 
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essentielles  qui  séparent  l'antiquité  des  périodes  plus  récentes. 
Les  Romains  et  les  Grecs  sortirent  peu  à  peu  du  nuage  idéal 
à  travers  lequel  on  les  contemplait  depuis  si  longtemps.  Les 
hommes  du  moyen-âge ,  mieux  connus ,  n'apparurent  plus 
comme  des  brutes  altérées  de  massacres,  abêties  par  un  clergé 
fanatique  ou  terrorisées  par  d'abominables  tyrans.  L'art 
gothique  trouva  des  admirateurs,  la  poésie  de  ce  temps 
héroïque  et  naïf  ressuscita  de  la  poussière  des  livres  et  des 
manuscrits  ;  ses  mœurs  et  ses  coutumes,  jadis  objets  des 
moqueries  universelles,  furent  reconstituées  avec  un  soin 
pieux.  On  s'ingénia  à  pénétrer  l'esprit  des  générations  éteintes,  à 
les  placer  dans  le  milieu  où  elles  avaient  vécu  et,  au  lieu  de 
les  juger  à  l'aide  de  quelques  axiomes  philosophiques,  on 
essaya  avant  tout  de  les  comprendre. 

Cette  curiosité  universelle  ne  se  restreignit  point  aux  nations 
civilisées.  Les  sociétés  primitives,  les  hordes  sauvages,  la 
langue,  la  religion,  les  mythes  des  peuplades  les  moins  avan- 
cées et  les  plus  grossières -attirèrent  l'attention  des  savants. 
Et  grâce  à  ces  travaux,  poursuivis  avec  une  ardeur  et  une 
conscience  admirables,  grâce  aussi  aux  découvertes  qui  mirent 
au  jour  les  civilisations  oubliées  ou  imparfaitement  connues 
de  l'Orient,  on  vit  se  développer  une  méthode  d'études  origi- 
nale, la  méthode  comparative,  qui  donna  naissance  à  plusieurs 
sciences  nouvelles,  l'histoire  des  religions,  la  mythologie,  la 
psychologie  des  peuples,  et  enfin,  la  science  du  droit  comparé. 

Cette  réaction  de  l'École  historique  fut  d'une  importance 
considérable  pour  le  développement  du  Droit  naturel.  En 
effet,  à  mesure  que  l'on  prenait  ainsi  de  l'homme  une  connais- 
sance plus  complète  et  plus  approfondie,  on  apercevait  d'une 
manière  toujours  plus  claire  le  jeu  des  causes  et  des  mobiles 
qui  l'avaient  amené  à  telle  conception  juridique  particulière. 
A  côté  des  conditions  générales,  qui  font  partie  de  la  nature 
humaine,  venaient  se  placer  une  série  de  conditions  spéciales 
propres  à  un  moment  déterminé.  Et  ainsi  le  souci  de  com- 
prendre parfaitement  et  d'expliquer  à  fond  fournissait,  dans 
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bien  des  cas,  la  justification  historique  et  relative  des  institu- 
tions que  l'on  étudiait. 

On  ne  saurait  méconnaître,  à  ce  point  de  vue,  l'influence 
prépondérante  et  toujours  active  delà  philosophie  de  Hegel. 
Déjà  Lessing  et  Herder  avaient  indiqué,  dans  ses  grands 
traits,  comment  il  fallait  concevoir  le  développement  de 
l'humanité.  Il  appartenait  à  Hegel  de  faire  entrer  une  concep- 
tion analogue,  dans  le  cadre  plus  vaste  d'une  philosophie, 
orientée  toute  entière  dans  le  sens  de  la  relativité,  et  d'habi- 
tuer les  esprits  à  se  représenter  toutes  choses  sous  cet  aspect. 
Sans  doute,  les  points  spjciaux  de  la  doctrine  hégélienne,  les 
théorèmes  de  la  Logique  et  les  démonstrations  de  la  Phéno- 
ménologie n'ont  point  survécu  à  leur  auteur  ;  mais  l'idée  maî- 
tresse qui  le  guidait  dans  ses  déductions  si  hardies  et  si  sub- 
tiles, s'est  maintenue  à  travers  les  bouleversements  qu'a  subis 
le  monde  de  la  pensée  ;  elle  règle  et  dirige  le  cours  de  la  spé- 
culation moderne,  et,  témoignage  frappant  de  son  empire 
universel,  on  la  retrouve,  sous  des  formes  diverses,  au  fond 
des  systèmes  les  plus  opposés  "'). 

Pour  Hegel,  l'entendement  [Verstand)  ne  nous  livre  que  des 
types  fixes,  immuables  et  morts  de  ce  qui  existe.  Ces  formes, 
soumises  h.  la  règle  suprême  du  principe  de  contradiction, 
n'ont  de  valeur  que  pour  l'intelligence  humaine  et  ne  sauraient 
nous  aider  à  pénétrer  la  Réalité,  qui  est  un  éternel  Devenir. 
La  raison  seule  [Vemunft)  peut  jouer  ce  rôle  et  comprendre 
les  êtres  dans  leur  vérité,  idéale  et  réelle  à  la  fois,  parce  qu'elle 
est  débarrassée  des  entraves  de  ce  même  principe.  C'est  elle  qui 
parvient  à  saisir  la  chaîne  mystérieuse  qui  relie  entre  elles 
toutes  choses,  ce  secret  merveilleux  du  Développement  qui  les 
unit  à  l'Absolu.  Se  développer,  c'est  s'opposer  à  soi-même,  et 
réconcilier  cette  opposition  dans  une  unité  plus  haute  :  l'être 
réel  n'est  ni  le  commencement,  ni  le  terme  de  ce  développe- 
ment, c'est  ce  développement  lui-même  dans  son  irréductible 

1)  Cf.  notamment  Taine,  Histoire  de  la  littérature  anglaise,  V,  p.  268. 
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totalité.  L'homme  réel  n'est  ni  l'enfant,  ni  l'adolescent,  ni 
l'adulte,  c'est  l'homme  qui  a  été  enfant,  adolescent  et  adulte. 
L'Absolu  n'est  point  la  notion  abstraite  et  vide  qui  est  à  l'ori- 
gine du  Développement,  ni  l'Idée,  infiniment  riche,  qui  est  à 
son  terme,  c'est  aussi  l'ensemble  des  stades  intermédiaires 
parcourus  par  le  Devenir.  Entre  ces  deux  extrêmes,  il  n'est 
rien  qui  n'ait  sa  place  marquée,  son  rang  déterminé  et  qui  ne 
trouve  sa  raison  d'être  et  sa  justification  dans  la  trame  conti- 
nue de  l'évolution.  Seulement,  pour  Hegel  —  et  c'est  en  cela 
que  les  esprits  se  sont  écartés  de  lui  —  la  marche  de  cette 
évolution  n'est  pas  autre  chose  que  le  mou^-ement  purement 
logique  de  l'Absolu,  et  les  étapes  du  Réel  s'identifient  avec  les 
états  successifs  que  revêt  nécessairement  l'Idéal.  Ainsi  tout  ce 
qui  arrive  est  le  produit  ou  l'efllorescence  de  la  Raison,  et  cette 
philosophie  présente  ce  caractère  singulier  d'être  à  la  fois 
essentiellement  historique  et  pourtant  essentiellement  a  prio^n. 

Il  est  intéressant  de  rechercher  quelle  place  le  Droit  naturel 
occupait  dans  l'ensemble  de  la  doctrine  hégélienne.  On  sait 
que  ce  vaste  système  se  divisait  en  trois  parties,  conformément 
aux  exigences  de  son  principe  conducteur:  la  Logique,  la  Phi- 
losophie de  la  Nature  et  la  Philosophie  de  l'Esprit.  Celle-ci 
étudiait  d'abord  l'Esprit  subjectif,  et  comprenait  notamment 
la  Psychologie  et  l'Anthropologie;  ensuite  l'Esprit  objectif,  et 
enfin  l'Esprit  absolu,  couronnement  de  tout  l'édifice. 

La  théorie  de  l'Esprit  objectif  mérite  de  notre  part  une 
attention  particulière.  Elle  renferme,  comme  l'a  remarqué 
fort  juslement  M.  Windelband  '),  tout  ce  que  l'on  a  appelé 
depuis  du  nom  barbare  de  Sociologie.  Elle  est,  au  fond,  le 
développement  de  la  Raison,  prenant  conscience  d'elle-même, 
non  dans  l'individu, mais  dans  l'espèce  humaine;  elle  contient 
toutes  les  formes  juridiques,  morales  et  sociales  par  lesquelles 
se  réalise  la  vie  commune  de  l'humanité,  et  les  diverses  trans- 
formations qu'elles  ont  subies  à  travers  le  temps.  A  son  degré 

1)  I>ie  GeschiclUe  der  neueren  Pliilosopliie,  II,  p.  319. 
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inférieur  se  trouve  le  droit  naturel  abstrait.  Il  se  borne  à 
définir  les  conditions  extérieures  sans  lesquelles  aucune  com- 
munauté d'esprits  libres  ne  peut  se  concevoir,  c'est-à-dire  la 
propriété,  le  contrat  et  la  peine.  C'est  le  domaine  de  la  pure 
légalité,  auquel  s'oppose,  d'après  Hegel,  le  domaine  de  la 
moralité.  Celle-ci  forme  le  second  degré  dans  cet  ordre  d'idées. 
Elle  s'occupe  du  commandement  de  la  Raison  générale,  en 
tant  qu'elle  impose  aux  consciences  individuelles  un  devoir 
à  remplir.  C'est  l'aspect  intérieur  de  l'Esprit  objectif.  Enfin 
cette  antithèse  se  concilie  dans  une  sphère  plus  haute,  \n 
sphère  de  l'Ethique  \). 

Ici,  le  côté  extérieur  ou  objectif  ne  contredit  plus  le  côté 
intérieur  ou  subjectif.  Il  n'est  plus  question  d'une  simple 
catégorie  légale,  s'imposant  à  des  sujets  libres  sans  s'inquiéter 
de  leur  assentiment,  ni  d'un  commandement  moral,  postulant 
de  ces  mêmes  sujets  des  actes  à  accomplir  sans  pouvoir  être 
assuré  de  leur  accomplissement;  la  face  interne  et  la  face 
externe  s'identifient,  et  ce  qui  est  exigé  par  la  Raison  devient 
la  loi  intime  des  sujets  libres.  La  Raison  commune  pénètre 
la  substance  des  individus,  et  se  produit  au  dehors  dans 
son  essence  cachée.  Elle  extériorise  l'idée,  qui  est  au  fond  des 
institutions,  ou  plutôt,  les  institutions  ne  sont  que  cette  idée 
dans  sa  réalisation  concrète.  C'est  ainsi  que  la  famille,  la 
société  civile  et  l'État,  termes  de  cette  évolution,  traduisent 
aux  yeux  de  tous  la  norme  vivante  qui  les  anime,  et  incarnent, 
dans  l'unité  d'une  conscience  supérieure,  l'esprit  même  qui 
crée  ces  groupes  plus  ou  moins  vastes.  L'âme  d'un  peuple  se 
confond  avec  cette  sorte  d'aimant  secret,  qui  le  dirige  à  travers 
les  vicissitudes  de  son  existence,  avec  cette  sorte  d'entité 
mystérieuse  dont  il  est  l'expression  dans  le  temps.  Chaque 
nation  reçoit  ainsi  une  mission  historique,  et  la  remplit, 
malgré  les  obstacles,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  dominée,  à  son 
tour,  par  une  nation  qui  ait  un  idéal  plus  élevé.  La  synthèse 

1)  Éthique  correspond  à  SittlichkeU  que  Hegel  distingue  de  Moralitàt. 
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de  ces  combats  constitue  la  philosophie  de  l'histoire,  qui 
décrit  l'évolution  de  l'humanité  vers  une  liberté  toujours  plus 
grande.  Mais  cette  marche  en  avant  du  genre  humain  ne 
s'accomplit  point  à  l'aventure,  sans  ordre  et  sans  régularité . 
Comme  tous  les  phénomènes,  ou  peut  la  déduire  de  son  prin- 
cipe organique;  on  peut  la  rattacher  à  la  norme  suprême,  et 
contempler  ainsi,  dans  le  spectacle  toujours  mobile  des  événe- 
ments dont  l'Univers  est  le  théâtre,  le  cortège  triomphal  de 
l'Absolu  qui  progresse  selon  la  voie  que  la  Raison  lui  ouvre. 

On  le  voit,  dans  .la  philosophie  de  Hegel,  les  deux  points 
de  vue,  qui  se  disputent  la  science  du  droit,  loin  de  s'exclure 
comme  contradictoires,  s'unissent,  au  contraire,  au  point  de 
s'absorber  et  de  se  confondre.  L'Absolu,  ou  le  rationnel,  et  le 
Relatif,  ou  l'historique,  ne  se  présentent  plus  comme  des 
formes  irréductibles.  Le  Relatif  est,  à  tous  les  degrés  de  son 
évolution,  U7i  onoment  logique  du  développement  de  l'Absolu. 
Chaque  phase  de  l'évolution  du  droit  se  relie  ainsi,  en  même 
temps,  aux  circonstances  passagères  du  milieu  et  au  système 
nécessaire  des  vérités  idéales. 

L'union  étroite  que  Hegel  avait  cru  établir  entre  l'Absolu 
et  le  Relatif,  ressemblait  à  ces  composés  instables  que  les 
chimistes  parviennent  à  réaliser,  et  comme  ceux-ci,  elle  ne 
pouvait  avoir  qu'une  existence  éphémère.  Et  de  même  que  ces 
composés  se  désagrègent  au  moindre  choc,  et  se  résolvent 
dans  les  éléments  qui  les  constituent,  de  même  les  principes 
hétérogènes,  que  contenait  la  doctrine  hégélienne,  se  disso- 
cièrent presque  immédiatement,  au  premier  contact  avec  la 
réalité. 

(A  suivre).  Léon  De  Lantsheere. 


Mélanges  et  Documents. 


Notes  Psychologiques. 

Dans  l'étude  des  différejits  travaux  de  psychologie  contemporains 
il  faut  noter,  comme  une  des  rares  caractéristiques  communes,  que 
l'hypnotisme  y  occupe  une  place  de  plus  en  plus  notable.  L'engoue- 
ment pour  l'étude  des  pratiques  hypnotiques  n'est  pas  près  de 
finir.  Wundt  a  en  vain  essayé  de  réagir  contre  cette  absorbante 
tendance;  dans  ses  PJiilosopJiiscJie  Sfudien,  il  insiste  vivement  sur 
le  peu  de  valeur  des  résultats  que  l'hypnotisme  peut  offrir  à  la 
science  psychologique  positive,  en  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 
L'hypnotisme,  selon  lui,  a  tout  au  plus  une  valeur  pratique  dans 
la  thérapeutique  médicale  et  seulement  dans  certains  cas  cliniques 
définis  et  connus  dont  il  faut  se  garder  d'exagérer  la  fréquence. 

D'autre  part,  depuis  quelques  années,  l'hypnotisme  a  pu  être  débar- 
rassé de  théories  occultistes  et  chariatanesques  qui  étaient  le  fait  de 
quelques  magnétiseurs  compromettants,  pour  la  plupart  gens  de 
profession  ou  de  théâtre.  C'est  moyennant  ce  débarras  que  le  magné- 
tisme a  pu  réussir  à  endormir,  non  plus  seulement  les  patients  ou  les 
sujets  d'expérience,  mais  même  les  défiances  et  les  préventions  de  la 
docte  faculté  médicale.  Si  bien  qu'à  l'heure  présente,  après  un  siècle 
de  lutte  depuis  Mesmer,  le  magnétisme,  jadis  abhorré,  n'a  plus  guère 
l'animadversion  des  médecins  ;  certaines  universités  lui  font  fête  et 
même  s'en  font  volontiers,  comme  Nancy  et  Paris,  renommée  et  gloire 
scientifique,  tout  en  initiant  de  nombreux  étudiants  en  médecine  qui 
s'établissent  ensuite  dans  nos  villes  et  y  attirent  une  clientèle  qui 
s'offrira  en  champ  d'expérience  thérapeutique. 

A  vrai  dire,  quoique  prenant  rang  dans  la  thérapeutique  en  vogue, 
le  magnétisme  est  encore,  en  soi,  une  théorie  des  moins  précises  et  des 
moins  connues  scientifiquement.  —  "  J'endors  ainsi  et  vous  autre- 
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ment,  „  —  "  j'obtiens  tel  résultat  et,  dans  des  circonstances  identiques, 
tel  autre  tout  opposé.  „  —  Des  faits  et  des  faits  !  En  somme,  rien  de 
plus.  C'est  tout  ce  qui  constitue  la  connaissance  du  magnétiseur. 

Au  dernier  Congrès  de  psychologie  internationale  à  Munich, on  n'a 
pas  laissé  de  relater  force  récits  de  guérisons  par  l'hypnose,  mais 
il  n'y  a  pas  eu  de  connaissances  nouvelles  précises,  indiquant  le 
comment  ni  la  loi  causale  des  phénomènes,  et  constituant  un  progrès 
marqué  en  la  théorie  scientifique  et  psychologique  de  ces  états. 

Je  ne  considère  pas  comme  théorétisation  celle  du  polyzoïsme  mise 
à  la  mode  et  en  honneur  récemment  par  quelques  spiritualistes  hété- 
rodoxes dans  un  mouvement  de  réaction  contre  le  matérialisme. 

Les  réfutations  du  polyzoïsme  sont  trop  fondamentales  et  trop 
connues  pour  s'y  arrêter  ici.  Il  faut  noter  toutefois  la  valeur  de 
l'initiateur  de  cette  restauration,  le  D»"  Durand  de  Gros,  dont  les 
nombreux  écrits  intéressent  par  la  synthétisation  qui  y  est  tentée. 
Néanmoins,  tandis  que  l'explication  scientifique  complète  fait  toujours 
défaut,  l'observation  se  poursuit  indépendamment  et  elle  enregistre 
et  contrôle  sans  cesse. 

En  même  temps  les  discussions  et  les  polémiques  utiles  ne  chôment 
pas.  C'est  dans  le  but  de  préciser  les  notions  d'une  théorie  du 
magnétisme  que  le  P.  Coconnier  a  écrit  son  livre  récent,  intitulé  le 
Magnétisme  franc  '),  publication  réunissant  plusieurs  articles  fonda- 
mentaux parus  dans  la  Revue  Thomiste. 

L'auteur  soutient  dans  certains  cas  la  légitimité  et  l'utilité  des  pra- 
tiques de  l'hypnotisme  qu'il  appelle  %/)wof/swe  franc,  c'est-à-dire, 
hypnotisme  proprement  dit  :  il  exclut  formellement  de  l'hypnotisme 
franc  tous  les  faits  de  transmission  immédiate  des  idées,  communi- 
cation à  distance,  télépathie,  vision  transopaque,  intuition  des  pensées 
d'autrui,  transposition  des  sens, connaissance  et  prédiction  de  l'avenir, 
envoûtement.  Ainsi  restreint  au  seul  fait  d'hypnose  proprement  dit, 
l'auteur  soutient  que  l'hypnotisme  n'est  jamais  nécessairement  im- 
moral, nuisible,  preternaturel  ou  surnaturel  ;  il  combat  spécialement 
sur  ce  point  les  thèses  d'un  livre  du  P.  Franco,  S.  J.  VIpnotismo  tor- 
nato  di  modo  1886,  réunissant  une  suite  d'articles  de  la  Civilta 
Cattolica. 

On  le  voit,  la  portée  de  ce  livre  est  à  la  fois  religieuse  et  scien- 
tifique. 


')  Chez  Lecoffre.  Paris,  1897. 
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On  sait  le  renom  que  s'est  acquis  récemment  la  doctrine  publiée 
par  le  philosophe  Df"  Ernest  Mach,  jadis  professeur  de  physique  à 
l'Université  de  Prague  et  aujourd'hui  professeur  de  science  inductive 
à  Vienne. 

C'est  un  modeste  volume  de  200  pages  synthétisant  la  psychologie 
des  sens  '),et  traitant  plus  spécialement  etanalytiquement  l'objectivité 
de  chaque  sens.  Comme  l'optique  d'Helmholtz,  ce  manifeste  est  anti- 
métaphysique, il  l'annonce  en  propres  termes  dans  une  préface.  Quoi- 
que professeur  de  sciences  inductives,  l'auteur  renverse  la  hiérarchie 
méthodologique  qui  fait  succéder  la  philosophie  aux  sciences  induc- 
tives ;  il  veut  au  contraire  faire  servir  déductivement  la  philosophie 
des  sensations  aux  sciences  en  général  et  en  particulier  à  la  phy- 
sique (Préface  originale  de  Vauteiir). 

Il  est  intéressant  d'opposer  à  la  thèse  de  Mach,  sur  la  même  ques- 
tion de  l'objectivité  des  sensations,  les  grandes  théories  scolastiques 
telles  qu'on  les  trouve,  par  exemple,  dans  l'intéressante  monogra- 
phie de  Farges  :  L'objectivité  de  la  perceptio^i  des  sens  externes  et 
les  théories  modernes.  L'auteur  joint  et  synthétise  l'étude  de  la  scolas- 
tique  et  l'étude  des  faits  actuellement  acquis.  : 

* 
*     * 

Une  remarquable  place  est  aussi  donnée  dans  les  travaux  récents 
à  l'étude  de  l'enfant,  et  c'est  une  idée  qui  vient  à  son  heure  que  de 
projeter  une  Paidologie  ou  science  propre  de  l'enfant. 

Oscar  Chrisman  ■)  en  indique  les  grandes  questions  et  la  biblio- 
graphie; il  y  joint  une  esquisse  originale  des  travaux  d'un  laboratoire 
de  paidologie  et  spécialement  de  paidométrie. 


En  même  temps  la  pédagogie  tend  heureusement,  dans  les  divers 
pays  et  surtout  en  Allemagne,  à  s'appuyer  dorénavant  sur  l'obser- 
vation, la  statistique  et  l'expérimentation  de  psychologie  physiolo- 
gique. 

D'autre  part  l'instruction  publique  semble  parfois  s'apercevoir 
enfin  de  la  nécessité  d'une  morale  édticatrice.  M.  G.  Ferrari,  le  pro- 
fesseur de  philosophie  du  lycée  officiel  de  Naples,  signale  tristement 


')  Beitràge  sur  Analyse  der  Empfindungen.  Contribiûion  à  l'analyse  des 
impressions.  Traduction  anglaise  par  C.  M.  Williams.  Chicago,  1827. 
-)  Paidologie.  Téna,  1896. 
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l'apathie  et  la  ruine  qui  suit  l'indifférence  et  la  décadence  de  la 
morale  en  des  écoles  oflîcielles  ').  L'instruction  y  exclut  l'éducation. — 
L'auteur  trace  un  plan  complet,  une  discipline  éducative.  —  Puisse-t-il 
remédier  à  cette  négligence,  qui  consiste  à  laisser  les  enfants  à 
eux-mêmes  pour  ce  qui  regarde  les  questions  fondamentales,  la 
valeur  de  la  vie,  la  moralité,  en  un  mot,  l'éducation  ! 

*      * 

C'est  aussi  le  plan  d'une  éducation,  mais  d'une  éducation  purement 
psychique  que  nous  veut  préconiser  la  Psychology  and  Psychic 
culture  "')  du  professeur  américain  Reube.n  Post  Halleck,  instructor 
in  Psychology,  Louisville  Yole  high  school. 

Partant  de  cette  idée  énoncée  dans  son  introduction  "  que  les  traités 
de  psychologie  ne  sont  qu'un  faisceau  d'abstractions,,  l'auteur,  comme 
il  le  dit  lui-même,  entreprend  de  traiter  de  psychologie  concrètement 
et  d'une  façon  plus  accessible  et  plus  attrayante.il  est  caractéristique 
de  dire  que  ce  livre  fait  suite  à  un  précédent  ouvrage  sur  l'éducation 
du  système  nerveux  central.  Et  l'auteur  ne  considère  le  livre  actuel 
que  comme  consacré  à  l'éducabilité  de  ce  qui  apparaît  à  V introspec- 
tion, par  opposition  à  l'étude  du  système  nerveux  tel  qu'il  apparaît 
à  l'étude  externe;  mais  externe  ou  interne,  c'est  la  seule  diffé- 
rence qu'il  admet  entre  les  éléments  éducables,  et  il  range  assez 
volontieis  en  une  classe  unique  tout  phénomène  conscient,  qu'il  soit 
sensible  ou  intellectuel,  sans  bien  refuser  aux  animaux  une  intelli- 
gence (le  même  nature  que  l'intelligence  humaine. 

Ce  semble  d'ailleurs  une  tendance  assez  générale  à  la  psychologie 
américaine,  de  rechercher  ainsi  avidement  et  très  soigneusement  les 
faits,  sans  plus  sinquiéter  ensuite  de  leur  valeur,  et  sans  vouloir  les 
classifier  exactement,  c'est-à-dire  conformément  à  leui-  nature.  Le 
préjugé  sévit,  qu'animal  ou  humain,  un  fait  de  vouloir  ou  de  con- 
science en  vaut  un  autre,  à  peu  près  sans  doute  comme  un  citoyen 
américain,  en  n'y  regardant  pas  de  si  près,  en  vaut  un  autre  dans 
la  libre  terre  des  États-Unis. 

A.  Thiéry. 

')  G.  M.  Ferrari.  Disciplina  scolastica  echtcativa  (Roma,  1894). 
3)  New-York,  American  Bock  Company. 
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Atomismus,HylemorphismiisundNatiirwissenschaft-yott^^^ 
MicHELiTZ  (Giaz,  1897.) 

Cet  ouvrage  ne  comprend  qu'une  centaine  de  pages.  Le  premier 
tiei-s  est  tout  entier  consacré  à  l'étude  des  phénomènes  chimiques  : 
mélange,  combinaison,  phénomènes  d'isomérie,  de  polymérie,  d'allo- 
tropie, lois    de  poids    et    de    volume,    etc..   On   le   sait,   c'est   de 
cet    ensemble   de   faits    que    se   réclame   généralement    la    théorie 
mécanique.  Bien  loin,  cependant,  d'y  voir  des   difficultés  sérieuses 
contre   la   théorie    aristotélicienne,    M.    Michelitz    se    croit   autorisé 
à  en  déduire  toute  une  série  de  preuves  en  faveur  de  la  transfor- 
mation essentielle  de  la  matière.   Tout   au  moins,  l'interprétation 
scolasHque    semblerait    s'harmoniser    mieux    avec    les    faits    que 
l'atomisme  philosophique.  Peut-être,  les  considérations  et  les  vues 
émises   à   ce   sujet,   n'emporteront-elles   point  les   convictions   des 
hommes  de   science  ;  elles    sont   dignes,  néanmoins,    d'un   examen 
sérieux. 

Après  avoir  parcouru  rapidement  le  domaine  de  la  chimie,  qui  est 
avant  tout  le  domaine  des  transformations  substantielles,  l'auteur  fait 
l'exposé  de  la  théorie  thomiste  et  de  ses  preuves.  L'étude  des 
propriétés  de  la  matière  lui  donne  l'occasion  d'aborder  les  faits 
principaux  de  l'ordre  physique  et  de  réfuter  successivement 
les  interprétations  exclusivement  mécanistes  que  la  science  moderne 
en  a  données.  Le  travail  se  termine  par  l'histoire  abrégée  de 
l'atomisme  et  de  la  théorie  scolastique. 

Sans  aucun  doute,  le  petit  ouvrage  de  M.  Michelitz  laisse  bien  des 
points  dans  l'ombre  ;  plusieurs  explications  des  faits  ne  sont  que  des 


812  BULLETINS    BIBLIOGRAPHIQUES. 

essais  timides  ;  mais  il  a  le  mérite  incontestable  d'avoir  placé  la  dis- 
cussion des  systèmes  sur  le  terrain  scientifique. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  porter  le  même  jugement  sur  un 
autre  travail  cosmologique  intitulé  : 


Quel  est  le  point  de  vue  le  plus  complet  du  monde  etc  ?  par 
H.  Legrésille.  (Paris  1897). 

Les  deux  parties  que  comprend  ce  livre  sont  la  réponse  à  ces 
deux  questions  :  1)  Quel  est  le  point  de  vue  le  plus  complet  du 
monde  ?  !2)  Quels  sont  les  principes  de  la  raison  universelle  ? 

Au  dire  de  l'auteur  "  le  point  de  vue  synthétique  réclame  l'uni- 
fication de  la  raison  et  l'unification  de  la  science.  Deux  méthodes 
nous  permettent  d'y  arriver  :  la  première  consiste  à  déduire  de  la 
raison  unifiée,  par  voie  de  démonstration  les  lois  du  monde  intelli- 
gible ;  la  seconde  consiste  à  partir  de  la  monade  qui  fait  fonction 
d'atome  primordial  pour  arriver  aux  éléments  des  corps  bruts  et  à 
ceux  des  corps  organisés.  „  Telle  est  l'idée  maîtresse  de  la  première 
partie.  M.  Legrésille,  on  l'entend,  professe  le  dynamisme  à  outrance, 
très  voisin  du  Leibnizianisme.  Il  n'hésite  même  pas  à  attribuer 
à  l'atome  primordial  un  pouvoir  spontané  d'orientation  et  d'autoro- 
tation,  voire  même  une  liberté  restreinte. 

Un  exposé  des  principes  de  la  raison  pure,  de  la  raison  morale  et 
de  la  raison  scientifique,  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu  tirée  de 
la  raison  universelle,  font  l'objet  de  la  seconde  partie. 

Certes,  le  point  de  vue  où  s'est  placé  M.  Legrésille  est  très  élevé  ; 
mais  il  n'est  pas  sans  danger  de  vouloir  aborder  ces  hauteurs. 

Heureusement,  M.  Mabilleau  vient  nous  replacer  sur  un  terrain 
plus  accessible  et  plus  ferme. 


Histoire  de  la  philosophie  atomistique  par  L.  Mabilleau.  (Paris 
Alcan.  1806.) 

Ce  travail  a  été  couroimé  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  Envisagée  au  point  de  vue  réel  qui  l'a  inspirée,  c'est-à-dire 
au  point  de  vue  purement  historique,  l'œuvre  de  M.  Mabilleau  est 
certainement  la  mieux  documentée  et  la  plus  complète  qui  ait  paru 
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sur  ce  sujet.  Aussi,  nul  ne  s'étonnera  de  l'honneur  qui  lui  fut  octroyé 
par  l'Académie  française. 

Ce  n'est  pas  une  tâche  facile  que  de  suivre  l'évohition  de  l'atomisme 
depuis  ses  premières  ébauches  esquissées  par  la  philosophie  hindoue  , 
jusqu'à  l'épanouissement  scientifique  qu'il  reçut  des  sciences 
modernes.  Les  recherches,  on  le  devine,  sont  longues  et  laborieuses  , 
et  l'ordonnancement  rationnel  de  cette  multitude  de  matériaux  décou- 
ragerait plus  d'un  chercheur.  La  division  de  l'ouvrage  se  trouvait 
naturellement  indiquée  :  l'atomisme  dans  l'antiquité,  l'atomisme  au 
moyen  âge,  l'atomisme  dans  les  temps  modernes. 

Dans  l'antiquité,  la  philosophie  corpusculaire  trouve  ses  premiers 
partisans  chez  les  Hindous  d'abord,  plus  tard  chez  les  Grecs . 
Identique  pour  le  fond  chez  ces  deux  peuples,  elle  se  présente  néan- 
moins sous  des  formes  différentes  qui  semblent  s'expliquer  par  la 
différence  des  temps  et  des  races.  La  doctrine  atomistique  a-t-elle  été 
communiquée  d'un  peuple  à  l'autre  ?  Les  Hellènes  chez  qui  le 
développement  de  la  philosophie  est  si  régulier,  si  logique,  si  appa- 
remment autonome,  seraient-ils  tributaires  des  savants  orientaux  ? 
M.  Mabilleau  se  refuse  à  trancher  cette  question  qu'il  considère 
comme  insoluble  à  l'heure  présente.  Ce  qui  caractérise  l'atomisme 
ancien,  c'est  d'une  part,  la  perpétuité  de  ses  principes  fondamentaux 
et  la  concordance  des  résultats  tant  spéculatifs  que  pratiques  qui  lui 
donnent  son  unité  et  son  homogénéité  ;  c'est  d'autre  part,  l'indépen- 
dance de  ses  doctrines  vis-à-vis  de  la  religion  et  des  formes  diverses 
de  la  transcendance,  contrairement  aux  préoccupations  constantes  de 
l'atomisme  plus  récent. 

Généralement  les  historiens  al)andonnent  la  trace  de  l'atomisme 
après  Epicure  et  Lucrèce,  et  semblent  croire  qu'il  est  rentré  dans  le 
néant  jusqu'au  xvii^  siècle.  Il  n'en  est  rien.  La  transition  entre 
l'atomisme  ancien  et  l'atomisme  moderne  est  représentée  par  une 
école  musulmane,  les  Motecallemin. 

On  le  sait,  les  Arabes  sont,  en  philosophie,  tributaires  de  la  Syrie, 
de  l'Egypte  et  de  l'Orient.  Aussi  l'atomisme  prend  chez  eux  un 
caractère  oriental,  plus  mystique  que  scientifique,  et  ne  ressemble 
guère  à  l'atomisme  rationnel  des  Grecs. 

Cette  école  de  Calam  n'a  pas  été  la  seule  à  conserver  la  doctrine 
atomistique.  Les  alchimistes  du  moyen  âge  n'ont  jamais  cessé  de  se 
rattacher  à  la  physique  grecque  et  pendant  toute  la  période  médi- 
évale ils  ont  été  les  représentants  attitrés  de  la  philosophie  corpuscu- 
laire. Sans  être,  il  est  vrai,  des  atomistes  proprement  dits,  ils  avaient 
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évidemment  de  nombreux  liens  de  filiation  avec  les  partisans  de  la 
grande  hypothèse  matérialiste. 

Malgré  les  grands  progrès  jusqu'ici  réalisés,  c'est  avec  la  période 
moderne  que  commence  l'âge  d'or  de  l'atomisme.  Au  xvii^  siècle 
nous  le  voyons  renaître  en  France  avec  un  caractère  franchement 
théologique  et  prendre  bientôt  un  immense  essor,  grâce  aux  travaux 
philosophiques  de  Gassendi,  Descartes  et  son  école.  En  Angleterre, 
Bacon,  Hobbes,  Cudvvorth  etc.  lui  donnent  un  renouveau  de  vitalité 
et  lui  conservent  son  caractère  théologique,  tandis  que  Leibniz  et 
ses  successeurs  lui  substituent  une  forme  psychologique.  Enfin, 
l'atomisme  prend  place  dans  les  sciences  modernes  tant  abstraites 
que  naturelles. 

Au  terme  de  ce  beau  travail,  M.  Mabilleau  se  plaît  à  mettre  en 
lumière  la  valeur  scientifique  et  philosophique  de  la  doctrine  atomis- 
tique.  Après  avoir  suivi  si  patiemment  la  lente  évolution  de  ce  système 
à  travers  les  âges,  on  comprend  aisément,  qu'en  présence  du  prestige 
dont  il  jouit  à  l'heure  présente  et  du  rôle  immense  qu'il  joue  dans  les 
sciences  naturelles,  l'auteur  se  plaise  à  le  considérer  comme  la  philo- 
sophie de  l'avenir.  C'est  là  un  enthousiasme  facile  à  comprendre,  mais 
que  nous  ne  saurions  partager.  Et  si  Voltaire  a  pu  dire  que  la 
philosophie  corpusculaire  est  le  plus  court  chemin  pour  trouver  l'âme 
et  Dieu,  l'histoire  contemporaine  ne  semble  nullement  devoir  confir- 
mer ce  pronostic. 


Prœlectioues  wetaphysicœ  sjyecialis.  —  Vol.  I.  Cosmologîa.  — 
P.  Larousse.  S.  -/.,  —  Lovanii  1896. 

Si  les  ouvrages  spéciaux,  comme  celui  que  nous  venons  d'analyser, 
concourent  plus  eflicacement  à  l'édification  de  la  science  cosmologique 
en  se  bornant  à  l'étude  approfondie  d'une  question  parliculière, 
on  ne  saurait  contester  cependant  la  réelle  utilité  des  travaux 
d'ensemble.  Les  exposés  clairs,  méthodiques  et  complets  de  ce  qui 
constitue  l'état  actuel  de  cette  science,  nécessaires  d'abord  à  tous 
ceux  qui  veulent  s'initier  à  ce  genre  d'étude,  contribuent  puissamment 
aussi  à  la  formation  générale,  point  de  départ  de  toute  spécialisation 
fructueuse. 

Tel  est  aussi,  croyons-nous,  le  but  et  l'idée  inspiratrice  de  l'ouvrage 
du  I*.  Lahousse.  Que  cette  cosmologie  réponde  vraiment  à  sa  destina- 
tion, nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  le  succès  qui  a  couronné 
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la  première  édition  de  cet  ouvrage,  parue  il  y  a  quelques  années. 
L'auteur,  généralement  fidèle  aux  tliéories  de  l'Ecole,  a  aimé  d'en 
conserver  la  méthode.  C'est,  en  effet,  sous  la  forme  syllogistique  que 
la  doctrine  se  trouve  généralement  exposée  et  établie.  Loin  de  nuire, 
cependant,  à  la  clarté  de  la  pensée,  cette  méthode  la  précise  et  en 
rend  l'expression  plus  incisive. 

L'étude  philosophique  du  monde  corporel  soulève  trois  questions 
d'ordre  général  :  Quelles  sont  les  causes  constitutives  de  l'univers 
matériel  ?  Quelle  en  est  la  cause  efficiente  ?*  Quelle  en  est  la  cause 
finale  ?  La  première  de  ces  questions  a  pour  objet  l'essence  du  corps, 
ses  propriétés  et  les  accidents  contingents  qu'il  peut  recevoir  dans  le 
cours  de  son  existence.  Les  deux  autres  concernent  le  monde  dans 
son  ensemble. 

La  réponse  à  ces  trois  questions  constitue  l'objet  principal  de  cet 
excellent  travail.  Une  étude  sur  le  temps,  l'espace  et  les  lois  de  la 
nature  en  forme  le  complément  naturel.  Nous  ne  doutons  pas  que  le 
public,  ami  des  études  cosmologiques,  accorde  à  cette  seconde  édition 
l'accueil  sympathique  qu'a  reçu  la  première. 

D.  Nys. 
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189,41.  Avant  le  Xille  siècle.  —  Adlhoch  (B.).  Der  Gottesbeweis  des  hl.  An- 
selm.  Philos.  Jahrb.,  97,  p.  261.  [2849 

Kelle  (J.).  Ueber  d.  Grundlage,  auf  der  Notkers  Erkl.  von  Boethius  "  de 
consolatione  philosophiae  „  beruht.  Sitznngsb.  d.  Kyl.  bayr.  ATc.  der  W» 
Munster.  [2850 

189,43.  Depuis  le  Xllle  siècle.  —  Chollet  (A.).  De  synthesi  philosophica 
D.  Thomae  Aquinatis.  R.  se.  eccl.,  97,  p.  207.  [2851 

SiEBECK  (H.).  Occam's  Erkenutnisslehre  in  ihrer  historischen  Stellung. 
Arch.  f.  G.  Ph.,  97,  p.  317.  [2852 
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189.8.  Panthéistes.  —  Wetschke  (Th.).  Fichte  und  Erigeaa.  Leipzig  96.   [2853 

189.9.  Philosophes  de  la  Renaissance.— ;Gigas  (E.).  Briefe  Samuel  Puteadorfs 
an  Christian  Thomasius.  Milnchen,  Oldenbourg.  [2854 

Huit.  Le  platonisme  pendant  la  Renaissance.  X.  Ami.  phil.  chr.  97,  p.  418. 

[2855 
Maier.  Melanchton  als  Philosoph.  Arch.  f.  Gesch.  Phil.  97,  p.  437. 
Valdarnini  (A.).  Il  raetodo  e  la  dottrina  délia  conoscenza  in  Galileo.  Biv. 
ital.  fil,  97,  p.  277.  [2856 

lOO.  —  PHILOSOPHES  MODERNES. 

191.  Américains. 

191,9.  Autres  philosophes  américains.  —  Albee  (E.).  The  ethical  system  of 
Gay.  Tlw  philos.  Beview,  VI,  2.  Mârz  97.  [2857 

Ratto  (L.).  Il  nuovo  indirizzo  del  positivisme  seconde  Carus  e  Fouillée. 
B.  ital.  fil,  97,  p.  92.  [2858 

192.  Philosophes  anglais. 

192,3.  Berl(eiey.  —  Fénart  (M..).  La  dernière  philosophie  de  Berkeley.  Ann. 
ph.  chr.,  97,  p.  198.  [2859 

102.7.  J.  S.  Mill.  — MiLL  (.L  S.) The  Ethics  of. Edited  with  introductory  essays 
by  C.  Douglas.  London,  97.  [2860 

192.8.  Spencer  —  Gaupp  (0.).  Herbert  Spencer.  Stuttgart  F.  Frommann, 
97.  [2861 

192.9.  Autres  philosophes  anglais. —  Fairbrother  (  W.  H.).  The  late  professer 
Wallace.  Int  J.  of  Eth.,  97,  p.  504.  [2862 

Guttler.  e.  Lord  Herbert  von  Cherbury.  Mûnchen,  Beck.  [2S63 

RoMAXEs  (G.  .J.).  Essavs.  Edited  by  C.  Lloyd  Morgan.  London,  Loagmaas. 
97.  ^  [2864 

193.  Philosophes  allemands 

193.1.  Leibniz.  — Arxsperger(VV.).  Christian  Wolf  s  Verhâltniss  zu  Leibniz. 
Heidelberg.  [2865 

193.2.  Kant.  —  Basch  (V.).  Essai  critique  sur  l'esthétique  de  Kant.  Paris, 
Alcan.  [2866 

Cresson  (A.).  La  morale  de  Kant.  Paris,  Alcan,  97.  [2867 

DupRoix  (P.).  Kant  et  Fichte  et  le  problème  de  l'éducation.  Paris,  Alcan. 

[2868 
ELEUTfiEROPULos  (A.).  Ucber  das  Verhâltniss  zwischen  Platons  uud  Kants 

Erkenntnisstheorie.  Zurich,  Frey.  96.  [2869 

Gardeil  (R.  p.  a.).  Devons-nous  traverser  Kant  ?  B.  thom.,  97,  p.  180.  [2S70 
GoLDFRiEDRicH    (.1.).    Kauts   Aesthstik.    Geschichte.    Kritischerlauternde 

Darstellung.  Leipzig,  Weber,  97.  [2871 

193.3.  Fichte.  Duproix  (P.).  Kant  et  Fichte  et  le  problème  de  l'éducation. 
Paris,  Alcan.  [2872 

EucKEX  (R.).  Zur  Erinnerung  an  Immanuel  Hermann  Fichte.  Zsitsch.  f.  Ph. 
u.  pli.  KriL,  97.  p.  1.  [2873 

WoTSCHKE  (Th.).  Fichte  uad  Erigeaa.  D.irstellung  aaJ  ICrltik  zweier  ver- 
wandterTypeneines  idealistischen  Pantheismus.  Halle  a  S.,  Krause,  96.  [2874 
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193.5  Hegel.  —  Aluevo  (G.)-  Esame  dell'  Hegeliaiiismo.  Tip.  Subalpina» 
Torino.  97.  [2875 

Leighton  (J.  a.).  Hegel's  conception  of  God.  Philos.  Rev.  Vol.  V,  u"  6.  [2876 

McTAGGART  (J.  E.).  Hegel's  treatment  of  the  catégories  ofthe  subjective 
notion  IL  Miud,  97,  p.  342.  [2877 

ScHMiTT  (E.  H.).  Das  Geheimniss  der  Hegelschen  Dialektik.  Herausgegeben 
durch  Prof.  Lasson.  Berlin.  Heyfelder.  [2878 

193.7  Schopenhauer.  —  Hecker  (M.  F.).  Schopenhauer  und  die  indisclie  Phi- 
losophie. Kohi.  Hubscher  und  Teufel,  97.  [2879 

Joseph  (M.).  Der  Primat  des  Willens  bei  Schopenhauer.  Berlin.  [288(1 

Joseph  (M.).  Die  psychologische  Grundanschauung  Schopenhauers.  Berlin, 
Mayer  und  Millier,  97.  [2881 

193.8.  Lotze.  —  Krebs  (0.).  Der  Wissenschaftsbegriff  bei  H.  Lotze.  Viertelj. 
f.  w.  Fh.  97,  p.  191  et  p.  307.  [2882 

Wright  (VV.  J.).  Lotze's  monism.  Philos.  Rev.  Vol.  VI,  n°  1.  [2883 

193.9.  Autres  philosophes  allemands.  —  Arnsperger  (W.).  Christian  Wolt's 
Verhaltuiss  zu  Leibniz,  Heidelberg.  [2884 

BuLKLEY  (J.  E.).  Der  Einfluss  Pestalozzi's  auf  Herbart.  Zurich.  [2885 

Herbart  (J.  F.).  The  science  of  Education.  Translated  from  the  german  by 
H.  M.  and  E.  Felkin.  London,  Swan  Sonnenschein  and  C",  97.  [2886 

Hodge  (C.  W.).  Windelband  on  the  "  Principle  of  Morality  „.  Philos.  Rev. 
Vol.  V,  n  6.  [2887 

KiiLPE  (0.).  Wundt's  Psychologie.  Deutsche  Rundschau,  Jahrg.  23.  Heft,  6. 

[2888 

Langer  (E.).  J.H.  Pestalozzis  anthropologische  Anschauungen.  Breslau,  97. 

[2889 

MiiNZ  (B.).  J.  Frohschanimer,  der  Philosoph  der  Weltphantasie.  Bi'eslau. 
Schottlander.  [  2890 

Ritchie  (E.).  Professor  Pfleiderer  on  morality  and  religion.  Philos.  Rev. 
Vol.  V,  n-  6.  [2891 

TôNNiEs  (Fr.).  Der  Nietzsche-Cultus.  Leipzig.  Reisland.  [2892 

Villa  (G.).  Sulle  Teorie  psicologiche  di  W.  Wundt.  Milauo,  Rebeschini,  96- 

[2893 

194.  Philosophes  français 

194.1.  Oescarles.  —  Schwarz  (H.).   Descartes'    Untersuchungen  iiber   die 

Erkenntniss  der  Aussenwelt.  Zeitsch.  f.  Ph.  ii.ph.  Krit.  97,  p.  105.  [2894 

ViALLET  (G.  P.).  Je  pense,  donc  je  suis.  Paris,  Alcan,  97.  [2895 

194.8.  Comte.  —  Comte  (A.).  La  sociologie,  condensée  par  Ricolage.  Paris, 
Alcan.  [2896 

Cristea.  La  morale  d'Auguste  Comte.  Leipzig.  [2897 

194.9.  Autres  philosophes  français.  —  Blanc  (Elie).  Revue  philosophique  : 
I.  La  philosophie  de  M.  Durand  de  Gros  ;  IL  Questions  de  morale  et  d'éduca- 
tion à  propos  de  conférences  pédagogiques  de  M.  Boutroux.  Un.  cath.,  97, 
p.  444.  [2898 

Lechalas.  Le  polyzoïsme  du  Dr  Durand  de  Gros.  Ann.  phil.  chr.  97.  p.  454, 

[2899 

KowALEWsKi  (A.).  Kritische  Analyse  von  Arthur  Colliers  Clavis  universa- 

lis.  Greifswald,  Tip.  Kiniike  97.        "  [2900 
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Margerie  (A.  de).  La  philosophie  de  M.  Fouillée  :  La  morale.  V.  et  VL  Ann. 
ph.  chr.,  97,  p.  300  et  435.  [2901 

Pascal  (Biaise).  Opuscules  et  pensées  puhliés  avec  une  introduction,  des 
notices  et  des  notes  par  M.  L.  Brunschvigg.  Paris,  Hachette,  97.  [2902 

PiLLON  (F.).  La  philosophie  de  Secrétan.  —  III  et  IV.  Observations  histori- 
ques et  critiques.  R.  ph.,  97,  p.  599  et  p.  53.  [2903 

Ratto  (L.).  II  nuovo  indirizzo  del  positivismo  seconde  Carus  e  Fouillée, 
B.  ital.  fil,  97,  p.  92.  [2904 

195.  Philosophes  italiens.  —  Angelini  (A.).  Ausonio  Franchi,  Ronia 
Loescher,  97.  [2905 

BiANCHiNi  (G.).  Il  pansiero  filosotico  di  Torquato  Tasso.  Padova,  Driicker, 
97.  [2906 

Calzi  (C).  Rosniini  nella  présente  questione  sociale.  Il  n.  risorg.,  97,  p.  80. 

[2907 

Per  Ferri. —  Nel  secoudo  anniversario  délia  sua  morte.  Roma,  Balbi,  97.  [2908 

GioRDANo  (L.).  La  filosofia  etico-giuridica  di  Antonio  Genovesi,  S.  Lapi, 
Cita  di  Castello,  97.  [2909 

Glossner  (M.).  Albert  Barberis.  —  Fine  biograpliisch-litterarische  Skizze. 
Jahrb.  f.  Ph.  n.  spec.  Th.,  97.  p.  431.  [2910 

MoGLiA  (A.).  A  proposito  di  una  uuova  vita  del  Rosniini.  Il  n.  risorg.,  97, 
p.  41.  [2911 

Pagano  (V.).  Galluppi  e  la  filosofia  italiana.  Napoli,  Regina,  97.  [2912 

Per  Antonio  Rosmini  nel  primo  centenario  délia  sua  nascita,  24  marzo  1897. 
Milano,  Cogliati,  97.  [2913 

199.  Autres  philosophes  modernes.  Lilla  (V.).  Un  saggio  di  critica  obiet- 
tiva  degli  assiomi  e  délie  propos,  del  Lib.  I.  dell'  Etica  di  B.  Spinoza.  Napoli, 
Tip.  dell'  Univ.,  97.  [2914 

ScHWARZ  (H,).  Die  Lehre  vom  Inhalt  und  Gegenstand  der  Vorgânge  des 
Gegenstandsbewnstseins  in  Uphues'  Psychologie  des  Erkennens.  Ach.  f. 
syst.  Ph.,91,  p.  334.  '  [2915 

Trouverez  (E.).  La  philosophie  de  Spir  :  Pensée  et  Réalité.  I.  Ann.  ph.  chr., 
97,  p.  257.  [2916 

«OO.  —  RELIGION. 

201.  Philosophie  de  la  religion.  —  Eucken  (R.).  La  relation  de  la  philoso- 
phie au  mouvement  religieux  du  temps  présent.  R.  met.  et  mor.,  97,  p.  399. 

[2917 

Haeckel.  Le  monisme,  lien  entre  la  religion  et  la  science.  Trad.  par 
V.  de  Lapouge.  Paris.  Reinwald.  [2918 

Esquisse  d'.une  apologie  philosophique  du  christianisme  dans  les  limites 
de  la  nature  et  de  la  révélation.  Ann.  phil.  chr.,  97,  p.  369.  [2919 

«Sîio.  -  THÉODICÉE. 

211.  Déisme  et  athéisme.  —  Beurlier  (E.).  Dieu  est-il  inconnaissable?  Il  n. 
risorg.  97,  p.  62.  [2920 
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Petronievics  (B.).  Der  ontologische  Beweis  fiir  das  Daseia  des  Absoluten. 
Leipzig,  Haacke,  97.  [2921 

Straub  (J.).  Gewissheit  undEvideaz  der  Gottesbeweise.  Philos.  Jahrb.  97, 
p.  297.  [2922 

211,9.  Histoire.  —  Wenley  (R.  M.).  Contemporary  theology  and  theism.  New 
York,  Seribners,  97.  [2923 

214.  Providence.  —  Villard  (R.  P.  A.).  La  Providence  (suite).  B.  thom.91, 
p.  195.  [2924 

219,12.  Loi  divine  ot  miracle.  — Lescœur  (R.  P.).  La  science  et  les  faits  surna- 
turels contemporains  :  les  vrais  et  les  faux  miracles;  conclusion.  VII.  Ann. 
ph.  chr.  97,  p.  165.  [2925 

330.  — ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

335.  SociaUsme  et  communisme. 

Bon  (G.  Le).  Le  socialisme  suivant  les  races,  B.  ph.  97,p.  34.  [2926 

340.  —  DROIT. 

34<),1.  Phllosoplile  du  droit.  —  Aguanno  (G.  D').  Appunti  di  Lezioni  di  Filoso- 

fia  del  Diritto  :  I  sistemi  idealisti  posteriori  ad  E.  Kant  (Fichte,  Schelling, 

Hegel).  Palermo,  Puccio,  97.  [2927 

BiANco  (P.).  La  filosofia  giuridica  in  Inghilterra.  Torino,  97.  (2928 

Marchesini  (G.).  La  filosofia  del  Diritto  e  la  funzione  etica-sociale  del  feno- 

meno  giuridico.  Roma,  Setth,  97. 

Ê500.  -  SCIENCES  NATURELLES. 

501.  Philosophie  de  la  science  en  généraL  —  Strada  (J.).  La  religion  de 
la  science  et  de  l'esprit  pur.  Paris,  Alcan,  97.  [2929 

Vailati  (G.).  Suir  importanza  délie  ricerche  relative  alla  storia  délie 
scienze.  Turin,  Roux,  97.  [2930 

OOO.  —  HISTOIRE. 

901.  Philosophie  de  l'histoire.  —  Labriola  (A.).  Essais  sur  la  conception 
matérialiste  de  l'histoire.  Paris,  V.  Giard  et  E.  Brière,  97.  [:i93l 
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Les  Nucléoles  nucléiniens. 


LES  PLUS  RÉCENTS  PROGRÈS  DE  LA  BIOLOGIE  CELLULAIRE 

La  composition  cellulaire  de  tous  les  êtres  vivants,  com- 
battue encore  il  y  a  à  peine  cinquante  ans,  est  aujourd'hui 
universellement  admise  ;  les  études  biologiques  depuis  le  temps 
où  Mrchow  et  Remak  combattaient  encore  pour  prouver 
l'axiome  onmis  ccUula  a  ccUida,  ont  fait  pénétrer  les  observa- 
teurs jusqu'à  la  composition  intime  de  la  cellule,  et  en  résu- 
mant en  une  phrase  les  résultats  de  tous  les  travaux  de  leurs 
contemporains,  Lejdig  et  ^fax  Schultze  purent,  il  y  a  quel- 
que vingt-cinq  ans,  définir  la  cellule  comme  une  masse  de 
protoplasme  munie  d'un  noyau.  Mais  bienttWv'grâce  au  perfec- 
tionnement des  moyens  d'observation,  grâce  à  la  puissance 
et  à  la  correction  des  systèmes  grossissants,  et  surtout  par 
l'emploi  des  méthodes  d'étude  rigoureuses  et  l'amélioration 
continuelle  de  la  technique  microscopique,  on  découvrit  dans 
ce  protoplasme  et  ce  noyau,  des  éléments  constants  et  une 
organisation  beaucoup  plus  complexe. 

On  trouva  dans  le  protoplasme  une  structure  spéciale  qui, 
suivant  les  objets  examinés,  apparaissait  filamenteuse,  réti- 
culée, alvéolaire,  granulaire. 

Le  noyau  lui-môme  se  révéla,  pourvu  d'une  membrane 
d'enveloppe,  renfermant  une  foule  d'éléments  de  texture  com- 
pliquée. On  y  distingue  aujourd'hui,  un  caryoplasme,  un 
boyau  nucléinien,  des  nucléoles,  dans  ceux-ci  des  nucléolules, 
des  centrosomes,  et  l'on  s'est  déjà  permis  de  dire  omne  centro- 
soma  a  centrosomate. 
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On  est  à  peu  près  fixé  maintenant  sur  la  constitution 
morphologique  des  différentes  espèces  de  cellules.  Peu  im- 
porte l'interprétation  qu'on  donne  aux  divers  aspects  que 
ces  parties  présentent  chez  tel  ou  tel  individu,  peu  importe 
la  manière  dont  on  les  a  traitées  pour  en  faire  l'étude,  tout 
le  monde  admet  l'existence  des  éléments  énumérés  plus  haut. 
Les  progrès  qu'on  réalise  à  l'heure  actuelle  dans  l'étude  de 
la  cellule,  sont  dûs  non  à  la  connaissance  d'éléments  compo- 
sants nouveaux,  mais  à  l'explication  du  fonctionnement  de 
ces  diverses  parties  ;  on  fait  de  plus  en  plus  de  la  physiologie 
atin  de  reconnaître  le  rôle  de  ces  éléments  dans  la  vie  cellulaire. 
La  cytologie,  après  avoir  fouillé  et  disséqué  tous  les  orga- 
nismes jusque  dans  leurs  éléments  essentiels,  clierche  mainte- 
nant le  mécanisme  de  l'instrument  dont  elle  connaît  les  par- 
ties. Scruter  la  manière  de  vivre  de  ces  organismes,  ses 
sécrétions,  ses  diverses  fonctions,  et  surtout  son  mode  de 
reproduction,  tel  est  l'objet  des  recherches  actuelles. 

De  tous  les  éléments  de  la  cellule,  ceux  sur  lesquels  on 
possédait  le  moins  de  renseignements  sont,  sans  contredit,  les 
nucléoles.  On  nommait  ainsi,  au  début,  tout  corps  arrondi  se  ren- 
contrant dans  le  noyau,  mais  on  ne  tarda  pas  à  en  distinguer 
qui  présentaient,  outre  des  différences  d'aspect,  des  réactions 
différentes  sous  l'influence  des  réactifs  chimiques  et  colorants. 
Les  uns  prenaient  intensément  les  réactifs  colorants  électifs 
de  la  nucléine  ;  d'autres,  au  contraire,  se  coloraient  comme 
le  caryoplasme  environnant.  M.  Carnoy,  après  en  avoir  fait 
une  étude  microchimique  minutieuse,  mit  hors  de  doute  l'exis- 
tence de  deux  espèces  de  nucléoles,  les  plasmatiques,  et  les 
nucléiniens.  Jusqu'alors  ces  deux  espèces  de  corps,  malgré 
leur  différence  de  constitution  chimique  et,  par  conséquent,  de 
fonctions,  avaient  été  confondues. 

Il  était  pourtant  de  la  plus  grande  importance  d'être  fixé 
sur  la  nature  des  nucléoles  des  œufs  qu'on  avait  appelés  les 
taches  de  Wagner.  Chez  les  mammifères,  ces  taches  germina- 
tives  représentaient  l'élément  nucléinien,  elles  étaient  rondes 
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comme  des  micléoles  plasmatiques  !  Tous  les  nucléoles,  tous 
les  corps  de  forme  arrondie  qu'on  rencontrait  dans  les  noyaux 
des  œufs,  étaient-ils  des  taches  germinatives  de  Wagner  l  Ils 
étaient  parfois  si  nombreux,  si  volumineux,  surtout  chez  les 
batraciens,  que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  étudié  l'oeuf 
de  ces  animaux,  étaient  unanimes  à  admettre  qu'ils  ne  repré- 
sentaient pas  l'élément  nucléinien  de  la  cellule  ovulaire. 
0.  Hertwig  avait  pourtant  écrit  :  '^  Par  leurs  propriétés 
chimiques  les  taches  germinatives  dilïërent  des  nucléoles  vrais. 
Si  l'on  veut  conserver  le  nom  général  de  nucléoles  en  raison  de 
la  simple  identité  de  leur  forme  à  tous  les  corps  sphériques 
du  noyau,  on  devrait  du  moins,  dans  chaque  cas,  fournir  des 
renseignements  sur  leur  nature  chimique  ;  il  faudrait  que 
dans  les  études  du  noyau  on  insistât  sur  la  composition  chi- 
mique des  diverses  parties  constitutives,  plus  que  sur  leurs 
formes.  ^ 

Le  desideratum  exprimé  était  rempli  depuis  dix  ans.  En 
étudiant  la  vésicule  germinative  des  œufs  d'insectes,  de  pois- 
sons, de  batraciens,  M.  Carnoy  était,  en  effet,  arrivé  à  des 
résultats  qui  confirmaient  pleinement  les  conclusions  de  ses 
recherches  microchimiques  :  il  avait  étal)li  que  dans  les  œufs, 
les  nucléoles  et  les  taches  de  Wagner  étaient  choses  de  même 
nature  et  que,  par  leur  constitution  organique,  par  leur  genèse, 
par  leur  destination  ils  représentaient,  dans  le  noyau  ovulaire, 
la  totalité  de  l'élément  nucléinien  et  en  remplissaient  les  fonc- 
tions. On  peut  toujours,  au  moyen  de  méthodes  appropriées  et 
surtout  lorsqu'on  étudie  les  nucléoles  à  certains  moments  de 
leur  existence, constater  dans  leur  intérieur  un  appareil  filamen- 
teux replié,  contourné  sur  lui-même  comme  un  véritable  boyau 
nucléinien.  Cela  se  voit  avec  la  plus  grande  facilité  dans  les 
nucléoles-noyaux  des  spirogyra  des  protistes,  des  mollusques. 
Pour  les  spirogyra,  M.  Meunier  en  a  donné  la  preuve  péremp- 
toire,  et  les  résultats  de  ses  recherches  ont  été  confirmés  en- 
tièrement depuis  par  Moll  et  Henneguy. 

D'ailleurs,  les  nucléoles  ne  sont  que  des  fragments  du  1)oyau 
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nucléiiiieii  qui  se  divise.  Ces  fragments  se  ramassent  en  boules, 
ou  bien  en  une  sphère  unique  au  centre  du  noyau  ;  c'est  le  cas 
de  tous  les  œufs  qui  n'ont  qu'une  seule  tache  de  Wagner  ; 
cette  tache  constitue  alors  un  véritable  nucléole-noyau  ;  ou 
bien  chacun  des  fragments  forme  une  boule  indépendante,  et 
il  existe  alors  plusieurs  nucléoles  dans  le  noyau.  D'autres  fois, 
l'élément  nucléinien  prend  la  forme  de  nucléole  dès  le  com- 
mencement de  son  existence.  Les  bâtonnets  .de  la  couronne 
polaire  s'agglomèrent  en  une  boule  au  centre  du  nouveau 
noyau,  celle-ci  s'entoure  d'une  mince  membrane,  et  l'on  a  un 
véritable  petit  noyau  au  milieu  du  caryoplasme. 

Leur  nature  se  révèle  surtout  par  les  transformations  qu'ils 
subissent  pour  participer  à  la  division  cinétique.  Ils  fournis- 
sent seids  les  bâtonnets  de  la  figure  de  division,  soit  après 
avoir  donné  un  filament  qui  se  fragmente  en  autant  de  seg- 
ments qu'il  y  aura  de  bâtonnets  dans  la  figure,  soit  qu'ils  se 
résolvent  en  autant  de  nucléoles  plus  petits  qui  à  leur  tour 
reprendront  la  forme  filamenteuse.  Ces  phénomènes  s'obser- 
vent chez  les  batraciens,  comme  nous  le  démontrerons  bientôt. 

Voilà  les  données  qu'on  possédait  sur  la  vésicule  germina- 
tive.  On  n'avait,  en  somme,  étudié  que  quelques  instants  de  son 
existence,  les  plus  faciles  à  saisir,  et  à  vrai  dire  aussi  les  plus 
intéressants.  On  connaissait  les  œufs  dès  leur  naissance  à  l'état 
d'ovogonies,  c'est-à-dire  dès  le  début  de  leur -existence  comme 
cellules  sexuelles,  et  à  leui-  état  de  maturité  pendant  les  quelques 
heures  qui  précèdent  la  fécondation.  Bref,  on  ne  connaissait  de 
la  vie  de  l'œuf  que  les  phénomènes  qui  accompagnent  sa  nais- 
sance, sa  maturation,  sa  fécondation,  sa  segmentation,  et 
encore  cette  connaissance  combien  n'était-elle  pas  imparfaite  ! 
'•  Or,  quand  on  pense  que  ces  phénomènes  durent  tous 
ensemble  quelques  heures  au  plus,  nous  sommes  en  droit  de 
dire  qu'on  les  a  étudiés  certes  pendant  les  moments  impor- 
tants, les  plus  intéressants  de  leur  existence,  mais  aussi  les 
plus  courts.  On  ignore  presque  complètement  leur  état  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  leur  vie.  Que  devient,  en  effet, 
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l'élément  nuclôinien  depuis  l;i  naissance  do  l'œuf  jusqu'à  sa 
maturité?  Subit-il  des  transformations?  Ou  bien  se  maintient-il 
comme  tel  jusqu'à  cette  époque  ?  Que  sont  quelques  heures 
à  côté  des  deux  à  cinq  années  pendant  lesquelles  l'œuf 
s'accroît  continuellement  ?  Nous  avons  entrepris  cette  tâche, 
et  nous  avons  fait  connaître  les  résultats  de  nos  recherches 
avec  la  collaboration  de  M.  Carnoy  ^).  Comme  objet  d'étude, 
nous  avons  d'abord  choisi  la  salamandre,  l'animal  classique 
des  histologistes  et  qui  de  tous  les  êtres  vivants  possède  sans 
contredit  les  plus  belles  cellules.  L'évolution  de  ses  produits 
sexuels  mâles  est  bien  connue  ;  ceux-ci  sont  de  beaux  exemples 
de  cellules  à  boyau  nucléinien  typique.  Or,  chose  singulière, 
on  ne  possédait  aucune  donnée,  aucune  observation  sérieuse 
sur  l'élément  nucléinien  de  l'œuf.  Il  est  vrai  que  les  œufs  de  ce 
batracien  mettent  à  peu  près  cinq  ans  pour  arriver  à  maturité, 
et  sont  par  conséquent  très  volumineux  et  difficiles  à  préparer. 
Après  beaucoup  d'efforts  et  de  tentatives,  nous  sommes  par- 
venus, sinon  à  en  faire  une  histoire  complète,  du  moins  à  saisir 
un  grand  nombre  d'étapes  et  do  stades  intéressants  de  la  vie 
de  ces  œufs. 

Après  avoir  répété  toutes  les  expériences  microcliiniiqucs 
de  M.  Carnoy,  nous  avons  acquis  la  certitude  que  tous  les 
nucléoles  de  la  vésicule  germinativc  des  batraciens  étaient 
bien  micléiniens.  En  effet,  les  dissolvants  de  la  nucloino , 
soude,  potasse,  acide  chlorhydrique  concentré  les  l'ont  dispa- 
raître instantanément,  en  laissant  un  résidu  qui  varie  avec 
l'âge  du  nucléole.  Ce  résidu  de  nature  plastinienne  disparaît 
probal)lement  dans  les  nucléoles  très  jeunes,  sous  radion  des 
réactifs  violents  qu'il  faut  emploj'cr  comme  dissolvants.  Ils 
gonflent  fortement  dans  le  chlorure  de  sodium  à  lO  j).  c, 
mais  ils  ne  s'y  dissolvent  pas.  L'ammoniaque  les  laisse  intacts, 
ce  qui  nous  conduit  à  croire  que  la  nucléine  s'y  trouve  à  l'état 


1)  La  vésicule  ger minât ive  et  les  (ilobtdes  polaires  chez  les  Batraciens,  par 
J,  [3,  Carnoy  et  H,  Lebrun.  La  celMe  t,  XII.  âme  fascicule. 
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de  combinaison  avec  l'iiiston,  ce  corps  nouveau  découvert  par 
Kossel  et  ses  élèves  dans  le  noyau  des  spermatozoïdes,  et  qui 
est  tout  à,  fait  insoluble  dans  l'ammoniaque.  Le  liquide  diges- 
tif artificiel  a  une  action  marquée  sur  eux,  il  enlève  une  bonne 
partie  de  la  masse,  mais  il  en  laisse  la  plus  grande  part  intacte. 
Le  résidu  est  blanc,  réfringent,  ressemble  beaucoup  comme 
aspect  à  la  nucléine  et  disparaît  sous  l'action  des  dissolvants 
de  la  nucléine. 

Le  vert  de  méthyle  les  colore  d'une  manière  très  nette  quand 
on  a  soin  d'opérer  sur  des  matériaux  frais  et  bien  isolés  du 
reste  du  noyau.  Si  l'on  colore  le  noyau  en  masse,  on  obtient 
des  colorations  diffuses,  le  colorant  pénètre  difficilement  à 
travers  des  noyaux  aussi  volumineux  et  en  teint  d'abord  toutes 
les  parties  d'une  manière  uniforme,  ce  qui  rend  impossible 
une  différenciation  nette  d'avec  le  reste  du  caryoplasme.  A  la 
suite  des  travaux  de  Macallum  et  de  Gilson,  nous  avons  décelé 
le  fer  dans  les  nucléoles  et  obtenu  toutes  les  réactions  que  ces 
auteurs  ont  signalées  dans  les  cellules  à  élément  nucléinien 
typique. 

Étant  fixes  sur  leurs  propriétés  chimiques,  nous  avons 
ensuite  étudié  leur  genèse,  leur  constitution  et  leur  dévelop- 
pement. La  salamandre,  on  le  sait,  est  vivipare  ;  la  fécondation 
est  donc  interne,  elle  se  fait  dans  notre  pays  vers  la  fin  de 
juin;  la  mère  porte  ses  jeunes  jusqu'en  avril  du  printemps 
suivant,  époque  à  laquelle  elle  va  les  déposer  à  l'état  de 
têtards  dans  les  plus  petits  ruisseaux.  Ces  têtards  sont  aqua- 
tiques jusqu'en  automne,  ils  achèvent  leurs  métamorphoses, 
perdent  leurs  branchies  et  la  nageoire  de  la  queue,  et  prennent 
aussi  la  belle  pigmentation  noire  et  jaune  qui  les  caractérise 

si  bien. 

Jusqu'à  ce  moment,  les  massifs  cellulaires  de  l'embryon 
qui  forment  les  gonades  sont  sans  caractères  sexuels  aucuns  ; 
il  est  impossible  de  dire  si  l'on  a  devant  soi  un  testicule  ou 
un  ovaire.  Ils  sont  composés  de  cellules  isodiamétralcs  à 
noyaux  [polymorphes,   qui  se  multiplient  sans  dépasser  un 
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volume  de  25  à  30  u.  ;  ce  sont  donc  des  spermatogonies  ou  des 
ovogonies.  Si  ce  sont  des  cellules  femelles,  elles  augmentent 
rapidement  de  volume  après  un  an  ;  à  la  fin  de  cette  année 
d'existence,  elles  atteignent  600  à  700  a  ;  c'est  une  première 
période.  Pendant  l'anncc  qui  suit,  le  cytoplasme  se  remplit 
d'enclaves  vitellines  et  les  œufs  atteignent  13  à  1400  a  ;  enfin, 
pendant  une  année  encore,  ils  continuent  à  grossir,  mesurent 
jusqu'à  3600  a  de  diamètre  et  sont  aptes  à  être  fécondés. 
Quand  on  sacrifie  une  femelle  adulte  vers  le  mois  de  juin,  on 
retrouve  facilement  à  l'œil  nu  ces  trois  espèces  d'œufs  :  les  plus 
gros,  d'un  jaune  orangé  et  du  volume  d'un  pois,  sont  au  nombre 
d'une  quarantaine,  ils  seront  fécondés  dans  le  courant  de 
juillet;  les  moyeiis,  jaunes  aussi  mais  plus  pâles,  ayant  à  peu 
près  la  moitié  du  volume  des  précédents  ;  do  plus  petits,  d'un 
blanc  mat  et  enfin,  si  l'on  pratique  des  coupes  microtomiques 
à  travers  la  paroi  de  l'ovaire,  le  microscope  en  fait  découvrir 
une  quatrième  sorte,  invisible  à  l'œil  nu,  correspondant  aux 
ovogonies  dos  larves. 

Nous  avons  établi  cette  distinction,  parce  que,  pondant  ces 
périodes,  l'élément  nucléinien  présente  des  caractères  spéciaux  ; 
elle  n'a  qu'une  valeur  relative  et  uniquement  pour  but  de  fixer 
l'attention  du  lecteur,  car  leur  durée  est  très  variable  et  sou- 
mise aux  conditions  individuelles,  de  nutrition  et  de  milieu. 
Los  phénomènes  qui  so  succèdent  pendant  ces  périodes,  sont 
donc  loin  de  se  reproduire  avec  une  exactitude  mathématique. 

Les  ovogonies  possèdent  un  élément  nucléinien  typique, 
identique  à  celui  des  spermatogonies.  11  est  tellement  beau 
chez  la  salamandre,  il  possède  un  boyau  si  développé  qu'il  a 
servi  généralement  de  sujet  d'étude  des  phénomènes  de  la 
cytodiérèse.  Que  devient  dans  l'ovogonie  ce  boyau  nucléinien 
typique?  Les  phénomènes  qui  se  passent  pendant  cette  période 
sont  précisément  les  plus  difiiciles  à  saisir  et  à  débrouiller  ; 
on  se  trouve  en  présence  d'une  multiplicité  inouïe  de  formes, 
et  ce  n'est  qu'après  une  étude  minutieuse  de  plusieurs  milliers 
de  coupes,   après  avoir  comparé  les  œufs  d'individus  jeunes 
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avec  ceux  des  individus  adultes,  que  nous  sommes  parvenus 
à  nous  retrouver  dans  ce  fouillis. 

Le  boyau  nucléinien  renfermé  dans  les  très  jeunes  oeufs  est 
continu,  mais  bientôt  il  se  fragmente  à  une  extrémité  et  les 
morceaux  s'arrondissent,  se  ramassent  en  boule  et  forment  des 
nucléoles.  Il  peut  perdre  ainsi  deux  ou  plusieurs  fragments 
ou  bien  se  sciinler  en  un  grand  nombre  de  morceaux  qui  tous 
deviendront  des  nucléoles  sphériques.  Quand  cette  dislocation 
est  complète,  on  n'aperçoit  plus  dans  tout  le  noyau  que  des 
sphérules  et  pas  la  moindre  trace  de  filament  nucléinien  !  Ce 
cas  est  assez  rare  et  le  plus  souvent  il  se  forme  un  petit 
nombre  de  nucléoles  ;  le  reste  du  boyau  subsiste  comme  tel 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Les  premiers  nucléoles 
ainsi  formés  constituent  ce  que  nous  avons  appelé  les  nucléoles 
primaires.  La  portion  restante  du  filament  présente  alors  des 
phénomènes  vraiment  remarquables  et  ignorés  jusqu'ici.  11  ne 
se  maintient  pas  comme  tel,  il  augmente  de  volume,  on  dirait 
même  qu'il  gonfle,  il  perd  ses  contours  nets,  et  devient  granu- 
leux. Il  semble  que  les  éléments  qui  le  constituent,  jusque  là 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  se  distendent,  se  séparent, 
se  désagrègent  en  un  nombre  infini  de  granules  très  petits. 
Les  anses  finissent  par  se  toucher  et  se  fondre  en  amas  très 
irréguliers. 

Cette  fusion  s'accentue  au  point  de  former  bientôt  un 
magma  composé  d'une  infinité  de  granules.  Par  la  suite,  il 
prend  les  formes  les  plus  bizarres,  et  se  creuse  de  grandes 
vacuoles  remplies  d'enchylème.  Il  remplit  dans  le  début  toute 
la  vésicule  germinative,  mais  il  tend  bientôt  à  se  ramasser  un 
peu  vers  le  centre  au  fur  et  à  mesure  que  l'œuf  grandit,  et  il 
laisse  alors  entre  la  membrane  et  lui  une  bande  claire  de 
caryoplasme  dans  laquelle  on  aperçoit  une  série  de  tout  petits 
nucléoles  appliqués  contre  la  membrane. 

Parfois,  rarement  chez  la  Salamandre,  beaucoup  plus  fré- 
quemment chez  la  Pleurodèle,  les  anses  du  boyau  deviennent 
granuleuses  sans  augmenter  de  volume,  le  réseau  plastinien 
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environnant  s'irradie  sur  leur  pourtour  à  la  manière  des 
rayons  qui  partent  d'un  astre  ;  les  granules  de  l'élément 
nucléinien  se  détachent  peu  à  peu  du  tronc  pour  se  ré- 
pandre dans  tout  le  noyau  et  venir  se  masser  en  grande 
quantité  à  la  périphérie  du  noyau.  L'élément  nucléinien  est 
donc  complètement  métamorpliosé.  Qu'advient -il  de  cette 
multitude  de  granules  tassés  contre  la  membrane  ^  Ils  se 
dissolvent  pour  la  plupart  et  leurs  produits,  traversant  la 
membrane  nucléaire  par  osmose,  vont  gonfler  le  cytoplasme. 
Quelques  privilégiés  qu'on  ne  peut  absolument  pas  distinguer 
des  autres,  se  groupent  en  amas  de  4  ou  5  pour  reformer  des 
nucléoles.  Bientôt,  en  effet,  on  voit  le  petit  groupe  s'entourer 
d'une  membranule, devenir  compact, réfringent, homogène;  les 
nucléoles  que  nous  avons  nommés  secondaires,  sont  formés. 
Il  reste  donc  dans  la  vésicule  germinative,  des  nucléoles 
primaires  qui  ont  déjà  grossi  beaucoup,  des  nucléoles  secon- 
daires, en  plus  grand  nombre,  encore  tout  petits  et  blottis 
contre  la  membrane.  Le  caryoplasme  débarrassé  peu  à  peu  des 
granules  qui  se  dissolvent,  devient  clair,  on  n'y  aperçoit  plus 
que  le  reticulum  plastinien  baigné  d'un  enchylcme  hyalin. 
Il  n'existe  donc  plus  d'élément  nucléinien  en  dehors  des 
nucléoles,  et  le  boyau  primitif  a  disparu  pour  toujours.  A  partir 
de  ce  moment,  l'histoire  du  noyau  ovulaire  est  intimement  liée 
au  développement  des  nucléoles.  Ceux-ci  grandiront,  devien- 
dront denses,  homogènes,  prendront  alors  les  colorants  d'une 
manière  intense,  jusqu'au  moment  de  leur  maturité. 

Quand  ils  sont  mûrs,  ils  se  creusent  de  vacuoles,  leur  coque 
devient  transparente  et  laisse  apercevoir  en  leur  intérieur  un 
filament  pelotonné.  Ils  quittent  alors  la  périphérie  du  noyau 
et  s'avancent  vers  le  milieu,  où  le  filament  finit  par  sortir  de 
sa  coque  sous  les  formes  les  plus  variées  en  donnant  ce  que 
nous  avons  appelé  une  figure  de  résolution.  Ces  figures  présen- 
tent des  aspects  qu'il  serait  impossible  de  décrire  et  de  faire 
comprendre,  sans  en  mettre  une  représentation  exacte  sous 
les  yeux  du  lecteur.  Les  filaments  prennent  la  forme  de 
serpenteaux,  de  boudins,  de  pattes  d'oie,  se  résolvent  ensuite 
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en  une  infinité  de  granules  et,  suivant  la  manière  dont  ils  se 
comportent  vis-à-vis  du  reticulum  plastinien,  ressemblent  à 
des  plumeaux,  des  goupillons,  des  traînées  plus  ou  moins 
régulières. 

Ils  se  dissolvent  dans  l'enchylèmc  pour  la  plus  grande  part, 
sauf  un  petit  nombre  qui  donnera  à  son  tour  une  nouvelle 
génération  de  nucléoles,  ce  sont  des  nucléoles  tertiaires. 

Cet  accroissement  en  volume,  ces  phases  de  maturation, 
ces  résolutions  en  filaments,  cet  éparpillemcnt  en  granules,  la 
reconstitution  aux  dépens  d'un  petit  nombre,  se  ràpètent  pen- 
dant toute  la  vie  de  l'œuf  un  nombre  de  fois  qu'il  serait 
impossible  à  déterminer. 

En  résumé,  les  conclusions  suivantes  nous  paraissent  clai- 
rement démontrées  par  l'expérience  : 

Les  nucléoles  dos  œufs  sont  de  nature  nucléiniennc. 

Ils  se  forment  au  début  par  fractionnement  du  boyau  pri- 
mitif, ce  sont  les  nucléoles  primaires. 

L'élément  nucléinien  primitif  est  destiné  ix  disparaître  en- 
tièrement comme  boyau,  en  se  résolvant  en  granules. 

De  ces  granules  se  forment  les  inicléoles  secondaires. 

Ceux-ci  arrivés  à  maturité  se  résolvent  à  leur  tour  et  conti- 
nuent, par  une  suite  répétée  de  reformations  et  de  résolutions, 
à  donner  naissance  à  une  multitude  de  nouvelles  générations 
de  nucléoles,  que  nous  avons  appelés  tertiaires. 

C'est  donc  à  tort  et  sous  l'empire  de  considérations  pure- 
ment théoriques,  que  certains  auteurs  ont  cru  voir  dans  les 
œufs  âgés,  des  filaments  nucléiniens  qui  sous  cette  forme 
de  filaments  seraient  la  continuation  du  boyau  nucléinien 
primitif.  Celui-ci  disparaît  comme  tel  dès  les  premiers  âges 
de  l'œuf. 

Ajoutons  que  ces  auteurs,  pour  qui  d'ailleurs  les  nucléoles 
n'étaient  dans  la  vésicule  gcrminative  que  des  choses  acces- 
soires, n'ont  pas  saisi  le  mécanisme  de  leur  évolution.  Pour 
nous,  au  contraire,  ces  nucléoles  jouent  un  rôle  capital  dans 

la  vie  cellulaire. 

F)''  Lebrun. 


XVI. 


La  Section  de  Philosophie  au  Congrès  scientifique 

de  Fribourg. 


Je  ne  sais  plus  quel  homme  d'esprit  disait  un  jour  que  le 
principal  avantage  des  congrès  était  celui  de  voir  des  têtes. 
Il  aurait  trouvé  le  congrès  de  Fribourg  extrêmement  utile  : 
des  têtes  très  nombreuses  et  particulièrement  intéressantes 
s'y  sont  regardées.  Elles  ont  fait  plus  et  mieux  que  se  regarder 
et  se  faire  voir  :  elles  ont  échangé  des  idées  originales  et 
fécondes  ;  elles  se  sont  combattues  pour  s'unir  dans  les  mêmes 
doctrines  ;  et  plus  d'une  tête  savante,  je  crois,  se  rappellera 
parfois  avec  bonheur  le  "  quatrième  congrès  des  savants 
catholiques  "  pour  s'y  être  enrichie  d'une  idée  nouvelle,  pour 
y  avoir  acquis  des  aperçus  scientifiques  plus  nets  ou  plus 
complots. 

Détail  caractéristique  qui  marque  bien  le  progrès  des  idées  : 
à  la  suite  des  démarches  d'une  d'entre  elles,  les  dames  ont  été 
admises  aux  séances  des  sections  ;  et  quelques-unes  les  ont 
suivies  avec  une  assiduité  si  exemplaire  et  un  intérêt  si  sou- 
tenu, qu'elles  n'y  venaient  évidemment  pas  en  simples  profanes 
curieuses. 

On  avait  annoncé  un  nombre  elfrayant  de  mémoires  ;  beau- 
coup ne  sont  pas  arrivés,  mais  il  en  restait  toujours  une 
trentaine,  dont  plusieurs  très  étendus.  Il  ne  falhut  évidemment 
pas  s'attendre  ;'i  voir  lire  et  discuter  tout  cela  pendant  les 
quinze  heures  de  séance  dont  disposait  la  section  de  phihi- 
sopliie.  En  princi])C,  la  lecture  des  travaux  ne  pouvait  durer 
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que  vingt  minutes  ;  mais  malgré  la  fermeté  très  délicate  de 
M.  de  Vorges,  président  de  la  section,  ces  limites  n'étaient 
presque  jamais  respectées.  Les  "  objectants  r,  aussi  étaient 
parfois  intarissables  ;  ce  qui  devait  amener  fatalement  ce 
résultat,  que  plusieurs  mémoires,  —  et  des  plus  importants,  — 
n'ont  pas  même  été  lus  ;  d'autres  ont  été  défigurés  par  une 
analyse  trop  sommaire,  et  beaucoup  de  travaux  qui,  dans  des 
circonstances  plus  favorables,  n'auraient  pas  passé  sans  soulever 
les  protestations  les  plus  énergiques  ou  les  discussions  les  plus 
animées,  sont  restes  presque  inaperçus.  Il  n'est  point  sans 
importance  qu'on  en  soit  averti  :  le  compte-rendu  des  séances,  si 
l'on  attache  une  signification  à  la  longueur  ou  à  l'absence  des 
discussions,  sera  susceptible  de  très  singulières  interprétations. 
En  réalité,  qu'on  ait  discuté  ou  non,  ce  n'est  pas  un  motif  de  ne 
rien  conclure  sur  l'opinion  des  auditeurs  ;  et  il  est  tel  travail, 
qui,  après  avoir  été  lu  apparemment  au  milieu  du  calme  le 
plus  complet,  soulèvera  une  polémique  acharnée  lors  de  sa 
publication. 

Donner  une  impression  d'ensemble  sur  la  section  de  philo- 
sophie au  point  de  vue  doctrinal,  serait  impossible.  Les  sujets 
traités  étaient  si  disparates,  leurs  tendances  parfois  si  opposées, 
et  l'exposé  des  thèses  souvent  si  incomplet,  qu'il  serait  témé- 
raire de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  certains  mémoires,  et 
quelquefois  même  de  vouloir  reproduire  les  idées  qu'ils  con- 
tiennent. En  général  cependant,  on  peut  affirmer  que  la 
philosophie  traditionnelle  étend  de  plus  en  plus  son  empire 
sur  les  intelligences.  Presque  tous  les  travaux  prétendent  se 
rattacher  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  aux  doctrines 
fondamentales  d'Aristote,  presque  tous  cherchent  à  s'abriter 
derrière  le  grand  nom  de  saint  Thomas. d'Aquin.  11  n'est  pas 
très  clair  que  ces  prétentions  soient  toujours  justifiées  ;  mais 
cette  tendance  à  vouloir  éviter  tout  confiit  avec  l'Ange  de 
l'Ecole  est  assez  significative. 

Jl  ne  sera  pas  sans  utilité,  j'imagine,  de  donner  ici  un  aperçu 
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succinct  de  certaines  thèses  soutenues  et  des  observations 
qu'elles  ont  provoquées.  Je  le  répète,  je  dois  forcément  omettre 
des  travaux  importants,  qu'on  ne  pourra  juger  que  lors  de 
leur  publication.  Mieux  vaut  les  passer  sous  silence  que  de 
les  dénaturer.  Pour  obtenir  un  semblant  d'ordre,  je  groupe 
les  travaux  plus  ou  moins  analogues. 

LOGIQUE    ET    METHODOLOGIE. 

M.  le  comte  de  Vorges,  président  de  la  Section,  a  présenté 
un  travail  sur  «  les  Certitudes  deï Expérience  y .  11  est  extrême- 
ment regrettable  qu'il  n'en  ait  pu  lire  que  le  tiers  ;  car  ce 
qu'on  a  pu  en  entendre,  a  soulevé  une  vraie  tempête  de 
protestations  ;  et  il  n'est  pas  impossi1)le  que  les  développements 
ultérieurs  eussent  fait  disparaître  plus  d'un  malentendu. 
Telle  que  je  pouvais  la  comprendre  après  la  lecture  un  peu 
précipitée  de  M.  de  Vorges,  et  telle  que  l'avaient  comprise  la 
plupart  des  membres  présents,  l'idée  la  plus  importante  qu'il 
défendait,  peut  se  formuler  ainsi  :  L'^s  sens,  à  les  prendre  en 
eux-mêmes,  ne  nous  donnent  aucune  espèce  de  certitude  ;  on 
peut  toujours  contester  la  valeur  objective  de  leurs  données.  Ce 
qui  rend  l'expérience  sensible  véritablement  certaine,  c'est 
l'intervention  de  l'intelligence  ;  de  sorte  que  la  certitude  ne 
doit  être  reconnue  qu'à  l'acte  intellectuel. 

Croyant  voir  dans  cette  idée  la  négation  de  toute  certitude 
pour  nos  opérations  de  l'ordre  purement  sensitif,  je  me  permis 
de  demander  à  M.  de  Vorges  si  telle  était  bien  son  intention. — 
Il  me  répondit  nettement  que  la  certitude  n'appartient,  d'après 
lui,  qu'à  l'ordre  intellectuel.  —  Craignant  encore  de  me 
méprendre  sur  la  vraie  signification  de  ces  paroles,  je  demandai 
ce  que  l'intelligence  doit  ajouter  aux  données  des  sens  pour 
que  celles-ci  deviennent  certaines.  Mais  déjà  un  bruit  assour- 
dissant empêchait  absolument  de  s'entendre  ;  on  s'interpellait 
de  membre  à  membre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  voix  puissante  de 
M. le  chanoine  van  denGhejn  parvînt  apparemment  à  exprimer 
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la  pensée  cl(^.  tous,  en  disant  qu'il  fallait  à  tout  prix  mettre  hors 
de  doute  la  certitude  de  nos  sensations.  Malheureusement  la 
réponse  de  M.  de  Vorges  se  perdit  encore  dans  le  vacarme  et 
Mgr  Kiss,  président,  fut  oblige  de  clore  la  discussion. 

Pour  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  par  quch^ues  mots 
échangés  rapidement  avec  M.  de  Vorges,  il  paraît  qu'il  ne 
s'attendait  pas  du  tout  à  voir  éclater  cet  orage  à  propos  de  ce 
point  particulier.  "  L'intelligence  n'ajoute  qu'elle-même  aux 
données  des  sens  ;>,  me  dit-il  ;  ce  qui  peut  signifier  que,  dans 
sa  pensée,  les  images  données  par  les  sens  représentent  véri- 
tablement la  réalité  ;  mais  ce  rapport  de  représentation  réelle 
n'entraînerait  nullement  la  certitude  ;  celle-ci  ne  serait  acquise 
que  par  une  intervention  de  l'intelligence.  Dès  lors,  la  thèse 
de  M.  de  Vorges  soulève  de  très  graves  problèmes  psycholo- 
giques sur  cette  association  constante  et  nécessaire  de  l'intel- 
ligence avec  les  facultés  inférieures  ;  et  malheureusement  ce 
point  absolument  fondamental  est  resté  dans  l'ombre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  sympathique  président  de  la  section  de  philo- 
sophie peut  s'attendre  à  se  voir  vigoureusement  combattu 
lorsque  son  travail  verra  le  jour  ;  et  vu  la  haute  valeur  de  ce 
vétéran  de  la  scolastique,  le  débat  ne  pourra  manquer  d'être 
très  intéressant. 

Le  docteur  0'  Mahony,  de  Ail  Ilallows  Collège  à  Dublin,  est 
venu  lire  une  «  réponse  cm  R.  P.  Fiizier  ^  au  sujet  des  juge- 
ments synthétiques  a  p7-iori.  Le  P.  Fuzier,  ce  semble,  n'a  pas 
atteint  le  foiid  de  la  question  ;  et  M.  0'  Mahony  maintient 
absolument  toutes  ses  affirmations  :  il  y  a  des  jugements 
synthétiques  a  priori,  évidents  par  le  seul  fait  d'y  penser,  dont 
le  prédicat  n'est  pas  cependant  contenu  ni  dans  l'essence  ni 
dans  la  raison  (ratio)  du  sujet,  mais  dont  le  sujet  résulte 
plutôt  de  l'analyse  du  prédicat.  Ces  propositions  sont  aussi 
premières,  aussi  nécessaires  dans  l'ordre  réel  que  les  proposi- 
tions analytiques  le  sont  dans  l'ordre  idéal.  Tels  sont,  par 
exemple,  les  jugements  suivants  :  tm  être  existe  ;  un  être  est 
substantiel  ;  une  substance  agit,  etc. 


0'> 
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j\Igr  Kiss  rappela  à  ce  propos  les  propriétés  que  Kant 
attribue  à  ses  propositions  synthétiques  a  priori  ;  il  fit  observer 
au  docteur  0'  Mahony  qu'aucun  de  ses  exemples  n'est  une 
proposition  universelle  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  les  appeler  "  synthétiques  a  priori  ??  même  dans  le  sens 
de  Kant.  —  Il  semble,  en  effet,  que  pour  le  D''  0'  Mahony 
une  proposition  évidente  par  soi,  fût-elle  d'ordre  inirement 
cximHmental,  doit  être  appelée  "  a  priori  r>,  si  l'intelligence 
l'a  dotée  de  certitude  réfléchie.  —  Cependant  il  ne  s'agit 
nullement,  dans  les  travaux  du  savant  auteur,  d'une  question 
de  mots.  Ses  idées  soulèvent  de  très  graves  problèmes  psycho- 
logiques et  ontologiques,  et  malgré  la  profondeur  de  ses  études, 
je  doute  qu'il  puisse  jamais  rallier  à  ses  thèses  un  nombre 
considérable  de  penseurs. 

Le  R.  P.  de  la  Barre,  S.  J.,  professeur  a  l'université  catho- 
lique de  Paris,  a  parlé  d'une  manière  extrêmement  intéressante 
sur  les  points  de  dépm't  scientifiques  et  les  connexions  logiques 
en  physique  et  en  métaphysique.  Le  savant  et  aimable  jésuite 
suit  pas  à  pas  les  articles  devenus  fameux,  que  M.  Duhem  a 
publiés  dans  la  Revue  des  Questions  scientifiques  de  Bruxelles. 
Le  fait  fondamental  d'une  science  est  une  généralisation  ; 
l'argumentation  scientifique  n'est  pas  une  induction  mais  une 
déduction.  Ce  caractère  déductif  lui  est  donné,  grâce  surtout 
à  la  substitution  des  mathématiques  à  l'étude  de  la  qualité. 
Les  mathématiques,  en  effet,  analysent  le  contenu  formel  du 
sujet  défini,  —  procédé  évidemment  déductif.  —  Qu'est-ce  qui 
justifie  cette  substitution  qui  a  été  si  féconde  surtout  en 
physique  ?  C'est  l'analogie  de  Y  être.  La  qualité  et  la  quantité 
se  réunissent  analogiquement  dans  le  concept  de  l'être,  et 
c'est  pourquoi  d'analyse  de  l'une  de  ces  catégories  nous  ren- 
seigne analogiquement  sur  le  contenu  formel  de  l'autre.  Cette 
substitution  était  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  «  subor- 
dination des  sciences  ». 
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Le  R.  P.  Garcleil,  dominicain,  régent  des  études  au  collège 
(le  Flavigny,  contesta  ce  dernier  point.  Pour  les  scolasliques, 
en  elïet,  la  suboi-dination   des  sciences  était  le  fait  qu'une 
science  empruntait  iie?>  principes  à  une  autre,  et  nullement  le 
développement  analytique  et  parallèle  de  deux  catégories.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  du  P.  de  la  Barre  comptera  parmi 
les  meilleurs  du  congrès.  Il  y  aurait  quelques  réserves  à  faire  ; 
je  les  résume  :  P  N'y  a-t-il  pas  quelque  inconvénient  à  donner 
le  nom  de  fait  fondamental  à  une  proposition  générale  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  hypothèse  i  Question  de  mots  peut- 
être,  mais  nous  pensons   tant  par  les  mots  ;   il  n'est  point 
sans  importance  de  leur  conserver  une  signification  nettement 
détei-minée.  —  2°  Est-il  bien    certain    que   le   raisonnement 
rigoureusement  scientifique  soit  une  déduction,  quand  il  s'agit 
de  sciences  d'observation  ^  La  formation  même  de  l'hypothèse 
n'exige-t-ellc  pas  l'emploi  préalable  du  procédé  inductif  l  — 
3"  Enfin,  si  la  substitution  de  la  quantité  à  la  qualité  est  uni- 
quement fondée  sur  leur  analogie  à' être,  pourquoi  cette  même 
substitution  ne  peut-elle  pas  se  produire  entre  la  qualité  et 
d'autres  «  prédicamenls  «  qui  partagent  évidemment  la  même 
analogie  l  II  me  parait  certain  qu'il  Aiut  chercher  cette  ana- 
logie, non   dans  le  concept  éminemment  général  de  Yêtre, 
mais  dans  un  caractère  propre  à  la  qualité  et  à  la  quantité. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  détails,  que  je  signale  à  cause 
de  la  valeur    du    mémoire.    La    pensée   ibndamenlale  reste 
intacte.  A  cause  de  l'incontestable  compétence  de  l'auteur  et 
de  la  clarté  de  ses  expressions,  tous  pourront  comprendre  la 
vraie  valeur  de  ces  mensurations  et  de  ces  calculs  de  qualités, 
qui  semblent  si  mystérieux  et  parfois  même  si  absurdes  à 
beaucoup  de  philosophes. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  signaler  Li  très  belle  étude  du 
R.  P.  Michel,  dominicain,  professeur  à  l'université  de  Fri- 
bourg,  sur  la  philosophie  de  Spinoza  au  point  de  vue  de  la 
logique  formelle  :  Die  Philosophie  Spinozas  voni  Standpiinkte 
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der  formalen  Logik.  —  La  critique  de  la  méthode  mathéma- 
tique dont  Spinoza  s'est  servi  en  philosophie,  est  menée  avec 
vigueur  et  pénétration.  Le  savant  dominicain  démontre  avec 
une  rare  netteté  que  l'emploi  de  cette  méthode  devait  fatale- 
ment conduire  Spinoza  à  son  système  panthéiste.  Les  mathé- 
matiques, en  vertu  môme  de  leur  caractère  propre,  ne 
recherchent  ni  la  cause  efficiente  ni  la  cause  finale  ;  tout  leur 
domaine  est  limité  à  la  cause  formelle.  On  comprend  dès  lors 
que  Spinoza  ait  considéré  comme  réalité  unique  et  nécessaire 
la  "  forme  «  des  êtres  soumis  à  sa  considération.  —  Pas  une 
critique  n'a  été  formulée  au  sujet  de  ce  mémoire  ;  et  des 
signes  approbatifs  non  équivoques  démontraient  que  les  vues 
du  P.  Michel  enlevaient  l'assentiment  général. 

MÉTAPHYSIQUE    GÉNÉRALE. 

Le  travail  principal  ayant  trait  à  l'ontologie  était  celui  du 
Père  del  Prado,  dominicain,  professeur  de  dogme  à  l'univer- 
sité de  Fribourg.  Intitulé  De  veritate  fundamentali  philoso- 
phiœ  christianœ  jiixta  Ang.  IJocL  ,S.  Thomam  Aquin.,  le 
travail  défend  ce  que  l'auteur  considère  en  effet  comme  la 
première  de  toutes  les  thèses  thomistes  :  la  distinction  réelle 
de  l'essence  et  de  l'existence  dans  les  êtres  créés.  Il  établit  la 
thèse  par  les  arguments  classiques  du  fameux  chap.  52  du 
livre  II  de  la  Contra  Gentiles,  mais  considère  cependant 
comme  preuve  primordiale  le  concept  même  de  la  création, 
tel  que  l'expose  et  le  défend  saint  Thomas.  L'abandon  de  cette 
"  vérité  fondamentale  r>  équivaut  à  l'abandon  du  Thomisme  ; 
rien  ne  tient  plus  debout  dans  le  système  de  saint  Thomas,  si 
l'on  rejette  cette  pierre  angulaire. 

Le  brillant  professeur  a  la  parole  confiante,  dogmatique, 
avec  un  tantinet  de  cette  intolérance  espagnole  qui  nous 
déconcerte,  mais  qui  révèle  en  lui  une  ferme  conviction,  et 
ne  manque  pas  d'une  certaine  valeur  persuasive.  Il  se  meut 
d'ailleurs  avec  une  grande  aisance  dans  ces  régions  intangi- 
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bles  de  la  haute  métaphysique  ;  et  l'on  s'explique  le  rare 
ascendant  que,  dit-on,  il  a  ac({uis  sur  ses  élèves. 

Après  une  observation  de  M.  l'abbé  Camp,  à  laquelle  Je 
Père  del  Prado  a  fait  droit  on  précisant  le  point  en  litige, 
Mgr  Kiss  a  entrepris  la  réfutation  de  la  thèse  soutenue.  Il  con- 
teste qu'un  seul  des  arguments  ait  une  valeur  probative,  et 
refuse  surtout  d'admettre  qu'une  opinion  aussi  débattue  puisse 
être  posée  comme  vérité  fondamentale  dans  n'importe  quel 
système  philosophique.  D'après  le  savant  prélat  hongrois,  ce 
qui  est  véritablement  fondamental  dans  le  Thomisme,  c'est  la 
nécessité  de  l'Infini  et  la  contingence  de  la  créature.  —  Par- 
faitement, réplique  le  Père  del  Prado  ;  mais  cette  différence 
entre  Dieu  et  la  créature  est  précisément  basée  sur  l'identité 
de  l'essence  et  de  l'existence  en  Dieu,  et  leur  réelle  distinction 
dans  la  créature. 

On  se  trouvait  donc  en  face  de  deux  afiirmations  contradic- 
toires, formulées  de  part  et  d'autre  par  des  savants  très 
sérieux,  et  l'on  pouvait  s'attendre  à  un  débat  intéressant, 
quand  —  comme  toujours  —  M.  de  Vorges  se  trouve  forcé 
par  le  temps  de  déclarer  la  discussion  close.  On  dit  que  le 
Père  del  Prado  prépare  tout  un  ouvrage  pour  défendre  son 
opinion,  qui  est  d'ailleurs  celle  de  l'école  dominicaine.  Il 
serait  désirable  qu'il  trouvât  un  contradicteur  de  la  force  de 
Mgr  Kiss. 

COSMOLOGIE. 

J'ai  eu  l'honneur  de  présenter  quelques  Notes  sur  Vatomisme 
et  VJnjlémorphisme.  Pour  établir  le  concept  aristotélicien  de  la 
matière  et  de  sa  transmutation  véritablement  substantielle,  il 
faut  prouver  :  1°  que  nous  connaissons  quelques  propriétés 
essentielles  des  êtres  corporels  qui  nous  révèlent  une  diffé- 
rence d'essence  entre  certains  de  ces  êtres,  par  exemple  entre 
certains  corps  simples  de  la  chimie  moderne  ;  2°  que  ces 
essences  ne  sont  pas  conservées  après  l'introduction  de  ces 
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corps  simples  dans  une  molécule  composée.  —  Je  me  suis 
attaché  à  cette  seconde  thèse,  et  je  me  suis  eiforcé  de  l'établir 
par  quelques  faits  chimiques  qui  me  paraissent  significatifs, 
mais  qui  échappent  généralement  à  l'attention  des  philo- 
sophes. On  me  permettra  de  transcrire  ici  mes  conclusions  : 

1°  Les  molécules  composées  jouissent  d'une  véritable  unité 
substantielle. 

2°  Il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  l'individualité  des  atomes 
dans  les  molécules  simples  polyatomiques. 

3°  Cette  unité  substantielle  n'implique  pas  l'homogénéité 
complète,  soit  dans  les  propriétés,  soit  dans  les  distinctions 
quantitatives.  Certains  faits  semblent,  au  contraire,  imposer 
de  vraies  différences  essentielles  entre  les  parties. 

Les  difficultés  présentées,  dans  une  forme  des  plus  cour- 
toise d'ailleurs,  par  mon  distingué  confrère  le  P.  Sertillanges, 
par  mes  amis  les  PP.  Poulain  et  de  la  Barre  S.  J.  et  par 
M.  de  Vorges  me  semblaient  surtout  basées  sur  un  malen- 
tendu. Ils  ne  voyaient  pas  établie  par  ma  lecture  cette  thèse 
fondamentale  :  que  certains  corps  possèdent  des  propriétés 
qui  impliquent  entre  eux  de  véritables  distinctions  essentielles. 
Or,  ils  avaient  parfaitement  raison,  je  ne  m'étais  nullement 
donné  pour  tâche  d'établir  cette  idée  ;  je  la  supposais  prou- 
vée et  je  voulais  établir  que  ces  propriétés  essentielles  dispa- 
raissent incontestablement  dans  les  transformations  chimiques. 

Il  est  regrettable  que  M,  l'abbé  Miellé,  professeur  au  grand 
séminaire  de  Langres,  n'ait  pas  pu  lire  entièrement  son 
travail  sur  La  matière  première  et  T étendue.  Le  savant  auteur 
nous  a  donné  sa  mesure  sur  un  sujet  analogue,  dans  sa  remar- 
quable thèse  :  De  siibstantiœ  corporalis  vi  et  ratione.  On  pou- 
vait donc  s'attendre  à  quelque  chose  de  méthodique  et  de 
sérieux  ;  les  quelques  passages  lus  n'ont  pas  trompé  cette 
attente,  mais  ne  suffisent  pas  pour  donner  une  vue  d'ensemble 
sur  tout  le  mémoire.  Nous  attendons  avec  impatience  sa 
publication. 
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PSYCHOLOGIE. 


Mgr  Kiss,  directeur  de  la  société  de  Saint-Etienne  à  Buda- 
Pestli,  a  présenté  une  Analyse  de  T abstraction  intellectuelle. 
Celle-ci  consiste  dans  l'opération  par  laquelle  l'intelligence 
perçoit  "  le  nécessaire  dans  le  contingent,  la  cause  dans 
l'effet  5' .  Cet  acte  ne  suppose  nullement  l'intervention  d'une 
faculté  distincte,  telle  que  l'intellect  agent  des  thomistes. 

Le  R.  P.  Michel  n'a  pas  engagé  la  discussion  à  fond  : 
mais  il  a  seulement  fait  remarquer  au  savant  auteur  que 
dans  son  analyse  il  avait  négligé  toute  une  série  d'abstrac- 
tions :  celles  où  une  certaine  faculté  dégage  le  'phantasma, 
évidemment  impropre  à  être  perçu  directement  dans  l'intel- 
ligence, de  toutes  ses  conditions  individuelles,  et  projette 
sur  lui  cette  lumière  particulière  qui  le  rend  perceptible  pour 
l'intelligence.  —  Or,  continue  le  Père  Michel,  c'est  précisé- 
ment par  ces  abstractions-là  que  les  scolastiques  démontrent 
la  réalité  ^e  l'intellect  agent  ;  et  c'est  pour  ne  pas  les  avoir 
examinées  que  l'éminent  auteur  n'a  pas  perçu  la  nécessité  de 
cette  puissance. 

La  conscience  des  sensations  a  fait  l'objet  d'une  étude 
soignée  du  R.  P.  Peillaube,  S.  M.  professeur  à  l'Université 
catholique  de  Paris  ;  ce  n'est  pas  que  le  sens  commun  (sensus 
communis)  qui  prend  conscience  de  nos  sensations,  comme 
on  l'a  dit  quelquefois  :  chaque  sens  sent  son  objet  et  sent  la 
sensation.  L'organe  de  cette  conscience  doit  se  placer  dans 
ces  centres  d'association  sur  lesquels  les  derniers  travaux 
d'histologie  nerveuse  ont  jeté  une  grande  lumière. 

Le  R.  P.  Schwalm,  G.  P.  n'a  pas  présenté  un  mémoire  ; 
il  a  fait  un  discours  sur  le  concept  thomiste  de  la  Croyance. 
Les  idées  que  le  R.  P.  défend,  se  rattachent  à  cette  contro- 
verse entre  lui  et  M.  Blondel,  qui  n'a  pas  été  sans  émouvoir 
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les  difiPérentes  écoles  philosophiques,  auxquelles  se  rattachent 
les  catholiques  en  France.  Le  Père  Schwalm  défend  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  Y  intellectualisme  :  c'est  bien  le  système 
de  saint  Thomas  ;  c'est  aussi,  comme  le  faisait  remarquer  M.  de 
Vorges  au  cours  de  la  discussion,  le  système  de  tous  ceux 
qui  ont  pensé  jusqu'ici. 

L'intelligence,  par  un  examen  des  motifs  de  crédibilité, 
peut  nous  amener  logiquement  à  souscrire  à  des  propositions, 
dont  la  vérité  intrinsèque  ne  nous  est  pas  évidente,  et  dont 
nous  trouvons  l'exemple  le  plus  intéressant  dans  le  dogme 
chrétien.  —  Le  Père  Schwalm  se  place  en  dehors  de  toute 
préoccupation  apologétique  ;  car  il  y  a  une  croyance  naturelle 
comme  il  y  a  une  croyance  religieuse.  Chaque  fois  qu'une 
proposition  n'est  pas  évidemment  certaine  et  n'entraîne  pas, 
par  conséquent,  l'assentiment  de  l'esprit  d'une  manière  fatale, 
la  volonté  peut  contraindre  l'intelligence  à  l'accepter.  (>ette 
adhésion  de  l'intelligence  n'a  pas  la  certitude  de  la  connais- 
sance scientifique;  elle  est  un  acte  de  croyance.  —  On  en 
trouve  des  exemples  au  début  de  chaque  science  subordonnée, 
qui  reçoit  ses  principes  d'une  science  supérieure. 

Mgr  l'évêque  de  Nancy  fit  observer  que,  d'après  lui,  les 
motifs  de  crédibilité  sont  suffisants  pour  forcer  l'assentiment 
de  l'intelligence  aux  dogmes  de  la  foi.  Sa  Grandeur  rappelle, 
en  confirmation  de  sa  thèse,  quelques  points  fondamentaux 
de  l'applogétique  traditionnelle.  Le  Père  Schwalm  s'empresse 
d'ailleurs  de  souscrire  aux  idées  principales  de  l'éloquent 
prélat,  mais  fait  observer  que,  pour  ne  pas  faire  dévier  le 
débat,  il  est  essentiel  de  se  renfermer  dans  la  croyance  pure- 
ment naturelle. 

Le  R.  P.  Portalié,  S.  J.,  reprit  alors  la  discussion  sur  le 
terrain  ainsi  circonscrit  par  le  P.  Schwalm,  et  fit  observer, 
avec  toute  la  courtoisie  qu'on  lui  connaît,  que  l'orateur  sem- 
blait confondre  l'opinion  avec  la  croyance.  Il  y  a  cependa.nt 
une  différence  bien  tracée  entre  ces  deux  états  d'esprit  :  l'opi- 
nion est  essentiellement  vacillante,  plus  ou  moins  provisoire. 
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cum  formidine  oppositi  ;  la  croyance,  au  contraire,  bien 
qu'elle  n'implique  pas  la  claire  vue  de  l'évidence  intrinsèque, 
est  néanmoins  tout  à  fait  ferme  et  définitive  de  sa  nature. 

Comme  le  R.  P.  Schwalm  ne  prétend  absolument  qu'ex- 
poser la  pensée  de  saint  Thomas,  et  que  les  idées  du  R.  P. 
Portalié  coïncident  manifestement  avec  celles  de  l'angélique 
Docteur,  il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  doute  que  le  P.  Schwalm 
ne  souscrive  à  tout  ce  qu'objectait  le  P.  Portalié.  Mais  il  a 
insisté  d'une  manière  toute  particulière  sur  le  rôle  de  la 
volonté  dans  l'acte  de  croyance  —  rôle  important,  sans  con- 
teste. —  C'est  ce  qui  pouvait  donner  le  change,  ce  me  semble, 
sur  sa  véritable  pensée. 

Je  signalerai  encore,  comme  se  rattachant  à  la  psychologie, 
tout  d'abord  le  travail  du  R.  P.  de  Langen-Wendels,  domi- 
nicain hollandais,  sur  Le  Concept  Thomiste  de  V Instinct  des 
animaux.  Le  sujet  est  très  intéressant  ;  des  hommes  bien 
placés  pour  le  savoir,  assurent  que  le  P.  de  Langen-Wendels 
l'a  traité  d'une  manière  originale  et  profonde.  Malheureuse- 
ment on  n'a  pu  en  entendre  que  les  premières  pages,  les  pré- 
liminaires de  la  thèse.  C'est  trop  peu  pour  porter  un  jugement 
sur  le  travail,  mais  c'est  assez  pour  inspirer  la  résolution  de 
l'examiner  à  loisir. 

Il  y  a  ensuite  le  mémoire  que  M.  Grafé,  professeur  à 
l'Université  de  Liège,  a  fait  parvenir  au  congrès.  Il  y  agite 
la  question  tant  débattue  de  V Hypnose  et  la  Liberté.  —  Peut- 
on  prouver  la  liberté  morale  par  la  conscience  qu'on  a  de  sa 
liberté  ?  Spinoza  l'a  nié,  mais  son  argument  est  loin  d'être 
irréfutable.  Cependant  certains  phénomènes  observés  pendant 
le  sommeil  hypnotique  ont  compliqué  la  difficulté  :  les  hypno- 
tisés ont  conscience  de  leur  liberté  morale,  aussi  bien  qu'à 
l'état  de  veille,  quoiqu'ils  soient  manifestement  sous  l'empire 
du  plus  rigide  déterminisme.  C'est  au  moins  ce  qu'affirment 
plusieurs  auteurs.  —M.  Grafé  a  voulu  contrôler  expérimen- 
talement leur  dire  ;  et  à  la  suite  d'une  observation  très  bien 
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menée,  il  croit  pouvoir  conclure  que  la  réalité  de  cette  illu- 
sion n'est  pas  aussi  rigoureusement  établie  qu'on  veut  bien  le 
prétendre.  Il  croit  que  les  patients  n'affirment  catégoriquement 
leur  liberté  que  parce  qu'on  leur  a  suggéré  de  V affirmer.  — 
A  propos  de  ce  travail  M.  de  Vorges  rappelle  les  observations 
de  Delbœuf,  d'après  lesquelles  les  hypnotisés  n'auraient  pas 
affirmé,  mais  catégoriquement  yiié  leur  liberté. —  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  cas  si  bien  décrit  par  M.  Grafé  mérite  d'être  pris  en 
considération  ;  il  rend  les  conclusions  précipitées  des  déter- 
ministes singulièrement  contestables. 


THEODICEE. 

Dans  cette  branche  de  la  philosophie  nous  n'avons  à  men- 
tionner que  le  remarquable  travail  du  R.  P.  Sertillanges,  domi- 
nicain, administrateur  à.^\^Revue  Thomiste,  sur  Les  Preuves  de 
l'existence  de  Dieu  en  dehors  deïidéede  cojnmencement .  L'auteur 
maintient  que  le  vrai  concept  de  la  création  n'implique  nulle- 
ment ridée  d'un  commencement  dans  le  temps  ;  cette  idée  n'y 
introduit  qu'une  complication  inutile,  un  élément  entièrement 
étranger  aux  arguments  classiques,  par  lesquels  saint  Thomas 
établit  l'existence   de  Dieu.  Pour  saint  Thomas  \-à  possibilité 
d'une  création  ab  œterno  est  évidente,  et  dès  lors,  pour  con- 
server à  ses  preuves  de  l'existence  de  Dieu  un  sens  raisonna- 
ble  et   une   valeur   probative  quelconque,  il   faut  admettre 
qu'elles  font  abstraction  d'un  commencement  temporel.  L'au- 
teur est  prêt  à  admettre  que  le  monde,  même  dans  son  état 
actuel,  avec  son  mouvement  et  ses  générations  successives, 
aurait  pu  exister  de  toute  éternité.  La  contingence  du  monde 
créé   n'implique    que  'sa    dépendance   essentielle    d'un    Être 
nécessaire  et  infini,  et  nullement  son  existence  temporelle  à 
partir  d'un  moment  déterminé. 

Le  R.  P.  Portalié  S.  J.  n'admet  pas  cette  dernière  conclu- 
sion et  insiste  particulièrement  sur  ce  point,  que  saint  Thomas 
ne  donne  en  aucun  endroit  cette  doctrine  avec  toute  la  certi- 
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tude  et  toute  l'universalité  que  le  P.  Sertillanges  prétend  lui 
faire  reconnaître.  Toujours,  avec  une  constance  qui  semble 
bien  préméditée,  l'Ange  de  l'École  restreint  sa  thèse  à  la  créa- 
tion d'un  être  intellectuel  en  acte,  et  se  contente  alors  d'af- 
firmer qu'il  est  impossible  de  démontrer  le  contraire.  —  Le 
P.  Sertillanges  a  répliqué  qu'à  son  avis  la  véritable  pensée  de 
saint  Thomas  ne  comporte  pas  cette  restriction  ;  il  ne  l'a  faite 
que  pour  échapper  à  certaines  chicanes  qu'on  aurait  pu  trouver 
contre  sa  doctrine  dans  les  idées  d'Averrhoës.  Quant  à.  la 
certitude  que  saint  Thomas  reconnaît  h  la  possibilité  d'une 
création  éternelle,  on  peut  la  mesurer  aux  qualificatifs  dont 
il  caractérise  l'opinion  contraire  :  elle  lui  paraît  "  fausse  ^  et 
«  ridicule  » . 

En  réalité,' dans  ces  questions  d'exégèse  philosophique  il 
est  à  peu  près  impossible  qu'une  discussion  de  vive  voix 
mène  à  un  résultat  définitif.  Aussi  le  débat  en  est  resté  là  ; 
et  vu  la  présence  du  R.  P.  Poulain,  S.  J.,  qui  s'est  occupé 
de  ce  problème  d'une  manière  spéciale,  on  pouvait  espérer 
une  très  intéressante  discussion  sur  le  nombre  infini,  dont  la 
possibilité  semble  une  conséquence  naturelle  de  la  thèse  du 
P.  Sertillanges.  Je  ne  doute  pas  que  des  observations  d'une 
réelle  valeur  n'eussent  été  échangées  tant  au  sujet  de  la  doc- 
trine en  elle-même,  que  sur  la  pensée  de  saint  Thomas,  qui 
rejette  le  nombre  actu  infini  '(Sum.  Th.  1,  q.  7.  a.  4)  dont  le 
nombre  infini  potentiâ  ne  semble  être  que  le  nombre  indéfini 
{ihid.)  et  qui  reconnaît  d'ailleurs  que  toute  cette  idée  de  la 
création  ah  œterno  est  très  obscure  :  vix  intelligibilis  (I,  q. 
XLVI  a.  £  ad  1"").  —  Malheureusement  le  temps  réglemen- 
taire était  déjà  dépassé  ;  au  P.  Sertillanges  de  nous  dédom- 
mager en  nous  faisant  connaître  toute  sa  pensée  à  ce  sujet. 

MORALE    SOCIALE. 

Le  T.  R.  P.  Hickey,  provincial  des  Dominicains  en  Irlande, 
est  le  seul  de  tous  les    congressistes    qui   ait   traité    d'une 
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manière  philosophique  un  de  ces  redoutables  problèmes,  aux- 
quels les  préoccupations  de  l'heure  présente  donnent  une 
importance  exceptionnelle.  Il  a  parlé  du  Principe  du  «  laissez 
FAIRE  "  devant  l'histoire  et  devant  S.  Thomas.- 

Le  hardi  dominicain  envisage  la  question  en  philosophe, 
c'est-à-dire  qu'il  fait  complètement  abstraction  de  ces  innom- 
brables "  contingences  " ,  que  le  politique  et  l'économiste  ne 
sauraient  négliger  ;  il  culbute  sans  crier  gare  les  opinions  les 
plus  répandues,  et  formule  comme  la  chose  la  plus  naturelle, 
en  un  langage  d'une  énergie  déconcertante,  les  conclusions 
les  plus  "  radicales  »  peut-être  qu'on  ait  jamais  prétendu 
rattacher  à  la  philosophie  traditionnelle.  S.  Thomas  con- 
damne d'une  manière  non  équivoque  le  principe  du  laissez 
faire.  Théoriquement  ce  principe  est  absurde  ;  et  l'histoire 
est  venue  confirmer  douloureusement  la  théorie  en  nous  met- 
tant sous  les  yeux  les  horreurs  de  la  plus  profonde  misère. 
Une  certaine  somme  de  bien-être  matériel  est  indispensable  à 
la  pratique  de  la  vertu  ;  et  comme  la  société  a  tout  intérêt  à 
faire  régner  la  vertu,  il  f;iut  que  le  principe  directeur  de  la 
société,  Y  État,  assure  à  tous  ses  membres  ce  minimum  de 
bien-être  matériel.  Il  faut  que  Y  État  assure  aux  besoigneux 
les  moyens  d'une  honnête  subsistance,  en  leur  procurant  le 
travail  qui  doit  les  leur  fournir  normalement.  Il  faut  que 
Y  État  fasse  travailler,  se  fasse  le  grand  patron  en  chef,  afin 
d'assurer  une  plus  équitable  répartition  des  produits.  —  Mais 
c'est  du  socialisme,  s'objecte  l'auteur. — Peut-être  bien,  répond- 
il,  mais  alors,  vive  le  socialisme  !  Peu  nous  importe  que  cette 
idée  soit  socialiste  ;  il  nous  suffit  qu'elle  soit  chrétienne.  Tra- 
vaillons tous  au  triomphe  du  socialisme  chrétien. 

M.  le  marquis  de  Mashanaglass,  qui  lisait  admirablement 
le  travail  du  P.  Hickey,  a  été  obligé  d'omettre  quelques 
pages  pour  ne  pas  dépasser  le  temps  réglementaire.  Je  me 
plais  à  croire  que  ces  pages  contiennent  des  arguments  essen- 
tiels, car  il  n'est  pas  très  facile  de  voir  le  lien  logique  entre 
les  considérations,  qu'a  Mtes  l'auteur  dans  la  première  partie 
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de  son  mémoire,  et  les  conclusions  pratiques  qu'il  prétend 
baser  sur  elles.  Les  sociologues  avaient  fait  irruption  dans 
la  salle  ;  et  après  avoir  applaudi  avec  un  véritable  enthou- 
siasme certains  passages  du  travail,  ils  se  trouvaient  visible- 
ment déconcertés  devant  ce  socialisme  d'État,  préconisé  sans 
ambages.  — Aucune  protestation  ne  s'est  élevée.  M.  de  Pascal 
a  souligné  les  hardiesses  du  P.  Hickey,  en  faisant  remarquer 
que  l'auteur  n'était  pas  "  une  jeune  barbe  »,  un  écervelé, 
comme  on  se  plaît  à  nommer  tous  ceux  qui  défendent  des 
théories  analogues,  mais  un  homme  d'âge  et  de  poids,  chef 
d'une  province  dominicaine,  et  ancien  consulteur  du  S.  Office. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  dernier  mot  n'est  pas  dit  sur  le  mémoire 
du  P.  Hickey.  Je  ne  serais  pas  étonné  outre  mesure  si,  lors 
de  sa  publication,  il  donnait  lieu  à  des  controverses  qui 
n'aient  rien  de  philosophique. 

HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

Nous  nous  contenterons  de  mentionner  : 

1°  Les  phases  de  la  philosophie  catholique  au  XIX^  siècle, 
du  D*"  Parkinson.  —  On  nous  a  fait  observer  une  division  pas- 
sablement malicieuse  des  différentes  catégories  de  "  tho- 
mistes ",  qu'on  trouve  actuellement  parmi  les  philosophes 
catholiques. 

2°  Taitie  et  le  pessimisme  d'après  les  aidres  et  d'après  lui- 
même  ;  par  le  professeur  Giraud.  —  Il  est  injuste  de  ranger 
Taine  parmi  les  pessimistes  à  la  Schopenhauer.  Il  a  sans 
doute  quelques  expressions  particulièrement  découragées,  des 
accès  d'humeur  devant  la  bêtise  et  la  corruption  humaines. 
Mais  il  croit  au  progrès  continu  du  genre  humain,  à  une 
évolution  scientifique,  qui  lui  assurera  une  somme  toujours 
croissante  de  paix  et  de  bonheur. 

3°  Le  Platonisme  en  France  au  XVIP  siècle,  par  M.  Ch. 
Huit,  professeur  à  l'Université  de  Paris.  L'auteur  recherche 
particulièrement  les  idées  platoniciennes  dans  Descartes.  — 
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Un  incident  assez  bizarre  s'est  produit  pendant  la  lecture  de 
ce  mémoire.  M.  le  professeur  Huit  rapporte  que  Descartes 
n'était  pas  toujours  flatté  lorsqu'on  lui  signalait  une  coïnci- 
dence entre  sa  doctrine  et  celle  des  anciens  philosophes.  Il 
tenait  avant  tout  à  être  original,  et  se  glorifiait  de  n'avoir 
lu  ni  Aristote,  ni  aucun  des  philosophes  de  son  école.  —  A  ce 
moment  un  applaudissement  retentit  dans  la  salle.  —  M.  Huit 
s'empressa  de  déclarer  qu'il  ne  prétendait  nullement  approuver 
ni  le  langage  ni  la  conduite  de  Descartes.  Le  congressiste 
trop  cartésien  n'a  pas  essaj'-é  de  justifier  son  enthousiasme. 

Tels  sont,  tracés  dans  leurs  grandes  lignes,  quelques-uns 
des  travaux,  dont  la  section  de  philosophie  s'est  occupée  à 
Fribourg.  Je  crois  que,  toute  considération  faite,  on  a  lieu 
d'être  satisfait.  Mais,  je  le  répète,  il  est  extrêmement  regret- 
table que  tant  de  mémoires  importants  doivent  être  mutilés 
au  point  de  devenir  presque  incompréhensibles.  W  y  aura 
peut-être  quelque  chose  à  faire  sous  ce  rapport  au  prochain 
congrès,  qui  aura  lieu  à  Munich  en  1900.  —  A  mon  sens,  les 
discussions  pourraient  être  abrégées  notablement.  Quand  on 
considère  leurs  résultats  pratiques,  on  doit  avouer  qu'elles 
sont  presque  toujours  stériles.  Ce  n'est  pas  en  une  improvisa- 
tion de  cinq  minutes  qu'on  a  une  chance  bien  sérieuse  de 
détruire  toute  l'argumentation  d'un  travail  écrit  à  main  posée, 
et  dont  on  ne  peut  apprécier  le  contenu  que  par  une  lecture 
généralement  très  rapide  et  souvent  incomplète.  La  véritable 
signification  de  la  plupart  des  difficultés  présentées  dans  ces 
circonstances  est  une  simple  protestation  contre  les  idées 
émises  par  l'auteur  du  travail  :  on  s'inscrit  en  faux  contre  ses 
thèses  et  l'on  se  réserve  de  les  combattre.  Mais  pour  faire  ces 
réserves,  il  n'est  nullement  nécessaire  de  faire  un  discours  ; 
cet  avis  peut  s'exprimer  en  quelques  mots,  et,  le  résultat  pra- 
tique restant  sensiblement  le  même,  on  pourrait  ainsi  gagner 
un  temps  très  précieux.  —  Qu'on  le  remarque  bien  ;  il  ne 
s'agit  pas  de  supprimer  les  discussions  :  on  se  réunit  précisé- 
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ment  en  congrès  pour  se  voir  et  pour  discuter  d'une  manière 
plus  efficace  que  par  la  plume.  Mais  de  fait  les  discussions 
véritables  ont  lieu  dans  les  conversations  particulières  ;  il 
suffirait  donc  de  les  amorce?^  en  séance  publique,  ce  qui  per- 
mettrait d'y  être  extrêmement  bref.  Il  faut  envisager  sincère- 
ment la  réalité  des  choses,  et  si  chacun  voulait  soupeser  avec 
calme  et  réflexion  l'avantage  qu'il  retire  des  «  objections  » 
improvisées  des  autres,  on  renoncerait  volontiers,  je  crois,  à 
en  improviser  soi-même. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  moj^en  particulier,  il  paraît  évident 
qu'une  solution  de  la  difficulté  s'impose.  Si  le  nombre  des 
travaux  continue  à  suivre  sa  marche  progressive,  peut-être 
en  arrivera-t-on  à  constituer  des  sous-sections,  où  l'on  grou- 
perait ensemble  les  travaux  présentant  quelque  analogie.  Il 
ne  serait  pas  inutile,  dans  tous  les  cas,  que  le  comité  d'orga- 
nisation songeât  à  la  possibilité  d'une  surabondance  de 
matières,  et  qu'il  cherchât  les  moyens  de  faire  face  à  une  telle 
situation. 

Fr.  m.  p.  De  Munnynck, 

DOMINICAIN. 


XVII. 


Les  hypothèses  cosmogoniques. 

{suile  *.) 


CHAPITRE  II, 


condition  fondamentale  a  laquelle  devrait  satisfaire  une 
hypothèse  cosmogonique.  hypothèse  nébulaire  et  hypo- 
thèse météorique. 

Condition  fondamentale  a  laquelle  devrait  satisfaire 
UNE  hypothèse  COSMOGONIQUE  ^).  —  «  PouF  être  complète  et 
répondre  au  sens  même  du  mot,  une  hypothèse  cosmogonique 
devrait  prendre  la  matière  à  l'état  primitif  où  elle  est  sortie 
des  mains  du  Créateur,  avec  ses  propriétés  et  ses  lois,  et  elle 
devrait,  par  l'application  des  principes  de  la  Mécanique,  en 
faire  sortir  l'univers  entier  tel  qu'il  existe  aujourd'hui  ;  l'appli- 
cation ultérieure  des  mêmes  lois  devrait  également  nous  con- 
duire à  la  connaissance  de  l'état  futur  et  final  des  mondes .  " 

Impuissance  de  la  science  actuelle  a  satisfaire  a  cette 
CONDITION.  —  Le  programme  complet  de  la  Cosmogonie  n'a 
été  abordé  que  par  un  petit  nombre  d'auteurs,  parmi  lesquels 
nous  citerons  M.  Paye.  Dans  la  plupart  des  cas,  on  a  unique- 
ment en  vue  les  astres  considérés  comme  des  corps  inanimés, 
et  on  laisse  entièrement  de  côté  les  conditions  de  la  vie  à  leur 
surface  ;  le  plus  souvent,  on  se  limite  même  à  rechercher  exclu- 

*)  Voir  le  no  du  Ir  août,  p.  282. 

i)  WoLF,  Les  hypothèses  cosmogoniques,  ouv.  cité,  p.  1. 
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sivement  l'état  originel  de  notre  système  solaire  :  telle  est 
l'hypothèse  de  Laplace.  C'est  que  la  solution  du  problème 
général  de  la  formation  de  l'univers,  même  si  l'on  se  borne 
à  sa  partie  organique,  se  heurte  à  des  difiS cultes  qui  n'ont 
pu  encore  être  surmontées  par  la  science  ;  en  d'autres  termes, 
si  belles  qu'elles  soient,  les  découvertes  scientifiques  ne  per- 
mettent pas  de  reconstituer  le  cycle  complet  par  lequel  a 
passé  l'univers  inorganique  pour  arriver  définitivement  à  son 
état  actuel.  ^  Ce  que  l'on  sait  le  moins  «,  pourrait-on  dire  de 
la  matière,  "  c'est  son  commencement  w. 

Cette  impuissance  de  la  science  est  généralement  recon- 
nue, même  par  ceux  qui  imaginent  de  nouvelles  hypothèses 
cosmogoniques.  Dans  ce  chapitre,  nous  signalerons  à  grands 
traits  les  deux  hypothèses  fondamentales  particulièrement  en 
vogue,  ainsi  que  certaines  objections  auxquelles  elles  donnent 
lieu. 

De  l'hypothèse  nébulaire  ;  nature  des  faits  sur  lesquels 
HERSCHEL  A  FONDÉ  SON  HYPOTHÈSE.  —  C'est  uue  opiuion  très 
répandue  chez  les  astronomes  et  enseignée  depuis  longtemps, 
que  les  astres  se  sont  formés  par  la  condensation  progressive 
d'une  matière  primitive,  excessivement  légère,  disséminée 
dans  l'espace.  Mais  il  faut  arriver  à  W.  Herschel  (le  premier 
des  deux  Herschel),  pour  trouver  établie  sur  des  données 
d'observation  l'existence  de  la  matière  nébulaire.  C'est  en 
1811  que  cet  illustre  astronome  a  communiqué  à  la  Société 
royale  de  Londres  le  mémoire  dans  lequel  il  expose  son 
hypothèse  fameuse  sur  la  transformation  des  nébuleuses  en 
étoiles  ^). 

«  Les  nébuleuses,  dit  Herschel,  présentent  souvent  des 
points  brillants.  Si,  au  lieu  de  considérer  ces  points  dans  une 
seule  nébuleuse,  on  les  suit  dans  un  grand  nombre  de  ces 
astres,  ils  se  montrent  entourés  de  nébulosités  plus  ou  moins 
étendues.   Il  semble  que  ces  noyaux  nous  offrent  tous  les 

1)  PhilosopMcal  Transactions,  1811,  pp.  269  et  suiv. 
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degrés  de  condensation  de  la  matière  qui  les  forme,  depuis  le 
nuage  le  plus  dijOfus  jusqu'à  1  étoile  la  mieux  formée.  « 

L'idée  qui  se  présente  alors  à  l'esprit  d'Herschel,  c'est  que 
les  nébuleuses  nous  montrent  les  mondes  en  formation.  D'après 
lui,  les  étoiles  ne  seraient  donc  que  de  la  matière  néhulaire 
qui  se  serait  condensée  graduellement  et  aurait  donné  nais- 
sance à  des  soleils  et  aux  corps  qui  leur  forment  cortège. 

On  voit  sur  quel  ensemble  de  faits  Herschel  base  son 
hypothèse.  Ce  n'est  pas  en  considérant  une  nébuleuse  qu'il 
peut  la  justifier.  Non,  c'est  par  la  considération  d'une  série 
d'astres  où,  d'après  lui,  la  transformation  existe  à  divers 
degrés.  Herschel  imite  le  naturaliste  qui,  parcourant  une 
forêt,  observe  des  arbres  d'une  même  essence  k  des  âges 
divers  et  conclut  de  ses  observations  le  cycle  que  parcourt  la 
plante  aux  diverses  époques  de  son  existence. 

Confio^matio^i,  à  un  certain  point  de  vue,  de  l'hypothèse 
herschélienne  par  la  science  moderne. — A  un  certain  point  de 
vue,  les  progrès  de  la  science,  depuis  Herschel,  n'ont  fait  que 
confirmer  l'hypothèse  de  cet  illustre  astronome. 

Et  d'abord,  —  nous  l'avons  dit  dans  notre  chapitre  I,  — 
l'analyse  spectrale  a  prouvé  l'identité  de  composition  chimique 
des  étoiles  et  de  certaines  nébuleuses,  et  l'on  a  même  parfois 
constaté  la  formation  d'étoiles  au  sein  même  d'une  nébuleuse  : 
c'est  le  cas  pour  la  nébuleuse  d'Andromède  qui  représente 
ainsi  probablement  la  première  phase  de  l'évolution  d'un 
gigantesque  amas  stellaire;  d'après  des  observations  récentes, 
il  y  a  également  lieu  de  croire  à  l'existence  d'une  relation 
physique  entre  l'amas  des  Pléiades  et  la  Voie  lactée.  Pour 
beaucoup  d'astronomes  (MM.  Roberts,  Bigourdan,  etc.),  la 
découverte  de  nébuleuses  en  spirale  semble  aussi  confirmer 
l'hypothèse  nébulaire. 

Toutefois,  si  l'on  doit  regarder  comme  extrêmement  pro- 
bable la  transformation  de  certaines  nébuleuses  en  amas 
stellaires,  on  ne  peut  encore  préciser  s'il  s'agit  là  d'un  fait  à 
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peu  près  général.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  le  moment, 
c'est  que  les  magnifiques  photographies  de  M.  Roberts^),  les 
beaux  travaux  de  M.  Bigourdan  ^),  les  remarquables  publica- 
tions des  Struve  ^),-  etc.,  constituent  pour  la  science  autant  de 
documents  précieux  qui  seront  certainement  d'une  grande 
utilité  dans  l'avenir. 

Difficulté  essentielle  inhérente  à  l'hypothèse  nébulaire.  — 
Nous  avons  dit  au  chap.  I  qu'en  1876,  à  l'inverse  de  ce  que 
veut  l'hypothèse  herschélienne,  on  a  vu  une  étoile  se  trans- 
former en  nébuleuse  et  son  spectre  se  réduire  à  une  seule 
ligne  brillante  ;  nous  avons  également  dit  qu'un  fait  analogue 
s'est  produit  en  1892,  l'étoile  nouvelle  du  Cocher,  signalée 
pour  la  première  fois  le  P""  février,  s'étant,  après  sa  réappari- 
tion, transformée  en  nébuleuse. 

Ces  sortes  de  faits,  qui  peuvent  être  attribués  à  des  colli- 
sions momentanées,  accidentelles,  ne  sont  généralement  pas 
considérés  comme  étant  en  contradiction  avec  une  origine 
nébulaire.  11  n'en  est  pas  de  même  de  l'existence  des  nébuleu- 
ses à  composition  chimique  extrêmement  simple  et  que  l'ana- 
lyse spectrale  révèle  en  grand  nombre  :  à  moins  que  l'hydrogène 
ne  puisse  donner  naissance  aux  métaux  par  sa  condensation, 
ces  nébuleuses  à  composition  simple,  ne  renfermant  que  des 
gaz  sans  particules  solides,  ne  pourront  jamais,  d'elles-mêmes, 
donner  naissance  aux  étoiles,  d'une  composition  chimique 
essentiellement  différente.  Pour  ces  sortes  de  nébuleuses, 
l'hypothèse  herschélienne  ne  paraît  pas  acceptable  :  gazeuses 
elles  sont,  gazeuses  elles  resteront  sans  jamais  se  condenser 
en  étoiles,  à  moins  toutefois  que  des  matériaux  tout  différents 
ne  leur  viennent  de  quelque  autre  région  de  l'espace.  La  rai- 


1)  A  Sélection  of  'photographs  of  Stars,  etc.,  1894,  ouv.  cité. 

2)  Annales  de  l'Observatoire  de  Paris  (Observations  de  1884). 

3)  Observations  de  Poulkovo  ;  v.  entre  autres,  dans  les  t.  IX  et  X  :  0.  Struve, 
Mesures  micrométriques  des  étoiles  doubles.  M. Bigourdan  a  donné  un  compte- 
rendu  de  ce  travail  dans  le  Btdletin  astronomique,  t.  X,  1893,  pp.  408  et  suiv. 
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son  de  leur  composition  chimique  est  l'un  des  mystères  de 
l'astronomie  ;  peut-être  ne  sont-elles  que  le  résidu  de  la 
matière  primitive,  après  que  la  condensation  en  soleils  et  en 
planètes  en- a  extrait  la  majeure  partie  des  éléments  que  nous 
trouvons  si  nombreux  dans  la  composition  chimique  de  ces 
derniers  astres. 

Ainsi  l'existence  de  nébuleuses  à  composition  simple  consti- 
tue, pour  l'hypothèse  nébulaire,  une  difficulté  qui  reste  insur- 
montable dans  l'état  actuel  de  la  science  :  en  raison  de  l'igno- 
rance où  nous  sommes  du  lien  qui  pourrait  les  rattacher  aux 
autres  nébuleuses  ou  aux  étoiles,  l'hypothèse  nébulaire  ne 
nous  permet  pas  de  remonter  jusqu'au  chaos  primitif. 

Hypothèse  météorique  de  M.  Lockyer.  —  Vu  les  diffi- 
cultés inhérentes  à  l'hypothèse  nébulaire,  certains  auteurs  ont 
cherché  à  la  remplacer  par  une  autre  hypothèse,  qu'ils  consi- 
dèrent comme  plus  satisfaisante.  Nous  citerons  à  ce  sujet 
l'hypothèse  de  M.  Lockyer,  qui  attribue  aux  astres  une  ori- 
gine météorique  ').  Dans  cette  hypothèse,  tous  les  astres 
(nébuleuses,  étoiles,  planètes,  comètes)  proviendraient  de  la 
collision  d'un  nombre  immense  de  météores,  ou  de  corpuscules 
solides  du  genre  de  nos  étoiles  filantes. 

C'est  M.  le  professeur  Tait  qui  paraît  avoir  émis  le  pre- 
mier, en  1871,  cette  hypothèse  que  les  nébuleuses  sont  des 
associations  de  météorites  et  non  de  masses  gazeuses.  M.  Loc- 
kyer adopta  immédiatement  cette  opinion  dans  ses  cours,  et  il 
crut  la  vérifier,  il  y  a  quelques  années,  en  prouvant  que  l'on 
obtient,  avec  les  vapeurs  de  fragments  de  météorites  chauffés 
dans  un  tube,  des  spectres  qui  se  rapprochent  beaucoup  des 
spectres  des  comètes  et  des  nébuleuses.  On  trouve  dans  le 
Bulletin  astronomique  de  Paris,  t.  VIII,  année  1891,  pp. 
255-265,  un  exposé  très  développé  des  idées  de  M.  Lockyer 


1)  M.  Zenger  défend  une  opinion  analogue.  Cf.  Comptes  rendus  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris,  1887.  2e  semestre,  pp.  1289-1291. 
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concernant  l'hypothèse  météorique.  A  son  tour,  le  n°  de  sep- 
tembre 1897  du  Bulletin  astronomique  contient  l'analyse 
détaillée  d'un  travail  tout  récent  du  même  auteur  ^)  et  due  à 
M.  Deslandres,  autorité  en  ces  matières  ;  nous  y  renvoyons  le 
lecteur.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  M.  Deslandres  est  loin 
d'adhérer  complètement  aux  conclusions  de  M.  Lockyer. 

Maintien  de  l'hypothèse  nébulaire,  faute  de  mieux.  — 
Chacune  des  hypothèses  nébulaire  et  météorique  a  ses  parti- 
sans. —  Avant  de  conclure,  signalons  encore  certains  faits  en 
feveur  de  l'une  ou  de  l'autre,  et  surtout  l'opinion  d'hommes 
particulièrement  compétents. 

D'après  M.  Pickering  ^j,  le  spectre  de  la  nouvelle  étoile 
du  Cocher  est  une  preuve  en  faveur  de  l'hypothèse  d'après 
laquelle  l'apparition  soudaine  de  cette  étoile  serait  due  à  une 
collision  ;  il  trouve  370  kilomètres  pour  la  vitesse  relative 
des  deux  corps  célestes  qui  se  sont  choqués.  Pour  M.  Vogel 
cependant,  le  spectre  dont  il  s'agit  résulterait  plutôt  de  la 
superposition  de  trois  spectres  différents,  appartenant  à  trois 
corps  célestes  en  mouvement  relatif. 

Le  fait  d'une  connexion  étroite  entre  les  étoiles  filantes  et 
les  comètes  n'est  pas  douteux  :  c'est  ainsi  que  les  orbites  de 
plusieurs  comètes  sont  identiques  à  celles  de  certains  essaims 
d'étoiles  filantes  et  qu'en  1885,  on  a  vu  la  comète  de  Biéla 
disparaître  pour  donner  naissance  à  un  essaim  de  météores. 
Cette  décomposition  de  comètes  en  étoiles  filantes  paraît  con- 
traire à  l'hypothèse  de  Lockyer. 

Dans  son  important  ouvrage  Die  Spectixdanalyse  der 
Gestirne,  Leipzig  1890,  M.  Scheiner,  astronome  distingué  de 
l'Observatoire  de   Potsdam,   dont  nous  avons   déjà  parlé,  a 

i)  On  the  Chemistry  ofthe  hottest  stars,  dans  les  Proceedings  of  the  Royal 
Society,  mars  1897,  vol.  LXI,  n»  372. 

')  Bulletin  astronomique,  1892,  p.  273.  Voyez  aussi,  sur  l'étoile  nouve  lie  du 
Cocher,  un  art.  de  M.  et  Mme  Huggins,  traduit  dans  le  Bulletin  astronomique, 
1892,  pp.  467-480. 
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consacré  plusieurs  pages  à  l'exposition  de  la  nouvelle  hypo- 
thèse de  M.  Lockyer,  et  il  la  déclare  incompatible  avec  les 
faits  connus.  11  estime,  et  M.  Janssen,  le  célèbre  Directeur  de 
l'Observatoire  de  Meudon  près  de  Paris,  émet  un  avis  analogue, 
que  les  faits  qui  se  dégagent  de  l'étude  des  spectres  stellaires 
et  des  photographies  récentes  de  nébuleuses  et  d'étoiles,  sont 
généralement  conformes  à  l'hypothèse  d'après  laquelle  les 
étoiles  sont  nées  de  la  condensation  de  nébuleuses. 

Quant  à  M.  G.  Darwin,  l'un  des  plus  autorisés  en  pareille 
matière,  il  disait,  en  1888,  que  Sir  William  Thompson  avait 
exprimé  depuis  longtemps  l'opinion  que  l'origine  la  plus  pro- 
bable des  planètes  était  un  accroissement  continu  de  matière 
météorique.  Dans  un  important  travail  présenté  le  15  novembre 
de  la  même  année  à  la  Société  royale  de  Londres,  M.  Darwin 
a  cherché  à  unir  et  à  concilier  les  deux  hypothèses  nébulaire 
et  météorique.  Plus  récemment,  il  a  exprimé  l'opinion  que, 
grâce  aux  photographies,  l'histoire  des  systèmes  stellaires  et 
la  théorie  de  Laplace,  qui  part  de  l'origine  nébulaire,  sem- 
blent sortir  du  domaine  des  hypothèses  ;  M.  See,  astronome 
américain  plein  d'avenir,  adopte  la  même  manière  de  voir. 

En  somme,  malgré  les  difiicultés  inhérentes  à  l'hypothèse 
nébulaire,  nous  estimons  avec  la  plupart  des  astronomes  que 
c'est  elle  qu'il  y  a  lieu  de  maintenir  dans  la  science,  au  moins 
provisoirement,  pour  expliquer  les  phénomènes  dans  leur 
ensemble  ;  cela  n'empêche  pas,  bien  entendu,  que,  dans  cer- 
tains cas  spéciaux,  des  collisions  du  genre  de  celles  de 
M.  Lockyer  aient  pu  se  produire  à  l'origine  de  l'univers,  de 
même  qu'il  s'en  produit  encore  très  probablement  dans  l'état 
actuel  des  choses  pour  donner  naissance  à  certaines  météo- 
rites, étoiles  variables,  etc. 
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CHAPITRE  III. 

ÉTAT  ACTUEL  DE  NOTRE  SYSTÏ.ME  SOLAIRE.  COMPARAISON  AVEC 
LES  SYSTÈMES  DES  ÉTOILES  DOUBLES.  LOIS  DE  KEPLER  ET 
GRAVITATION    UNIVERSELLE.  , 

Remarque.  —  Parmi  les  rares  astronomes  qui  se  sont 
occupés  pendant  ces  derniers  temps  de  l'évolution  des  étoiles, 
nous  distinguons  l'américain  See,  à  qui  l'on  doit  entr'autres 
deux  mémoires  mathématiques  remarquables  concernant  cette 
question.  M.  G.  Darwin  a  publié  du  premier')  de  ces  mémoires 
un  excellent  compte-rendu  qui  a  été  traduit  dans  le  Bulletin 
astronomique,  1893,  pp.  199-203.  «  M.  See,  dit  M.  Darwin, 
doit  être  félicité  d'avoir  écrit  un  essai  d'un  grand  intérêt  pour 
la  Cosmogonie,  et  bien  que  sa  théorie  ne  puisse  être  suscep- 
tible d'une  confirmation  précise,  il  y  a  assez  de  probabilité  de 
.  son  exactitude  pour  donner  un  nouvel  intérêt  aux  observations 
des  étoiles  doubles.  » 

Depuis  lors  (nous  l'avons  dit  en  note  au  ch.  I),  M.  See  a 
entrepris  une  publication  bien  autrement  importante  ;  nous 
voulons  parler  de  ses  Researches  on  the  évolution  ofthe  stellar 
Systems,  dont  le  t.  P""  a  paru  en  1896  et  qui  doivent  com- 
prendre trois  volumes.  Ce  travail  promet  de  constituer  une 
contribution  plus  sérieuse  encore  à  la  Cosmogonie  comparée  ; 
nous  le  recommandons  uniquement  à  ceux  qui  connaissent  le 
calcul  infinitésimal  et  la  mécanique  analytique. 

"  Quand  on  voit,  dit  M.  Callandreau  dans  un  compte  rendu 
de  ce  travail  ^),  que  le  système  planétaire  est  formé  d'un 
grand  nombre  de  très  petits  corps  tournant  dans  des  orbites 
presque  circulaires  autour  d'une  grosse  masse  centrale,  et 
qu'il  diffère  par  conséquent  de  tous  les  autres  systèmes  connus 

0  Bie  Entwickelung  der  Doppelstern- Système,  Berlin,  1893. 

■-)  Bulletin  astronomique,  mars  1897,  p.  116.  —  L'idée  que  les  conditions  de 
notre  système  solaire  pourraient  se  présenter  rarement  dans  l'Univers  créé 
se  trouve  déjà  dans  Faye,  ouv.  cité.  2e  édition,  p.  260. 
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dans  le  ciel,  bien  qu'il  puisse  exister  d'autres  systèmes  sem- 
blables non  observés  jusqu'ici,  on  est  amené  à  penser  que  les 
travaux  des  premiers  investigateurs  des  problèmes  cosmogo- 
niques,  qui  ont  laissé  de  côté,  par  la  force  des  choses,  la 
considération  des  systèmes  d'étoiles  multiples,  ont  un  caractère 
trop  particulier  au  regard  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
Cosmogonie  comparée.  M.  See  fait  appel  aux  recherches 
récentes  de  MM.  Poincaré  et  Darwin  sur  les  figures  d'équi- 
libre des  masses  tiuides  en  rotation  et  se  lance  hardiment 
à  la  recherche  de  l'histoire  de  l'évolution  des  mondes.  « 

Pour  nous,'  en  attendant  que  cette  Cosmogonie  comparée 
ait  pris  droit  de  cité  dans  la  science,  et  tout  en  attirant 
l'attention  sur  un  article  très  intéressant  dû  à  M.  See  et  qui 
vient  de  paraître  en  Belgique  même^),  nous  nous  maintiendrons 
dans  une  sphère  plus  modeste  et  nous  nous  bornerons,  comme 
la  plupart  des  auteurs,  à  l'examen  des  principales  hypothèses 
ayant  pour  objet  l'origine  de  notre  propre  système  solaire. 
Auparavant  il  importe  de  revenir  sur  les  considérations  par 
trop  écourtées  données  au  chapitre  premier,  et  d'acquérir  de 
l'état  actuel  de  notre  système  une  connaissance  plus  sérieuse. 

Description  du  monde  solaire.  —  Le  soleil  occupe  le  centre 
du  système.  Il  en  est  de  loin  le  corps  le  plus  imposant  :  sa 
masse,  comme  on  dit  en  mécanique,  vaut  plus  de  700  fois  la 
masse  de  tous  les  autres  corps  appartenant  au  même  système. 

Dans  leur  ordre  de  distance  au  soleil,  les  planètes  sont  : 
Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  Uranus 
et  Neptune,  plus  environ  430  petites  planètes  actuellement 
connues  et  comprises  entre  Mars  et  Jupiter. 

Les  planètes  peuvent  être  regardées  comme  se  mouvant 
autour  du  soleil,  suivant  des  trajectoires  ou  orbites  à  peu 
près  circulaires,  situées  non  dans  le  même  plan,  mais  dans 
des  plans  très  peu  inclinés  les  uns  sur  les  autres.  Ces  trajec- 

1)  Le  hut  de  l'astronomie  stellaire,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  belge 
d'astronomie,  n»  d'octobre,  1897,  pp.  301-307. 
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toires  ou  orbites  sont  séparées  par  de  grands  intervalles,  de 
sorte  que  les  planètes,  dans  leurs  mouvements,  restent  tou- 
jours très  éloignées  les  unes  des  autres. 

Tous  ces  déplacements,  à  peu  près  circulaires,  des  planètes 
autour  du  soleil,  considéré  comme  fixe,  se  font  dans  le  même 
sens,  qu'on  appelle  direct.  C'est  le  sens  inverse  du  mouvement 
des  aiguilles  d'une  montre  ;  ce  dernier  est  appelé  le  sens 
rétrograde. 

Toutes  les  planètes  sont,  k  très  peu  près,  sphériques  et  ani- 
mées d'un  mouvement  de  rotation  plus  ou  moins  rapide  ;  la 
terre,  en  particulier,  met  à  très  peu  près  un  an  pour  faire  sa 
révolution  autour  du  soleil,  à  très  peu  près  un  jour  pour 
etfectuer  sa  rotation  sur  elle-même. 

Cette  rotation  des  planètes  est  de  sens  direct,  comme  la 
révolution  autour  du  soleil.  Toutefois  on  croit  généralement 
que  la  rotation  des  deux  planètes  extrêmes, Uranus  et  Neptune, 
est  rétrograde. 

Sauf  Vénus  et  Mercure,  toutes  les  planètes  ont  des  satel- 
lites formant  autour  d'elles  des  mondes  secondaires,  sortes 
de  miniatures  du  monde  solaire  :  la  lune  est,  par  exemple,  le 
satellite  de  la  terre.  —  Les  satellites  circulent  eux-mêmes 
autour  de  leurs  planètes  respectives,  considérées  comme  fixes, 
dans  des  orbites  à  peu  près  circulaires  et  dans  le  sens  direct  : 
il  y  a  exception  pour  les  satellites  d'Uranus  et  surtout  pour 
celui  de  Neptune  dont  le  sens  est  rétrograde. 

Outre  ses  huit  satellites,  la  planète  Saturne  est  entourée 
d'un  anneau  large  et  mince,  tout  à  fait  séparé  du  corps  de  la 
planète  et  composé,  non  d'une  seule  pièce,  mais  d'un  nom- 
bre considérable  d'astéroïdes  isolés. 

Quant  aux  comètes  et  aux  étoiles  filantes,  leurs  mouve- 
ments sont  directs  pour  les  unes,  rétrogrades  pour  les  autres  ; 
les  orbites  par  rapport  au  soleil  s'écartent  notablement  du 
cercle  ^). 

1)  Elles  sont  sensiblement  paraboliques,  ou    bien  ce  sont  des  ellipses 
allongées. 


LES    HYPOTHÈSES    COSMOGONIQUES.  357 

Contrairement  aux  plans  des  orbites  planétaires,  les  plans 
des  orbites  cométaires  occupent  dans  l'espace  toutes  les  direc- 
tions. L'origine  de  ces  astres,  qui  est  très  probablement  com- 
mune, est  assez  douteuse  :  on  ne  sait  pas  bien  si  les  comètes 
et  les  étoiles  filantes  ont  une  origine  étrangère  au  système 
solaire  ou  si  elles  font  partie  de  ce  système  au  même  titre 
que  les  planètes.  Comme  ces  sortes  d'astres  ne  présentent  en 
eux-mêmes,  au  point  de  vue  général  ^),  qu'un  intérêt  secon- 
daire, nous  ne  nous  en  occuperons  pas  davantage,  et  nous  lais- 
serons également  de  côté  l'étude  des  bolides  ou  aérolithes  qui 
tombent  parfois  sur  la  terre  ;  notre  attention  sera  donc  surtout 
concentrée  sur  l'origine  du  soleil  et  sur  celle  des  planètes  et 
de  leurs  satellites. 

Rappel  de  quelques  définitions  relatives  a  l'ellipse. — 
Afin  de  saisir  l'origine  des  mouvements  dont  les  planètes  et 
leurs  satellites  sont  animés,  il  convient  de  connaître  au  préa- 
lable les  lois  essentielles  qui  régissent  ces  mouvements  ;  pour 
comprendre  ces  lois  elles-mêmes,  ou,  comme  on  dit,  les  lois 
de  Kepler,  il  faut  d'ailleurs  avoir  bien  présentes  à  l'esprit 
quelques  définitions  relatives  à  l'ellipse  et  que  nous  allons 
rappeler  rapidement. 

Par  définition,  une  elHjose  est  une  courbe  plane  telle  que  la 
somme  des  distances  de  chacun  de  ses  points  à  deux  points 
fixes  de  son  plan  est  égale  à  une  quantité  constante.  Appelons, 
par  exemple,  F  et  F'  les  deux  points  fixes,  M  un  point  quel- 
conque de  la  courbe  et  2a  la  longueur  constante  ;  on  a  néces- 
sairement : 

MF  +  MF'  =  2a. 

1)  Ce  qui  n'empêche  pas  que  l'étude  de  ces  corps  conduise,  dans  certains 
cas  particuliers,  à  des  conclusions  très  intéressantes  :  c'est  ainsi  que,  dans 
un  travail  [récent  concernant  la  comète  d'Encke,  M.  Backlund,  le  célèbre 
Directeur  de  l'Observatoire  de  Poulkovva,  exprime  Tavis  que  l'espace  pour- 
rait être  rempli  d'un  milieu  résistant,  de  densité  faible  mais  très  variable, 
comme  si  ce  milieu  se  trouvait  localisé  dans  certaines  régions  du  système 
solaire. 
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Les  points  fixes  F  et  F'  sont  dits  les  foyers  de  l'ellipse  ;  les 
droites  MF,  MF'  sont  les  rayons  vecteurs  du  point  M.  Quand 
le  point  M  se  déplace  sur  la  courbe  et  arrive,  par  exemple, 
en  M'  au  bout  d'un  certain  temps  t,  le  rayon  vecteur  FM 
balaie  ou  décrit  une  certaine  surface  MFM'  :  c'est  Yaire  décrite 
par  le  rayon  vecteur  au  bout  du  temps  t  considéré. 

Le  point  0,  milieu  de  FF',  est  le  centre  de  l'ellipse. 

La  droite  AA'  qui  passe  par  les  foyers  et  le  centre  et  se 
termine  à  la  courbe,  est 

dite  le  grand  axe  de  Tel-  ^  f^' 

lipse;  le  grand  axe  est 
égal  à  2a. 

La  droite  BB'  passant 

•  A' 

par  le  centre  et  qui  est     '^ 

perpendiculaire  au  grand 
axe,  est  dite  le  jpe^zY  axe 
de  l'ellipse  ;  on  pose  gé- 
néralement le  petit  axe 
égal  à  2b. 

La  distance  FF'  des  foyers  est  appelée  la  distance  focale; 
on  la  désigne  par  2c.  Puisque,  dans  tout  triangle,  un  côté  est 
plus  petit  que  la  somme  des  deux  autres,  le  triangle  FF'M 
donne  2c  <  2«  ou  c  <  a.  On  a  aussi  c  =  y/'ctT—S*  • 

Le  rapport  -  est  VexcentiHcité  de  l'ellipse  ;  ce  rapport  est 
souvent  représenté  par  e  et  peut  varier  de  0  à  1 .  Si  e  =  0,  le 
petit  axe  est  égal  au  grand  axe,  les  foyers  se  confondent  avec  le 
centre  et  l'ellipse  est  un  cercle  de  rayon  a.  Quand,  a  restant 
constant,  e  prend  des  valeurs  de  plus  en  plus  grandes  à 
partir  de  zéro,  la  forme  de  l'ellipse  s'écarte  de  plus  en  plus  de 
celle  d'un  cercle  ;  les  foyers  s'éloignent  davantage  du  centre 
et  les  points  B  et  B',  extrémités  du  petit  axe,  se  rapprochent 
de  ce  centre  :  l'ellipse  devient  plus  allongée. 


Du  PÉRIHÉLIE  ET  DE  l'aPHÉLIE  ;  TEMPS  DE  LA  RÉVOLUTION. 

Si  un  corps  céleste  décrit  une  ellipse  dont  un  foyer  S  est 


C) 
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occupé  par  le  centre  du  soleil,  le  point  P  de  la  courbe  le  plus 

rapproché  du  foyer  S  est 

appelé  le  périhélie  et  le 

point  A,  le  plus  éloigné 

du   même   fover    S,    est 

appelé  l'aphélie. 

Dans  le  cas  d'un  corps 
céleste  décrivant  une  or- 
bite fermée,  une  ellipse 
par  exemple,  le  temps 
de  révolution  n'est  autre 
chose  que  le  temps  mis  par  le  corps  céleste  pour  revenir  sur 
son  orbite  à  son  point  de  départ. 

Une  fois  ces  définitions  rappelées,  nous  pouvons  aborder 
les  célèbres  lois  de  Kepler,  relatives  au  mouvement  des 
planètes  autour  du  soleil,  considéré  comme  fixe. 

Lois  DE  Kepler.  —  1.  L'orbite  décrite  par  une  planète 
autour  du  soleil  est  ime  ellipse  dont  le  soleil  > occupe  un  des 
foyers. 

L'ellipse  diffère  ici  très  peu  du  cercle  ;  le  petit  axe  diffère 
donc  très  peu  du  grand  axe,  l'excentricité  de  l'orbite  est 
faible,  les  foyers  sont  très  voisins  du  centre.  Nous  donnerons 
plus  loin  des  valeurs  numériques  concernant  les  diverses 
planètes. 

2.  Les  aires  décrites  par  les  rayons  vecteurs  sont  p^-opor- 
tionnelles  aux  temps  employés  à  les  décrire. 

Les  aires  décrites  au  bout  de  temps  égaux  sont  donc  égales 
et  par  suite,  comme  nous  le  montrons  en  note  ^),  la  vitesse 


1)  Analytiquement,  en  désignant  par  r  le  rayon  vecteur  SM,  par  Ô  l'angle 
au  soleil  décrit  par  le  rayon  vecteur  au  bout  du  temps  t,  on  peut  écrire  pour 
la  loi  des  aires  : 

-^  r"  ^  =  C  (1),  où  C  est  la  constante  des  aires. 
Mais  si  v  est  la  vitesse,  v  =  w/  "^  ^  w7  approximativement,  puisque  l'ellipse 
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d'une  planète  sur  son  orbite  est  d'autant  plus  considérable  que 
la  planète  est  plus  rapprochée  du  soleil  :  c'est  un  résultat 
fondamental  pour  la  suite. 

3.  Les  carrés  des  temps  des  révohdions  sont  proportionnels 
auœ  cubes  des  grands  axes. 

Si  donc  on  désigne  par  a  et  a'  les  demi- grands  axes  des 
orbites  de  deux  planètes  et  par  t  et  f'  les  durées  de  leurs 
révolutions  respectives,  on  peut  écrire  : 

f  __  a'I 

Remarques.  —  1,  Les  lois  de  Kepler  sont  applicables  aux 
satellites  dans  leur  mouvement  autour  de  leurs  planètes,  dans 
l'hypothèse  où  l'on  considère  chaque  planète  comme  étant  seule 
avec  son  satellite. 

2.  C'est  en  se  basant  sur  les  observations  si  précises  de 
Tycho-Brahé  que  Kepler  a  découvert  ses  immortelles  lois, 
après  17  années  de  travail.  Protestant  profondément  religieux, 
Kepler  rendit  alors  grâces  au  Seigneur  dans  les  termes 
suivants  :  ^)  «  Grâces  vous  soient  rendues,  ô  Maître  des 
créatures,  du  bonheur  que  Vous  m'avez  procuré.  J'ai  enfin 
terminé  mon  œuvre.  J'y  ai  mis  toutes  les  forces  de  mon  âme. 
Autant  qu'il  a  dépendu  de  ma  faiblesse, j'ai  tâché  de  manifester 
Votre  gloire  aux  yeux  des  hommes.  Je  me  suis  toujours  efforcé 
de  raisonner  avec  sagesse  ;  mais  si  quelque  chose  d'indigne  de 
Vous  m'est  échappé,  à  moi  qui  ne  suis  qu'un  ver  de  terre,  né 
et  nourri  dans  la  fange  du  péché  ;  si  la  beauté  admirable  de 
Vos  œuvres  m'a  enorgueilli  ;  si  j'ai  cherché  la  gloire  qui  vient 
des  hommes  ;   éclairez-moi,  ô  mon  Dieu  !   afin  que  je  me 

planétaire  diifère  très  peu  d'un  cercle.  Par  suite,  la  relation  (1)  peut  s'écrire  : 

C 

donc  V  varie  en  raison  inverse  de  r.  c.  q.  f.  d. 

1)  Joannis  Kepleri  astrononii  opéra  omnia,  édition  Frisch,   1864,  t.  V, 
p.  323. 
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corrige.  Pendant  que  j'élabore  une  œuvre  destinée  à  Vous 
glorifier,  pardonnez-moi.  Seigneur  doux  et  miséricordieux, 
et  accordez-moi  que  mon  travail  soit  profitable  pour  Votre 
gloire  et  pour  le  salut  des  âmes.  " 

Excentricités  des  orbites  et  durées  de  révolution  dans 
LE  SYSTÈME  SOLAIRE.  —  En  général,  nous  l'avons  dit,  dans 

une  ellipse, l'excentricité  est  le  rapport  -,  2c  étant  la  distance 

focale  et  2«  le  grand  axe  de  l'ellipse.  Nous  avons  dit  également 
que  les  ellipses  décrites  par  les  planètes  de  notre  système  sont 
peu  excentriques  ;  afin  de  préciser  les  idées,  transcrivons  les 
valeurs  numériques  des  excentricités  planétaires,  ainsi  que  les 
durées  des  révolutions. 


[S  DES  PLANÈTES 

Excentricités 

RÉVOLUTIONS 

Mercure 

0,21 

3  mois 

Vénus 

0,007 

7  mois 

La  Terre 

0,017 

1  an 

Mars 

0,09 

2  ans 

Petites  planètes 

de  0,000  à  0,34 

3-7  ans 

Jupiter 

0,05 

12  ans 

Saturne 

0,06 

29  1/2  ans 

Uranus 

0,05 

84  ans 

Neptune 

0,01 

165  ans 

Valeurs  correspondantes  pour  les  orbites  des  étoiles 

DOUBLES  : 


Noms  des  étoiles  doubles 

Excentricités 

révolutions 

//  Cassiopée 

0,62 

222  ans 

Sirius 

0,61 

49  ans 

'n  Couronne  boréale 

0,26 

44  ans 

y  Lion 

0,87 

296  ans 

'Q  Verseau 

0,65 

1758  ans 

?  Hercule 

0,42 

34  ans 

y  Vierge 

0,87 

175  ans 

362 


ERN.    PASQUIER. 


Résultats  de  la  comparaison  de  ces  valeurs.  —  D'après 
M.  See,  le  système  solaire,  avec  ses  excentricités  faibles  et 
une  masse  prépondérante  au  centre,  constitue  une  exception  ; 

cet  astronome  exprime  l'avis 
.-crQ  que  la  règle,  ce  sont  les  sys- 
tèmes d'étoiles  doubles,  avec 
de  fortes  excentricités.  11  es- 
time en  outre  —  et  malgré 
quelques  réserves,  M.  Darwin 
trouve  la  proposition  établie 
—  que  ces  fortes  excentricités 
sont  dues  à  l'influence  du  frot- 
tement des  marées. 

Bien  que  nous  ne  voulions, 


Fig.  3. 


en  aucune  manière,  examiner  de  près  les  conditions  d'habi- 
tabilité des  astres,  nous  croyons  utile  de  remarquer  avec 
M.  Faye  que  les  faibles  excentricités  des  orbites,   comme 


Fig.  4. 


celles  que  l'on  rencontre  dans  notre  système  solaire,  sont 
particulièrement  propres  au  développement  de  la  vie,  tandis 
que  les  grandes  excentricités,  comme  celles  que  nous  offrent 
les  orbites  des  étoiles  doubles,  ne  sont  pas  favorables  à  ce 
développement.  Dans  une  orbite  planétaire,  qui  a  à  très  peu 
près  la  forme  d'un  cercle,  la  planète  reste  pendant  toute  la 
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durée  de  sa  révolution  à  une  distance  à  peu  près  constante 
du  globe  central,  le  soleil,  duquel  elle  reçoit  chaleur  et 
lumière.  Il  n'y  a  pas  alors  de  variations  excessives  dans  les 
quantités  de  chaleur  et  de  lumière  reçues  par  la  planète  aux 
divers  points  de  son  orbite,  et  les  êtres  vivants  peuvent 
aisément  s'y  développer.  Le  contraire  se  présente  dans  le 
cas  d'orbites  très  excentriques,  de  sorte  qu'abstraction  faite 
de  toute  autre  considération,  on  peut  dire  que  les  astres  qui 
suivent  de  pareilles  orbites  ne  sont  pas  habitables. 

Pour  mieux  donner  une  idée  de  cette  différence,  considé- 
rons, toujours  avec  M.  Faye,  l'orbite  d'un  compagnon  de 
notre  soleil,  la  terre,  et  l'orbite  décrite  par  le  compagnon 
de  7  de  la  Vierge  autour  de  son  soleil. 

Dans  la  première  orbite  (fig.  3),  la  chaleur  envoyée- varie  à 
peine,  simplement  dans  le  rapport  de  1  h  1,03  ;  on  la  dirait  — 
ce  sont  les  termes  de  M.  Faye  —  calculée  pour  y  permettre  le 
développement  de  la  vie  des  êtres  les  plus  délicats  et  les  plus 
parfaits.  Dans  la  seconde  orbite  (fig. 4),  la  chaleur  envoyée  au 
satellite,  si/pposé  éteint,  varie  à  chaque  révolution  dans  de  bien 
plus  larges  limites  :  c'est  alors  dans  le  rapport  de  1  à  200. 

De  la  gravitation  universelle.  —  Nous  l'avons  dit  : 
Kepler  s'était  basé  sur  les  observations  de  Tycho-Brahé  pour 
arriver  à  ses  lois. 

A  son  tour,  Nev^'ton  se  fonde  sur  les  lois  de  Kepler  et 
découvre  la  fameuse  loi  de  la  gravitation  universelle.  On  a 
dit  à  ce  propos  que  "  Kepler  a  écrit  un  Code  et  que  Newton 
a  donné  YEsiwit  des  Lois  « .  Il  faut  se  représenter  qu'en  vertu 
de  la  gravitation  universelle,  les  choses  se  passent  dans  la 
nature  comme  si  les  corps  (ou  molécules)  s'attiraient  en  raison 
inverse  du  cai^ré  de  leurs  distances  et  en  raison  directe  de 
certains  nombres,  propres  à  chaque  corps  (ou  molécule),  ne 
variant  pas  avec  le  temps  et  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
masses. 

Ainsi  l'attraction  devient  double  quand  l'une  des  masses 
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devient  double,  mais  si  c'est  la  distance  qui  devient  double, 
l'attraction  est  réduite  au  quart  de  sa  valeur.  D'une  façon 
générale,  l'attraction  est  représentée  par  une  expression  de  la 
forme  f^^,  où  M  et  m  sont  les  masses  des  corps  attirants, 
r  la  distance  qui  les  sépare  et  f  un  nombre  qui  donne  la 
grandeur  de  l'attraction  quand  les  masses  et  la  distance  sont 
égales  à  l'unité. 

On  remarquera  que  nous  ne  disons  pas  que  les  corps  s'atti- 
rent réellement  à  travers  le  vide  ou  à  travers  l'éther  ;  Newton 
ne  croyait  pas  à  l'attraction  dans  ce  sens.  Mais  ce  que  per- 
sonne ne  peut  contester,  c'est  que  les  choses  se  passent  comme 
s'il  y  avait  attraction  :  les  équations  de  la  mécanique  céleste, 
basées  sur  la  loi  d'attraction  et  bonnes  pour  des  milliers 
d'années,  conduisent,  en  effet,  à  des  résultats  qui  sont  con- 
stamment vérifiés  par  l'observation  ;  dans  notre  système 
solaire,  il  existe  à  peine  une  couple  de  faits  qui  restent 
inexpliqués  sous  ce  rapport.  —  Pour  se  faire  une  idée  de  la 
part  d'importance  que  joue  la  loi  d'attraction  dans  la  science 
astronomique,  qu'on  se  rappelle  la  découverte  de  Neptune. 
On  le  sait,  Leverrier  a  découvert  cette  planète  uniquement 
par  le  calcul,  ou,  comme  on  l'a  dit,  il  l'a  découverte  au  bout 
de  sa  plume  :  avant  Leverrier,  la  planète  en  question  avait 
bien  été  vue  dans  une  lunette,  mais  on  l'avait  prise  pour  une 
étoile. 

Remarques.  —  1.  On  démontre,  soit  en  physique  mathéma- 
tique, soit  en  mécanique  céleste,  que,  quand  deux  couches 
sphériques  sont  homogènes  et  que  leurs  molécules  agissent 
conformément  à  la  loi  de  Newton ,  l'attraction  totale  de  l'une 
des  masses  sur  l'autre  est  la  même  que  si  les  masses  étaient 
réunies  en  leurs  centres  respectifs  et  que  l'attraction  eût  lieu 
entre  ces  centres  seuls. 

Ici,  il  est  amplement  suffisant  de  considérer  ce  théorème 
comme  applicable  au  soleil  et  aux  planètes. 

2.  On  démontre  également  que  si  un  point  matériel  quel- 
conque, d'ailleurs  animé  d'une  certaine  vitesse  initiale,   est 


LES    HYPOTHÈSES    COSMOGONIQUES.  365 

attiré  par  un  autre  point  matériel  conformément  à  la  même 
loi  newtonienne  et  si  l'attraction  est  la  seule  force  qui  agisse, 
le  mouvement  du  point  attiré  satisfait  aux  lois  de  Kepler  : 
ainsi,  de  même  que  les  lois  de  Kepler  ont  conduit  à  la  gravi- 
tation universelle,  à  son  tour,  la  gravitation  universelle  en- 
traîne, comme  conséquence,  les  lois  de  Kepler. 

3.  Il  doit  être  entendu  cependant  que  les  lois  de  Kepler  ne 
sont  qu'approximatives  en  ce  qui  concerne  les  planètes.  Elles 
seraient  rigoureusement  vérifiées  uniquement  dans  le  cas  où 
il  n'y  aurait  que  deux  masses  en  présence,  par  exemple,  le 
soleil  et  une  planète,  ou  plus  généralement,  un  noyau  central 
et  une  molécule  libre,  extérieure  à  ce  noyau  :  dans  ce  cas,  la 
molécule  libre,  supposée  d'ailleurs  animée  d'une  certaine 
vitesse  initiale  non  dirigée  vers  le  centre  du  noyau,  parcour- 
rait autour  de  ce  centre  comme  foyer  une  ellipse  où  les  aires 
décrites  par  le  rayon  vecteur  seraient  rigoureusement  propor- 
tionnelles aux  temps  employés  à  les  décrire. 

Dans  la  nature,  —  que  l'on  considère,  comme  Laplace,  le 
système  solaire  en  formation  avec  un  noyau  central  préexis- 
tant, ou  que  l'on  considère  ce  système  tout  formé,  — les  lois  de 
Kepler  ne  sont  pas  exactement  vérifiées,  parce  qu'il  existe  en 
fait,  outre  la  molécule  libre,  ou  la  planète,  dont  on  étudie  le 
mouvement,  d'autres  molécules  libres,  ou  d'autres  planètes, 
dont  l'attraction  exerce  nécessairement  une  influence  pertur- 
batrice sur  le  mouvement  de  la  molécule  ou  de  la  planète 
considérée.  —  Toutefois,  dans  notre  système  solaire,  par  suite 
de  la  prépondérance  énorme  de  la  masse  centrale,  laquelle, 
nous  l'avons  dit,  vaut  à  elle  seule  plus  de  700  fois  l'ensemble 
des  masses  planétaires,  les  perturbations  dont  il  vient  d'être 
question  sont  relativement  très  faibles,  et  dans  un  aperçu  très 
général  comme  celui  auquel  nous  nous  bornons  ici,  on  peut 
très  bien,  sans  erreur  appréciable,  considérer  les  lois  de 
Kepler  comme  rigoureuses. 

4.  Bien  que  la  loi  de  la  gravitation  universelle  ne  soit  éta- 
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blie,  sur  des  bases  solides,  que  pour  notre  système  solaire  ^), 
on  est  généralement  d'accord  pour  admettre  qu'elle  s'applique 
également  aux  systèmes  stellaires  et  aux  nébuleuses:  c'est  donc 
à  juste  titre  qu'on  lui  a  donné  le  nom  d'universelle. 

5.  Quand  on  considère  des  millions  d'années,  comme  la 
plupart  estiment  qu'il  est  nécessaire  de  le  faire  en  Cosmogo- 
nie, les  formules  de  la  mécanique  céleste  ordinaire  —  en  tant 
qu'elles  renferment  des  développements  en  séries  comme  ceux 
dont  se  sont  servis  les  Laplace,  les  Leverrier,  les  Tisserand 
— laissent  à  désirer  et  tendent  à  faire  place  à  d'autres  formules, 
appartenant  à  une  nouvelle  mécanique  céleste  :  ces  dernières, 
plus  exactes,  sont  exposées  dans  des  travaux  spéciaux,  dûs 
surtout  à  Gylden,  à  Poincaré  et  à  leurs  disciples.  Mais  il 
s'agit  là  de  mathématiques  tout  à  fait  supérieures  et  nous  ne 
pouvons  insister. 

(à  suivre.)  Ern.  Pasquier. 

')  Il  est  quelques  auteurs,  M.  A.  Hall,  par  exemple,  qui,  se  basant  sur  les 
très  rares  faits  non  expliqués  par  la  loi  newtonienne,  ont  cherché  à  modifier 
légèrement  la  loi,  même  pour  notre  système  solaire.  V.  à  ce  sujet  Tisserand, 
Traité  de  mécanique  céleste,  t.  IV,  1896,  dernier  chapitre. 

Pour  nouSj  nous  pensons  qu'il  y  a  plutôt  lieu  de  maintenir  la  loi  newto- 
nienne et  que  les  dernières  difficultés  seront  surmontées  sans  qu'on  ait  à 
la  modifier. 


XVIII. 

La  notion  de  temps  d'après  saint  Thomas  d'Aquin. 

(Suite  et  fin.  *) 

Le  temps  est-il  réversible  ? 

Le  temps  passé  ne  revient  plus.  Ce  vieil  adage  nous  paraît 
à  première  vue  tellement  évident  qu'il  pourrait  sembler  oiseux 
de  s'y  arrêter.  Cependant,  ne  pourrait-il  pas  revenir?  Ce  pro- 
blème a  été  posé  à  l'occasion  d'un  travail  publié  par  M.  Breton 
sur  la  réversibilité  de  tout  mouvement  purement  matériel.  ^) 

L'auteur  part  d'un  théorème  de  mécanique  qu'il  énonce 
comme  suit  :  «  Connaissant  la  série  complète  de  tous  les  états 
successifs  d'un  système  de  corps,  et  ces  états  se  suivant  et 
s'engendrant  dans  un  ordre  déterminé,  du  passé  qui  fait  fonc- 
tion de  cause  à  l'avenir  qui  a  le  rang  d'eUét,  considérons  un 
de  ces  états  successifs,  et  sans  rien  changer  aux  masses  com- 
posantes, ni  aux  forces  qui  agissent  entre  ces  masses,  ni  aux 
lois  de  ces  forces,  non  plus  qu'aux  situations  actuelles  des 
masses  dans  l'espace,  remplaçons  chaque  vitesse  par  une  vitesse 
égale  et  contraire...  Nous  appellerons  cela  révertir  les 
vitesses  ;  ce  changement  lui-même  prendra  le  nom  de  réver- 
sion, et  nous  appellerons  sa  possibilité,  réversibilité  du  mouve- 
ment du  système... 

«  Or,  quand  on  aura  opéré  (non  dans  la  réalité  mais  dans  la 
pensée  pure)  la  réversion  des  vitesses  d'un  système  de  corps, 
il  s'agira  de  trouver,  pour  ce  système  ainsi  réverti,  la  série 

*  Voir  no  du  mois  d'août  1897.  p.  225. 

')  ies  Mondes,  décembre  1875,  cité  par  le  P.  Carbonnelle,  1  vol.  p.  -iS^i  et 
suiv.  Les  confins  de  la  science  et  de  la  philosophie. 
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complète  de  ses  états  futurs  et  passés  :  cette  rcclicrclie  sera- 
t-elle  plus  ou  moins  difficile  que  le  problème  correspondant 
pour  les  états  successifs  du  même  système  non  réverti  ''(  Ni 
plus  ni  moins,  et  la  solution  complète  de  l'un  de  ces  deux  pro- 
blèmes donnera  celle  de  l'autre  par  un  changement  très  simple, 
consistant,  en  termes  techniques,  à  changer  le  signe  algébrique 
du  temps,  à  écrire  —  t  au  lieu  de  -|^  f,  et  réciproquement. 
Ces t-<à- dire  que  les  deux  séries  complètes  d'états  successifs  du 
même  système  de  corps  différeront  seulement  en  ce  que  l'ave- 
nir deviendra  passé,  et  que  le  passé  deviendra  futur.  Ce  sera 
la  mémo  série  d'états  successifs  parcourue  en  sens  inverso. 
La  réversion  dos  vitesses  à  une  époque  quelconque  révcrtit 
simplement  le  temps  ;  la  série  primitive  des  états  successifs  et 
la  série  révertie  ont,  à  tous  les  instants  correspondants,  les 
mêmes  figures  du  système  avec  les  mêmes  vitesses  égales  et 
contraires.  » 

Le  problème,  on  le  voit,  se  trouve  exposé  en  termes  très 
précis.  Si,  comme  le  soutient  la  théorie  de  l'Ecole,  le  temps 
objectif  et  réel  s'identifie  avec  le  mouvement  et  spécialement 
avec  le  mouvement  local,  et  si  d'autre  part,  l'ensemble  des 
mouvements  de  l'univers  est  réellement  réversible,  rien  ne 
s'oppose,  semble-t-il,  à  ce  que  l'avenir  devienne  le  passé  et 
que  le  passé  à  son  tour  se  substitue  au  futur.  L'ordre  de  suc- 
cession des  parties  temporelles,  qui  nous  paraît  si  définitive- 
ment fixé,  si  immuablement  défini  ne  le  serait  donc  plus  ! 
La  théorie  qui  conduit  à  de  telles  conséquences  n'est- elle  pas 
du  même  coup  condamnée  ? 

Dans  la  suite  de  son  travail,  M.  Breton  fait  l'application  de 
la  théorie  de  la  réversibilité  au  monde  des  êtres  matériels  et 
à  celui  des  êtres  vivants.  Les  difficultés  d'une  telle  réversion 
dans  la  série  des  phénomènes  purement  matériels, lui  paraissent 
tellement  grandes  qu'il  la  regarde  comme  irréalisable. 

Quant  au  règne  végétal  et  animal,  quelques  cas  de  réver- 
sion suffisent,  à  son  avis,  à  faire  ressortir  toute  l'absurdité  de 
l'hypothèse. 
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Dans  le  règne  végétal,  nous  verrions,  par  la  réversion,  une 
poire  tombée  "  qui  se  dépourrit,  qui  devient  fruit  mûr,  qui  se 
recolle  à  son  arbre,  puis  fruit  vert,  qui  décroit,  et  redevient 
fleur  flétrie,  puis  fleur  semblable  à  une  fleur  fraîchement 
éclose,  puis  bouton  de  fleur,  puis  bourgeon  à  fruit,  en  même 
temps  que  ses  matériaux  repassent  les  uns  à  l'état  d'acide  car- 
bonique et  vapeur  d'eau  répandue  dans  l'air,  les  autres  à  l'état 
de  sève,  puis  <-'i  celui  d'humus  ou  d'engrais.  " 

Dans  le  règne  animal,  nous  verrions  "  les  débris  des  os  et 
de  la  chair  de  la  proie  qui  reviennent  de  l'estomac  du  carnassier 
dans  sa  bouche,  pour  se  reconstruire  entre  ses  dents,  et  recon- 
stituer la  proie  toute  vivante,  puis. ..  les  deux  bêtes  se  mettant 
à  courir  à  reculons,  le  carnassier  s'enfuvant  affamé  devant  le 
derrière  de  son  ex-proie.  » 

M.  Breton  n'ajoute  donc  aucune  foi  à  la  possibilité  physique 
de  la  réversion  du  monde  matériel.  Cependant,  comme  un 
simple  changement  dans  les  données,  un  changement  dans  le 
signe  du  temps  rend  la  réversion  possible  et  même  nécessaire, 
il  faudrait,  d'après  M.  Breton,  introduire  dans  l'emploi  mathé- 
matique du  temps,  une  condition  expressément  manifestée 
par  la  notation  qui  ne  permette  plus  de  confondre  le  passé  et 
l'avenir. 

Le  P.  Carbonnelle  ^)  ne  partage  pas  complètement  les  idées 
de  l'ingénieur  français  quant  à  la  réversion  appliquée  au 
monde  matériel.  Quoique  ces  reversions  soient  très  improba- 
bles et  pratiquement  impossibles,  on  ne  peut  déclarer  qu'elles 
le  soient  théoriquement.  «  Le  phénomène  direct,  dit-il,  a 
toutes  les  chances  pour  lui,  parce  qu'il  consiste  dans  la  dis- 
persion de  l'énergie  visible  en  une  multitude  quelconque  de 
mouvements  divers  ;  le  phénomène  réverti  n'en  a  aucune, 
parce  qu'il  consiste  dans  la  concentration  régulière,  en  un 
mouvement  visible  déterminé,  d'une  multitude  énorme  de 
petits  mouvements  qui  peuvent  exister  d'une  infinité  de  ma- 

1)  Les  confins  de  la  science  et  de  la  philosophie,  p.  343  et  suiv. 
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nières  sans  avoir  aucune  tendance  à  la  concentration...  les 
phénomènes  révertis  exigent  souvent  le  concours  d'un  nombre 
presque  infini  de  circonstances  indépendantes,  et  c'est  cela  qui 
les  rend  improbables...  dans  la  plupart  des  cas  la  moindre 
influence  extérieure  suffirait  pour  empêcher  le  phénomène.  » 
Mais  puisque  après  tout,  il  est  théoriquement  possible,  il  faut 
reconnaître,  dit-il,  que  le  Créateur  peut  l'appliquer  à  l'existence. 

La  raison  alléguée  par  le  P.  Carbonnelle  pour  démontrer 
l'impossibilité  pratique  d'une  telle  réversion,  a  certainement 
sa  valeur,  mais  elle  n'est  pas  assez  radicale,  parce  qu'elle 
part  d'une  supposition  erronée.  Dans  cette  critique,  en  effet, 
le  monde  matériel  se  trouve  léduit  à  un  système  purement 
mécanique,  uniquement  régi  par  les  lois  du  mouvement.  Si  à 
ce  point  de  vue  restreint  et  exclusif,  l'univers  n'exclut  pas  la 
possibilité  théorique  d'une  complète  réversion,  il  en  est  tout 
autrement  si  on  le  considère  dans  sa  réalité  concrète.  Notre 
monde  matériel  n'est  pas  une  collection  d'agents  mécaniques, 
mais  de  natures  régies  par  la  grande  loi  de  la  finalité  intrin- 
sèque. Quand  il  s'agit  de  tels  agents,  un  changement  de  vitesse 
devient  insuffisant  pour  la  reproduction  fidèle,  mais  dans  un 
ordre  inverse,  des  phénomènes  passés.  Aussi  longtemps  que 
ces  natures  restent  ce  qu'elles  sont,  on  ne  saurait  en  tirer  des 
phénomènes  opposés  à  leurs  inclinations  naturelles.  D'autre 
part,  les  modifier  pour  les  proportionner  à  cette  destination 
nouvelle,  c'est  sortir  des  données  du  problème  qu'il  s'agit  de 
résoudre.  Ce  serait  un  autre  monde  mais  nullement  le  monde 
réverti. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opinions  sur  la  réversibilité  du 
monde  matériel,  la  question  de  la  réversibilité  du  temps  ne 
se  trouve  pas  encore  résolue.  Peu  importe,  en  effet ,  que 
l'univers  matériel,  tel  qu'il  existe  actuellement,  ne  puisse  se 
prêter  à  une  réversion  complète.  L'ordre  de  succession  tempo- 
relle qui  doit  déterminer  d'une  manière  immuable,  pour 
chacune  des  parties  qui  constituent  le  temps,  les  relations  qui 
l'unissent   aux   parties   qui   la  précèdent  et   à  celles  qui  la 


LA  NOTION  DE  TEMPS  d'APRÈS  SAINT  THOMAS  d'aQUIN.       371 

suivent,  ne  se  trouve-t-il  pas  suffisamment  compromis,  s'il  est 
prouvé  qu'un  seul  mouvement  puisse  être  réverti  ?  Le  temps 
concret,  c'est  le  mouvement.  La  réversibilité  de  l'un  n'est-elle 
pas  aussi  celle  de  l'autre  ?  Le  passé  ne  peut-il  pas  devenir  le 
futur  ? 

Dans  son  excellent  traité  de  cosmologie,  le  R.  P.  De  San^) 
semble  accorder  grand  prix  à  cette  difficulté  dont  il  fait 
d'ailleurs  un  argument  contre  la  théorie  thomiste  du  temps. 
Les  parties  du  inouvement,  dit-il,  n'ont  pas  entre  elles  une 
relation  fixe  et  invariable  d'avant  et  d'après  ;  elles  sont  à  cet 
égard  indifférentes.  Si,  par  exemple,  un  corps  en  mouvement 
parcourt  l'espace  situé  entre  A  et  B  et  revient  ensuite  de  B  en  A 
avec  la  même  rapidité,  les  mêmes  '•  ubications  »,  c'est-à-dire 
ces  mêmes  réalités  accidentelles  qui  constituent  le  pre- 
mier mouvement  et  ont  donné  au  corps  ses  positions  succes- 
sives dans  l'espace,  constitueront  aussi  le  second  mouvement. 
La  seule  différence  à  établir  entre  ces  deux  mouvements 
consiste  en  ce  que  chacune  des  ubications,  appelée  antérieure 
dans  le  premier  mouvement,  deviendra  postérieure  dans  le 
second. 

Dans  l'hypothèse  qui  identifie  le  temps  réel  avec  le  mouve- 
ment, l'ordre  de  succession  n'aurait  donc  rien  de  fixe  contrai- 
rement à  ce  que  requiert  la  durée  temporelle. 

A  notre  avis,  ni  la  réversibilité  d'un  mouvement  isolé  telle  que 
l'entend  le  R.  P.  De  San,  ni  la  réversibilité  même  du  monde 
matériel,  fût-elle  d'ailleurs  pratiquement  possible,  n'impliquent 
la  réversibilité  proprement  dite  d'une  durée  temporelle  quel- 
conque. Le  passé  restera  forcément  passé  et  la  place  occupée 
à  l'heure  présente  par  chacune  des  parties  du  temps  qui  fuit 
derrière  nous,  ne  subira  jamais  de  changement. 

Pour  nous  en  convaincre,  reprenons  l'idée  du  mouvement. 
Aussi  longtemps  que  l'on  considère  un  corps  en  repos,  les 
mêmes   parties    d'un   espace    déterminé   sont  susceptibles  de 

1)  Institutiones  metaphijsicœ  specialis,  tomiis  T,  CosirioU.gia.  De  lenipore. 
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recevoir  successivement  et  même  simultanément  les  dénomi- 
nations opposées  d'avant  et  d'après.  Par  elles-mêmes,  elles 
sont  indifférentes  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  dénominations  : 
celles-ci  leur  sont  extrinsèques,  car  elles  proviennent  d'un  ou 
de  plusieurs  points  fixes  avec  lesquels  on  les  met  en  relation. 
Sans  que  les  parties  spatiales  en  soient  aucunement  modifiées, 
ces  relations  d'antériorité  et  de  postériorité  varient  donc  avec 
les  termes  de  comparaison.  La  raison  foncière  de  ce  fait, 
c'est  que  les  parties  spatiales  se  trouvent  dans  un  ordre  de 
juxtaposition  simultanée  et  nullement  dans  un  ordre  de  suc- 
cession. 

Il  en  est  tout  autrement  du  mouvement  proprement  dit.  Ici, 
la  succession  n'est  plus  une  simple  appellation  extrinsèque, 
étrangère  à  la  réalité  même  du  mouvement  et  partant  variable 
au  gré  de  chacun,  mais  elle  constitue  un  élément  intrinsèque, 
essentiel   au  mouvement.   11  ne  s'agit  pas  d'une  succession 
quelconque,  abstraite,  mais  d'une  succession  concrète,  de  cet 
ordre  réel  et  absolument  spécialisé  dans  lequel  se  produisent 
les  diverses  parties  du  mouvement  concret.  Chacune  de  ces 
parties  est  essentiellement  le  complément  intrinsèque  de  celle 
qui  la  précède  comme  elle  sera  complétée  par  celle  qui  la  suit. 
Essentiellement,  chacune  d'elles  précède  telle  autre  et   suit 
telle  autre  partie  déterminée.  Et  puisque  cet  ordre  de  succes- 
sion déterminée,  détermine  par  lui-môme  la  relation  tempo- 
relle d'avant  et  d'après,  il  en  résulte  que  chacune  des  parties 
d'un  mouvement  réel  possède  un  avant  et  un  après  temporel 
définitivement  fixés. 

D'ailleurs,  cette  analyse  du  mouvement  se  trouve  admirable- 
ment confirmée  par  les  procédés  qu'emploie  la  mécanique  pour 
déterminer  un  mouvement  concret. Lorsqu'il  s'agit,  en  effet,  de 
décrire  un  mouvement  isolé,  la  mécanique  a  soin  d'indiquer 
toujours  parmi  les  éléments  essentiels,  la  direction  même  du 
mouvement.  Or  qu'est-ce  que  la  direction  sinon  l'ordre  dans 
lequel  vont  se  réaliser  les  diverses  parties  constitutives  de  ce 
déplacement  local  ? 
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Si  toile  est  la  rc'aliU'  constitutive  du  mouvement,  il  est  clair 
que  tout  changement  de  direction  entraîne  avec  lui  un  nouvel 
ordre  de  succession  et  partant  un  nouveau  mouvement.  Dès 
lors,  dans  le  cas  cité  plus  haut  d'un  mobile,  qui,  après  avoir 
parcouru  un  certain  espace,  rebrousserait  chemin  et  reviendrait 
avec  la  même  vitesse  à  son  point  de  départ,  nous  nous  trou- 
vons en  présence,  non  d'un  seul  et  même  mouvement,  mais  de 
deux  mouvements  essentiellement  distincts.  Les  temps  expri- 
més par  chacun  d'eux,  le  sont  au  même  titre,  et  toutes  les  par- 
ties temporelles  du  second,  seront  forcément  consécutives  aux 
parties  du  premier. 

Les  ubications  qui  constituent  le  premier  mouvement,  dit 
l'éminent  philosophe  cité  plus  haut,  sont  identiques  à  celles 
du  second  ;  la  seule  différence  consiste  en  ce  qu'elles  sont 
réalisées  dans  un  ordre  inverse.  Mais,  d'abord,  cette  assertion 
justifierait  notre  thèse,  car  de  la  diversité  de  direction  résulte 
nécessairement  la  diversité  de  mouvements  et  partant  la  diver- 
sité de  temps. 

De  plus,  que  faut-il  penser  de  cette  assertion  elle-même  ? 
Sans  doute,  les  espaces  parcourus  en  sens  inverse  sont  iden- 
tiques, les  «  ubications  "  au  contraire  ne  sont  que  semblables. 
Ces  réalités  accidentelles  qui  à  chaque  instant  donnent  au  corps 
en  mouvement  telle  place  déterminée  dans  l'espace,  n'ont  évi- 
demment qu'une  existence  éphémère,  et  au  fur  et  à  mesure  que 
le  corps  se  déplace,  ces  ubications  naissent  et  se  succèdent 
comme  les  positions  toujours  changeantes  qu'elles  sont  appe- 
lées à  déterminer.  Lorsque  le  mobile  est  arrivé  au  terme  de  sa 
première  course,  que  reste-t-il  de  ces  ubications  ?  Évidemment 
plus  rien,  si  on  en  excepte  la  dernière  qui  donne  au  corps  sa 
dernière  situation.  Le  corps  vient-il  à  rebrousser  chemin,  une 
série  nouvelle  d' ubications  semblables  aux  premières,  mais 
absolument  distinctes  de  celles-h"i,  déterminera  la  course  du 
mobile.  Il  serait,  en  effet,  puéril  de  s'imaginer  que  les  ubica- 
tions accidentelles  séparées  de  leur  sujet  connaturel,  attendent 
dans  l'espace  le  passage  du  mobile  pour  en  ({('terminer  <à  nou- 
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veau  les  positions  successives.  Toute  la  réalité  du  premier 
mouvement  est  donc  disparue  à  jamais,  et  avec  elle  les  parties 
temporelles  dont  elle  a  déterminé  la  succession. 

Il  en  serait  absolument  de  même  si  un  même  corps  parcou- 
rait deux  fois  le  même  espace  avec  une  même  vitesse.  Nous 
aurions  deux  mouvements  consécutifs  semblables,  mais  de 
réalité  différente,  et  les  relations  intrinsèques  qui  rattachent 
chacun  de  ces  mouvements  à  ceux  qui  l'ont  précédé  ou  vont  le 
suivre,  fixent  un  ordre  temporel  réellement  immuable. 

Rigoureusement  parlant,  aucun  mouvement  n'est  donc  sus- 
ceptible de  réversion,  car  tout  mouvement  possède  une  indi- 
vidualité propre  et  essentiellement  passagère  ;  toute  modifica- 
tion, quelle  qu'elle  soit,  en  change  la  nature  et  nous  donne  un 
mouvement  nouveau. 

Ce  n'est  donc  qu'au  sens  large  du  mot  qu'il  peut  être  ques- 
tion de  réversibilité.  Rien  ne  nous  empêche,  en  effet,  d'ap- 
peler réverti  ce  mouvement  de  recul  effectué  par  un  mobile 
avec  une  vitesse  égale  et  contraire  à  celle  du  mouvepient 
progressif  antérieur. 

Dans  le  cas  d'une  réversion  complète  de  l'univers  matériel, 
nous  assisterions  à  une  série  de  phénomènes  en  tout  semblables 
aux  phénomènes  du  passé,  mais  la  similitude  des  éléments 
sériés  ne  supprimerait  en  rien  la  distinction  réelle  de  ces 
séries.  Cette  seconde  phase  des  phénomènes  serait  entièrement 
nouvelle  et  consécutive  cà  la  première  ;  elle  n'aurait  que  le 
privilège  de  lui  ressembler.  Mais  qu'importe  que  les  phéno- 
mènes qui  se  déroulent  et  se  succèdent  nous  présentent  un 
caractère  d'absolue  nouveauté  ou  ne  soient  qu'une  copie  du 
passé,  le  temps  n'en  continuera  pas  moins  sa  course. 

D.  Nys. 


XX. 

Quelques  formes  contemporaines  du  Panthéisme. 


Le  mouvement  philosophique  de  ces  derniers  mois  est 
marqué  de  trois  faits  dont  la  coïncidence  mérite  d'être  signa- 
lée :  la  mort  de  M.  Vacherot,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  la  publication  du  dernier 
ouvrage  de  M.  Paul  Janet,  professeur  de  philosophie  à  la 
Sorbonne,  et  la  retraite  de  M.  Tibcrghien,  professeui-  à  l'Uni- 
versité de  Bruxelles. 

* 

On  se  souvient  de  cette  synthèse  hybride  dans  laquelle 
Krause,  un  des  disciples  les  plus  originaux  de  Schelling,  avait 
essayé  de  fusionner  la  théorie  panthéiste  de  l'unité  de  sub- 
stance et  la  doctrine  théiste  de  la  personnalité  divine.  Le 
système  nouveau  fut  baptisé  du  nom  de  panenthéisme. 

Suivant  Krause,  les  chosesfinies  sont  des  étapes  du  processus 
divin,  des  vibrations  de  l'infinie  Substance  ;  elles  ont  la  vie  et 
le  mouvement  dans  le  sein  de  la  Réalité  Absolue.  Néanmoins 
l'Être  Suprême  est  conscient  de  lui-même  dans  son  auto- 
contemplation ;  il  est  doué  des  attributs  de  la  personnalité. 

Le  Krausisme  a  eu  ses  heures  de  célébrité.  Ses  disciples 
ont  vaillamment  combattu  pour  la  doctrine  nouvelle,  dans  cette 
mêlée  des  idées  panthéistiques  que  Victor  Cousin  appelle 
quelque  part  «  la  guerre  civile  du  panthéisme  y .  Que  de  fois 
se  sont-ils  réclamés  de  la  profonde  parole  de  l'Apôtre  :  In  ipso 
vivimus,  movemur  et  sumus^  essayant  ainsi  d'élever  leur  sys- 
tème philosophique  à  la  hauteur  d'une  explication  rationnelle 
du  christianisme. 
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Même  en  dehors  de  rAUcmagne,  le  Krausismo  eut  quelques 
adhérents  :  en  Es])agne,  Sanz  del  Rio  introduisit  les  idées  du 
maître;  en  Belgique,  à  l'Université  de  Bruxelles,  M.  Ahrens, 
et  jusqu'en  ces  jours  derniers  M.  Tiberghien  défendirent 
courageusement  la  forme  pure  du  panenthéisme. 

Mais  entre-temps,  les  idées  marchaient,  et  le  panthéisme 
allemand  se  renouvelait  sous  des  formes  plus  brillantes.  La 
théorie  de  l'identité  de  l'être  et  de  la  pensée  (Identitatslehre) 
fut  reprise  par  Hegel  ;  chez  Schleiermacher  elle  servit  de 
base  à  une  traiisposition  bizarre  de  l'idéalisme  sur  le  terrain 
religieux.  Schelling  lui-même  fit  subir  h  ses  idées  une  évolu- 
tion nouvelle  :  on  a  appelé  cette  forme  de  sa  philosophie  la 
"  Doctrine  de  la  Liberté  ^ ,  et  elle  ne  tarda  pas  à  faire  place  h 
une  cinquième  manière,  connue  sous  le  nom  de  «  Philosophie 
de  la  mythologie  et  de  la  Révélation  ».  Puis  surgirent  les 
systèmes  de  Eschenmayer,  de  Franz  von  Baader,  de  Herbart 
et  de  Schopenhauer,  qui  tous  ont  contribué  à  démoder  rapide- 
ment la  formule  du  Krausisme. 


Mais  si  la  formule  a  vécu,  le  mot  a  survécu.  On  l'a  trouvé 
joli  et  le  voilà  relancé  dans  la  circulation  par  M.  Paul  Janet, 
le  distingué  professeur  de  philosophie  de  la  Sorbonne. 

M.  Paul  Janet  se  déclare  ^  panenihéiste  ?'  non  plus  à  la 
manière  de  Krause,  mais  suivant  un  mode  siù  gcneris.  La 
filiation  intellectuelle  qui  le  rallie  à  Cousin  et  à  l'école  éclec- 
tique d'une  part,  et  d'autre  part  les  concessions  qu'il  fait  aux 
idées  de  M.  Vacherot  avec  qui  il  a  eu  de  fréquents  échanges 
d'idées,  expliquent  jusqu'à  un  certain  point  ce  regain  de  faveur 
que  M,  Janet  donne  aux  doctrines  panthéistiques.  Dcgà  il 
s'était  ouvert  à  ce  sujet  dans  un  article  paru  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes^)  en  1885.  Aujourd'hui  qu'il  édite  les  leçons 
professées  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  de  1888  à  1894, 

1)  Irjuin  1885.  p.  575  et  552. 
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il  célèbre  à  nouveau  dans  un  appendico  aux  Principes  de 
Métaphysique  et  de  Psychologie  ^)  la  glorification  du  panen- 
théisme. 

«  Ce  livre  est  en  quelque  sorte,  si  j'ose  dire,  mon  testament 
philosophique  "  écrit  M.  Janet  dans  sa  préface  -).  Et  à  la 
dernière  page,  lorsqu'il  résume  ses  pensers  sur  Dieu  et  sur 
les  rapports  de  Dieu  avec  le  fini,  il  évoque  encore  cette  image 
du  mourant  dictant  ses  volontés  suprêmes  :  l'ouvrago  on.  elfet 
se  termine  sur  un  chapitre  intitule'  Le  Testament  d'un  Philo- 
sophe. 

Il  est  vrai  qu'il  j  parle  d'un  de  ses  contemporains,  écrivant 
comme  lui-même  au  déclin  de  sa  carrière,  et  que  la  mort  a 
déjà  frappé  depuis  le  moment  où  M,  Janet  a  fini  son 
livre.  Il  s'agit  du  «nouveau  spiritualisme»  de  M.  Vacherot,  de 
sa  dernière  manière  de  philosopher;  mais  M.  Janet  nous 
renseigne  à  la  fois  sur  ses  propres  convictions  en  même  temps 
qu'il  admire  ce  philosophe  «  sincère  qui,  s'interrogeant  une 
dernière  fois,  s'est  moins  préoccupé  de  fîiire  valoir  ses  pensées 
personnelles  que  de  chercher  par  où  il  pourrait  se  rapprocher 
des  philosophes  qu'il  paraissait  contredire  ^  "^j. 

Aussi  bien  ces  paroles  trahissent  le  secret  de  ces  variations 
qui  caractérisent  l'éclectisme  français  contemporain.  Parents 
d'idées  par  leur  alliance  commune  avec  Cousin,  MM.  Vacherot 
et  Janet  se  sont  mutuellement  influencés  sur  plus  d'un  point 
de  leur  système.  Si  M.  Vacherot,  dans  son  dernier  ouvrage, 
a  fait  une  addition  notable  à  ses  doctrines  antérieures,  en  fai- 
sant place  à  la  théorie  des  causes  finales,  M.  Janet  y  a  gran- 
dement contribué;  lui-même  nous  en  avertit,  «  non  sans  une 
petite  vanité  »  ^)  ;  d'autre  part,  M.  Vacherot  a  influencé 
M.  Janet  dans  la  rédaction  de  ce  codicille,  où  il  vient  tester 
en  taveur  du  panenthéisme. 

i)  Paris,  Delagrave.  2  vul.  1.S97. 
')  T.  I,  p.  VI. 
^)  T.  II,  p.  616. 
')  T.  fï.  I).  :m. 
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Pour  comprendre  «  la  dernière  volonté  »  du  professeur  de 
la  Sorbonne,  il  ne  sera  pas  inutile  peut-être  de  le  suivre  quel- 
ques instants  dans  l'étude  critique  qu'il  consacre  à  son  collègue 
de  l'Académie  '). 

* 

*     * 

Il  y  a  une  triple  phase  dans  l'histoire  du  panthéisme  de 
M.  Vacherot.  La  première  se  reflète  dans  Y  Histoire  de  l'École 
cV Alexandrie  (1846-1851).  On  y  reconnaît  la  théorie  de 
Cousin  :  la  compénétration  de  Dieu  et  du  monde,  l'unité  de  la 
substance,  l'implication  de  l'individuel  dans  l'universel,  l'épa- 
nouissement de  l'Être  divin  dans  des  manifestations  finies 
suivant  un  processus  de  progrès  continu. 

Ce  monisme  était  relativement  simpliste.  Absorbé  princi- 
palement par  ses  recherches  historiques,  l'auteur  s'était  moins 
étudié  à  scruter  ses  pensées  personnelles  qu'à  traduire  celles 
des  autres.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  son  second  ouvrage 
La  méthaphysique  et  la  science^],  dont  la  portée  est  purement 
spéculative.  M.  Vacherot  imprime  à  ses  idées  une  évolution 
caractéristique  et  on  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  qu'il  a 
subi,  comme  tant  d'autres  de  ses  contemporains,  l'infiltration 
de  l'idéalisme  de  Kant. 

Rien  de  plus  étrange  que  ce  second  panthéisme  de 
M.  Vacherot,  qu'on  a  appelé  un  panthéisjne  idéaliste.  L'auteur 
distingue  dans  les  régions  métaphysiques,  des  notions  que  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs  avaient  jugées  convertibles,  et  à 
bon  droit,  à  savoir  :  l'infini  et  l'absolu  d'une  part,  le  parfait 
d'autre  part  ^).  Dogmatique  en  ce  qui  concerne  la  réalité 
objective,  extramentale  de  V absolu,  M.  Vacherot  est  idéaliste, 
subjectiviste,  en  ce  qui  concerne  celle  du  parfait.  —  Le  parfait 
seul,  écrit-il,  mérite  le  nom  de  Dieu,  car  Dieu  n'est  ni  l'infini, 


1)  T.  II,  p.  577  et  suiv. 

2)  1858,  â  vol.  ;  1863,  3  vol. 

3)  T.  II,  p.  585. 
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ni  l'absolu.  Or,  le  parfait  est  incompatible  avec  l'existence,  il 
en  fait  abstraction  par  nature.  Le  parfait  "  est  un  modèle  que 
nous  construisons  avec  les  éléments  de  la  réalité.  Par  exemple, 
la  réalité  nous  donne  des  cercles  ;  mais  le  cercle  parfait,  qui 
est  le  cercle  réel,  n'existe  cependant  pas  ;  il  n'existe  que  dans 
notre  esprit  «  ^).  Le  parfait.  Dieu,  est  une  idée,  une  loi  de  notre 
esprit  ;  c'est  le  «  saint  idéal  ^ ,  qui  n'existe  qu'en  dedans  de 
nous  et  vers  lequel  se  reportent  avec  ivresse  les  aspirations  de 
notre  être. 

Si  nous  comprenons  bien,  nous  sommes  en  présence  d'un 
système  à  deux  étages,  un  panthéisme  à  deux  compartiments. 
Le  premier  est  le  poème  idéal  et  subjectif  du  Dieu  parfait, 
n'ayant  aucune  existence  en  dehors  de  notre  intelligence.  Le 
second  est  l'interprétation  de  la  réalité  cosmique,  de  cet  être 
imparfait  bien  qu'absolu  et  infini  (!)  dont  les  individualités 
de  la  nature  ne  sont  que  les  éphémères  fulgurations.  Théiste 
dans  la  première  théorie,  M.  Vacherot  est  athéisle  dans  la 
seconde. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que, malgré  cette  affirmation 
non  équivoque  de  la  consubstantialité  de  toutes  choses  dans 
les  entrailles  du  cosmos,  «  le  dieu  vivant,  mais  imparfait  «, 
M.  Vacherot  proclame  hautement  les  droits  de  la  personnalité. 
Nous  verrons  M.  Janet  se  dépenser  en  efforts  non  moins  signi- 
ficatifs pour  maintenir  intactes  les  anciennes  positions  du 
spiritualisme  cartésienv 

En  1884,  M.  A^acherot  fit  paraître  un  troisième  grand 
ouvrage,  dont  le  titre  seul:  Le  nouveau  spiritualisme ,  annonce 
une  troisième  évolution  dans  les  idées  de  son  auteur.  Et 
cependant  les  innovations  par  lesquelles  il  renchérit  sur  les 


1)  Pour  discuter  la  valeur  de  cette  distinction,  base  de  tout  ce  système 
panthéiste,  il  faudrait  s'entendre  sur  la  signification  précise  que  l'auteur 
réserve  à  ces  différents  termes.  C'est  ainsi  qu'il  ne  peut  donner  aux  termes 
ah.sohi,  infini,  le  sens  que  nous  attachons  à  ces  mots,  puisqu'il  tient  que  l'infi- 
nitude  ne  comporte  pas  la  perfection.  Mais  tel  n'est  pas  le  but  de  cette  étude. 
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doctrines  de  La  métaphysique  et  la  science  ne  sont  pas  si 
grandes,  ce  nous  semble,  que  celles  qui  distinguent  le  «  pan- 
théiste idéaliste  :'  de  l'historien  du  néo-plntonisme.  Nous 
sommes  en  présence  d'une  retouche  :  l'auteur  maintient  l'idéa- 
lité de  l'Être  parfait,  l'immanence  de  la  cause  cosmique  dans 
l'espace  et  le  temps,  en  même  temps  que  la  personnalité 
humaine.  Mais  il  a  corrigé  quelque  peu  sa  notion  de  Dieu, 
en  mettant  un  terme  /i  cotte  esprcc^  de  conflit  qui  existait 
entre  deux  dieux,  un  dieu  idéal  et  inexistant  et  un  dieu 
imparfiiit  et  existant,  ou,  pour  reprendre  son  langage,  «  un 
Dieu  parfoit  qui  n'est  pas  vivant  et  un  Dieu  vivant  qui  n'est 
pas  parfait,  r,  M.  Vacherot  a  vu  que  son  Dieu  irréel  est  une 
chimère,  incapable  de  nous  satisfaire.  11  met  au  rancart  ce 
Dieu  parfait  dont  la  perfection  reste  un  obstacle  à  l'existence, 
et  cherche  Dieu  dans  la  realité.  Mais,  en  même  temps,  suivant 
l'expression  de  M.  Janet,  il  a  fait  rentrer  "  peu  à  peu  dans  la 
notion  du  Dieu  réel,  un  certain  nombre  d'attributs  appartenant 
au  Dieu  parfoit.  «  Dieu  est  le  fonds  de  l'univers,  source  créa- 
trice de  tout,  cause  finale  de  tout,  que  M.  Vacherot  essaie 
vainement  de  rendre  immuable  et  de  soustraire  à  la  dégra- 
dante loi  du  devenir. 

Les  idées  de  M.  Janet  ont  leur  histoire,  tout  comme  celles 
de  M.  Vacherot.  Lui  aussi  offre  le  spectacle  de  ces  fluctua- 
tions propres  à  l'école  éclectique.  En  théodicéc  il  fut  un  temps 
où  il  croyait  que  la  pensée  souveraine,  pour  atteindre  son  but, 
doit  avoir  une  vie  et  une  conscience  personnelles  ^).  Puis  il 
a  sacrifié  peu  à  peu  au  monisme  fascinateur,  jusqu'à  tenter 
une  suprême  conciliation  de  tous  les  principes  qui  lui  sont 
chers,  dans  le  panenthéisme.  Considérée  dans  sa  méthode,  la 
doctrine  de  M.  Janet  est,  comme  celle  de  Descartes,  une  philo- 
sophie de  la  conscience.  Dieu  est  une  donnée  fondamentale  de 
la  conscience,  —   comme  l'âme,  la  liberté,  la  responsabilité 

1)  Eevue  des  Deux  Mondes,  1er  déceml)re  1863,  p.  .^6. 
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morale,  l'objectivité  des  corps  —  parce  que  la  conscience 
nous  révèle  l'existence  d'un  milieu  sans  fond  où  nous  sommes 
plongés  et  qui  nous  dépasse  de  toutes  parts. 

«  Sans  aller  jusqu'au  panthéisme,  écrit-il,  nous  admettons 
ce    qu'un   philoscqihe   allemand    a    appelé   le   panentliéisme, 

En  quoi  consiste  ce  panentliéisme  nouveau  ? 

En  quoi  se  différencie-t-il  des  systèmes  de  M.  Vacherot  ? 

Le  souci  capital  de  Krause  était  la  sauvegarde  de  la  con- 
science divine.  11  concédait  volontiers  que  Dieu,  substance 
unique,  absorbait  l'univers  dans  sa  totalité  et  que  l'homme 
n'était  qu'une  goutte  perdue  dans  un  océan  de  vie,  pourvu 
qu'on  réservât  à  l'Etre  divin  les  attributs  de  la  personnalité. 

Or,  cette  préoccupation  d'ordre  métaphysique  est  remplacée 
chez  MM.  Vacherot  et  Janet  par  une  préoccupation  d'ordre 
psychologique.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  tiennent  à  cette  auto- 
conscience divine.  On  ne  la  retrouve  ni  dans  le  Dieu  id('al  et 
parfait  de  la  Métaphysique  et  la  Science,  ni  dans  le  Dieu  réel 
du  Nouveau  spiritualisme,  (hiant  à  M.  Janet,  nous  lui  enten- 
drons dire  tout  à  l'heure  que  le  concept  d'un  Dieu  personnel 
implique  contradiction . 

Pour  formuler  un  panthéisme  contemporain,  ne  heurtant 
pas  des  idées  chères  à  notre  époque,  il  fallait  au  contraire 
exalter  la  personnalité  humaine.  Enseignez  aux  générations 
du  xix"  siècle,  étourdies  par  les  conquêtes  superbes  de  l'indus- 
trie et  de  la  science  que  leur  travail,  leurs  espérances,  leurs 
luttes,  leurs  déceptions  mêmes  ne  sont  que  des  manifestations 
impersonnelles  d'une  force  cosmique  divine,  et  vous  verrez 
quelle  sera  la  rc'ponsc  de  l'orgueil  humain,  froissé  dans  son 
culte  de  la  personnalité. 

Dieu  n'a  pas  protesté  quand  MM.  Vacherot  et  Janet  lui  ont 
refusé  la  conscience.  Les  Erançais  eussent  peut-être  bafoué  les 

1)  T.  II,  p.  Gl.',. 
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philosophes  qui  leur  auraient  fait  les  mêmes  outrages  qu'à  la 
divinité.  C'est  ce  que  les  deux  membres  de  l'Académie  ont 
bien  compris,  ce  que  M.  Janet  surtout  a  mis  en  pleine  lumière. 

D'accord  pour  affirmer  la  personnalité  humaine  et  l'imper- 
sonnalité  divine,  MM.  Vacherot  et  Janet  ne  s'expriment  pas 
de  la  même  manière  sur  la  nature  du  Dieu  impersonnel.  Dans 
son  second  système  panthéiste,  M.  Vacherot  tient  que  le  Dieu 
parfait  n'est  qu'une  loi  de  notre  esprit,  un  concejjt  :  il  n'est 
d'autre  réalité  objective  que  l'être  cosmique  unique,  ou  la 
totalité  de  l'existence.  Et  bien  que  plus  tard,  il  ait  mis  au 
premier  plan  ce  «  second  dieu  ^,  il  l'a  toujours  distingué  et 
isolé  de  l'idéale  perfection. 

Nous  ne  rencontrerons  pas  cette  teinte  de  subjectivisme 
chez  M.  Janet,  et  telle  est  la  principale  différence  entre  son 
système  et  celui  de  M.  Vacherot.  M.  Janet  est  dogmatiste; 
son  Dieu  existe,  non  dans  le  cerveau  de  l'homme,  mais  dans 
la  réalité  dont  il  constitue  la  plénitude  absolue  et  inépuisable. 
Mieux  avisé  que  M.  Vacherot,  il  montre  que  le  parfait  et  l'in- 
fini ne  peuvent  être  étrangers  l'un  à  l'autre,  mais  doivent 
coïncider  dans  le  même  être.  Son  panenthéisme  comprend 
ainsi  deux  thèses  principales,  que  nous  exposerons  som- 
mairement : 

1)  L'unité  de  substance  et  son  impersonnalité. 

2)  La  substantialité  relative  du  fini. 


1°  L'unité  de  substance  et  son  impersonnalité. 

Dieu  est  infini,  et  qui  dit  infinitude,  dit  immanence,  imper- 
sonnalité, perfection. 

«  Comment  peut-il  y  avoir  quelque  chose  en  dehors  de 
l'infini  ?  L'infini,  à  ce  qu'il  semble  par  définition  même, 
enveloppe  et  pénètre  tout  ce  qui  est  fini  ;  il  ne  peut  y  avoir 
en  lui  ni  en  dehors  de  lui  aucun  vide  dans  lequel  quelque 
être  véritable  viendrait  se  placer.  Dieu  n'est  pas  un  être 
comme  les  autres,  un  être  supérieur  aux  autres,  un  individu 
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plus  grand,  plus  puissant  que  les  autres  individus,  mais  enfin 
un  individu.  Non  ;  il  est  autre  chose  que  cela.  Il  est  l'infini, 
l'immense,  l'éternel, l'être  des  êtres,  l'être  en  soi...  On  ne  voit 
donc  pas  trop  comment  une  métaphysique,  qui  part  de  l'idée 
'  d'infini,  peut  échapper  à  une  sorte  d'immanence  «  ^). 

Dieu  est  le  seul  être,  parce  que  seul  il  a  l'existence  par  lui- 
même.  C'est  la  définition  cartésienne,  et  M.  Janet  s'en  autorise. 
Ne  songe-t-on  pas  malgré  soi  à  cet  autre  panthéisme,  jailli  du 
cartésianisme,  aux  jours  de  sa  première  jeunesse  ?  Spinoza 
lui  aussi  n'a-t-il  pas  été'  induit  en  erreur  par  cette  fausse 
définition  de  la  substance  ? 

Voici  maintenant  que  M.  Janet  recourt  à  un  argument 
familier  aux  criticistes  pour  rompre  une  lance  à  l'encontre  de 
la  théorie  de  T-  anthropomorphisme  »  divin  :  «  D'ailleurs, 
qu'appelons-nous  une  personne  l  Un  être  qui  dit  :  moi.  Mais 
nous  ne  connaissons  d'autre  moi  que  celui  qui  s'oppose  au 
non-moi.  Sans  le  toi,  dit  Jacobi,  le  moi  est  impossible.  Mais 
en  Dieu  le  moi  s'oppose-t-il  à  un  non-moi  l 

»  Quel  est  ce  non-moi^  Est-ce  le  monde?  Le  monde  a  donc 
une  réalité  égale  à  celle  de  Dieu.  11  lui  fait  donc  équilibre. 
Est-ce  au  moi  fini  que  s'oppose  le  moi  infini  ]  Eh  quoi  !  je  fais 
équili])re  à  Dieu  !  Il  me  pense  comme  je  le  pense  :  il  m'oppose 
à  lui  comme  je  l'oppose  à  moi,  comme  je  m'oppose  à  mes 
semblables  !  Tout  cela  est  dualisme.  Cela  serait  vrai  dans 
riiypothèse  d'une  matière  coéternelle  à  Dieu  :  ce  n'est  pas 
vrai  dans  la  doctrine  du  Dieu  unique.  Concluons  que  Dieu 
n'est  pas  une  personne,  mais  qu'il  est  l'essence  et  la  source 
de  toute  personnalité  ;  il  est  ce  qui  rend  la  personnalité  possi- 
ble; il  n'est  pas  impersonnel,  mais  il  est  supivipersonnel.  ^ 

Nous  sommes  loin  de  l'idéalisme  de  M.  Vacherot.  Le  Dieu 
parfait  de  M.  Janet  a  une  existence  réelle  et  o])jective  ;  il  est 
l'unité  de  substance,  comme  chez  Heraclite,  Plotin,  Scot  Eri- 
gène,  Spinoza. 

1)  Tome  II,  p.  604  et  (505. 
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2°  La  substantialité  relative  du  fini. 

Mais,  après  avoir  formule  le  panthéisme  dans  sa  pureté 
classique,  le  professeur  de  la  Sorbonne  va  le  conditionner,  en 
le  transformant  en  panentliéisme  ;  il  bridera  ses  idées  pour 
leur  donner  une  tournure  moderne. 

Il  ne  fait  point  autre  chose,  en  effet,  quand  il  se  refuse  en 
ces  termes  à  admettre  l'évanouissement  du  monde  dans  le  sein 
de  l'Infini  :  '•  Voilà  le  vrai  panthéisme,  le  panthéisme  indien. 
Mais  où  sont  ceux  qui  croient  cela  aujourd'hui  ?  Si  le  monde 
n'est  rien,  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  que  deviennent  alors 
la  science,  l'art,  la  patrie,  la  famille,  la  liberté,  l'amour,  la 
vie  en  un  mot  ?  Tout  cela  est  mensonge,  non-être,  illusion  : 
tout  cela  est  vide  ;  et  ce  qu'il  _y  a  de  plus  pressé  pour  nous, 
c'est  de  faire  le  vide,  en  sacrifiant  famille,  patrie,  liberté,  art, 
science,  tout  ce  q.ui  profane,  tout  ce  qui  est  humain,  tout 
ce  qui  est  mondain,  " 

C'est  donc  parce  qu'il  ne  veut  pas  sacrifier  la  patrie,  la 
liberté,  l'âme,  la  personnalité,  dans  un  siècle  et  dans  un  pays 
où  l'on  fait  sonner  tous  ces  grands  mots  comme  le  chant  de 
triomphe  de  la  civilisation  moderne,  que  M.  Janet  maintient 
le  fini  en  face  de  l'infini. 

"  Il  faut  donc  maintenir  à  la  fois  l'idée  d'infini  et  l'idée  de 
fini  ;  l'infini,  sans  quoi  on  se  perd  dans  l'athéisme  (ce  que  le 
panthéisme  repousse)  ;  le  fini,  sans  quoi  on  tombe  dans  l'ascé- 
tisme et  le  nihilisme  :  ce  qui  contredit  l'idée  même  de  la 
science  et  de  la  philosophie.  Mais  alors,  les  deux  termes  étant 
admis  comme  coexistants  sans  pouvoir  être  absorbés  l'un  dans 
l'autre,  que  devient  la  doctrine  de  l'immanence  absolue  ? 
Cette  doctrine  est  écartée,  aussi  bien  que  celle  de  la  trans- 
cendance absolue  :  il  reste  une  immanence  relative  ou  une 
transcendance  relative,  et  les  deux  doctrines  se  rapprochent 
l'une  de  l'autre.  Le  fini,  sans  doute,  doit  être  dans  et  par  l'in- 
fini, mais  non  au  point  d'en  être  la  vie  et  la  réalité,  ni  au 
point  de  n'être  rien  du  tout.  Il  doit  aussi  être  hors  de  l'infini. 
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mais  non  au  point  de  s'opposer  à  lui  et  de  lui  être  égal.  Quant 
au  degré  et  à  la  mesure  de  cette  existence,  nous  n'avons  point 
de  balance  jjour  les  peser.  ?!  ^) 

* 

Le  vague  de  ces  dernières  paroles  trahit  leur  faiblesse. 
Nous  nous  bornerons  à  demander  à  M.  Janet,  comme  à 
M.  Vacherot,  si  la  logique  ne  passe  point  avant  les  conventions 
et  les  préjugés.  Il  est  dur,  nous  l'avouons,  d'étouffer  en  son 
sein  le  germe  de  la  personnalité,  mais  encore,  si  ce  sacri- 
fice est  devenu  obligatoire  ?  Car  s'il  ne  peut  y  avoir  en  Dieu 
ni  en  dehors  de  lui  «  aucun  vide  dans  lequel  quelque  être 
véritable  viendrait  se  placer  «,  de  quel  droit  l'homme  se 
réclame-t-il  d'une  réalité  propjre,  si  minime  et  relative  soit- 
elle  ?  A  quoi  bon  se  débattre  contre  l'absorption  dans  l'infini? 
Certes  il  est  plus  agréable  de  prêcher  le  nirvana  en  passant 
ses  soirées  à  l'opéra  ou  dans  les  salons  à  la  mode,  que  de 
se  retirer  au  désert  et  d'y  arroser  un  bâton  mort,  pour 
montrer  l'inanité  du  travail  humain.  Mais  les  nirvânistes 
modernes  feraient  mieux  d'imiter  l'exemple  du  mouni  indien  ; 
le  sage  devrait  s'endormir,  par  auto-hypnotisme,  de  ce  sommeil 
perpétuel  qui  le  ferait  rentrer  plus  rapidement  dans  le  grand 
tout,  tandis  que  son  corps  se  dessécherait  et  tomberait  un  jour 
en  poussière,  sous  le  souffle  du  vent. 

M.  De  Wulf. 

1)  T.  II.  p.  610.  C'est  nous  qui  écrivons  en  italiques  la  dernière  phrase  de  ce 
texte. 


XX. 


La  psychologie  de  Descartes  et  l'anthropologie  scolastique. 

(Suite*). 


III.   . 

l'évolution  historique  de  la  psychologie  cartésienne. 

Nous  avons  vu  la  psychologie  de  Descartes  aboutir  à  un 
conflit  irréductible. 

Ce  conflit  devait  surgir,  par  la  force  des  choses,  de  l'oppo- 
sition créée  entre  l'âme,  réduite  à  n'être  plus  qu'une  substance 
inétendue,  exclusivement  faite  pour  penser,  et  le  corps  dont 
on  avait  fait  une  substance  étendue,  douée  exclusivement  de 
mouvements  mécaniques. 

Nous  allons  voir  se  poursuivre,  dans  des  directions  difle- 
rentes,  à  travers  les  xvii®  et  xviii®  siècles,  le  spiritualisme 
exclusif  et  le  mécanicisme  du  grand  novateur  français,  jus- 
qu'au jour  où  les  divers  courants  convergeront  et  en  se 
fusionnant  donneront  naissance  à  la  psychologie  contemporaine. 

Le  courant  issu  du  spiritualisme  cartésien  se  bifurquera  dès 
l'origine  et  produira,  d'une  part,  l'occasionnalisme  et  l'ontolo- 
gisme  de  Malebranche  et  le  pjanthéisme  de  Spinoza,  d'autre 
part,  Y  idéalisme. 

Le  courant  issu  du  mécanisme  ira  grossissant  et  s'élargis- 
sant,  sous  la  double  influence  de  la  philosophie    et    de  la 

*)  V.  Revue  Néo-Scolastique,  no  10,  p.  189  ;  n"  11,  p.  229. 
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science,  et  sera  la  cause  principale  du  caractère  positiviste 
que  l'idéalisme  a  pris  dans  la  psychologie  contemporaine. 

§  1.  L'évolution  du  spiritualisme  cartésien. 

Il  est  une  première  erreur  qui  déjà  même  était  dans  la 
psychologie  de  Descartes,  c'est  la  philosophie  occasionnaliste 
et  ontologiste  de  Malebranche. 

Il  est  impossible,  avait  dit  Descartes,  de  concevoir  une 
action  réelle  de  l'âme  sur  le  corps  ou  du  corps  sans  l'âme  : 
les  deux  substances  ont  des.  propriétés  opposées  qui  rendent 
incompréhensible  leur  interaction  ;  quoi  de  plus  naturel  donc 
que  de  la  nier  et  de  soutenir  ouvertement  que,  lorsque  nous 
avons  le  sentiment  d'exercer  un  empire  sur  nos  organes, 
l'empire  est  en  réalité  exercé  par  Dieu  et,  lorsque  nous  croyons 
subir  dans  l'âme  l'influence  des  esprits  animaux,  l'influence 
émane  réellement  de  Dieu  ?  Les  volitions  de  l'âme  deviennent 
ainsi  Y  occasion  d'une  action  causale  de  Dieu  sur  le  corps  ;  les 
mouvements  des  esprits  animaux  deviennent  l'occasion  d'une 
action  de  Dieu  sur  l'âme  ;  mais  ni  l'âme  ni  le  corps  n'ont  de 
causalité  effective. 

Or,  il  n'y  a  pas  de  circonstance  où  le  sentiment  de  l'action 
soit  plus  intense  que  dans  le  commerce  entre  l'âme  et  le  corps. 
Si  donc,  même  là,  le  sentiment  de  l'action  est  illusoire,  il  est 
naturel  de  conclure  que  toute  action  d'agent  créé  est  une 
illusion  et  que  la  causalité  effective  est  exclusivement  l'oeuvre 
du  Créateur. 

Que  serait  en  réalité  l'action  d'un  agent  sur  un  patient, 
d'un  moteur  sur  un  mobile  i  Vous  accordez  au  moteur  une 
substantialité  propre,  vous  accordez  au  mobile  une  substan- 
tialité  propre  :  comment  voulez-vous  que  la  première  sub- 
stance agisse  effectivement  sur  la  seconde  ? 

Imaginerez-vous  une  entité  qui  descende  de  l'agent  dans  le 
patient  ?  Evidemment  non  ;  car  pendant  le  passage  d'un  terme 
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à  l'autre,  où  résiderait  cette  entité  ?  Existerait- elle  pour  son 
compte,  à  l'état  de  substance?  Ou  existerait- elle  à  l'état  d'acci- 
dent, inhérente  à  une  substance  présupposée  ?  Dans  les  deux 
cas,  la  difficulté  reste  entière,  car  il  faut  alors  rendre  compte 
de  la  possibilité  d'une  action  réelle  de  cette  substance  inter- 
médiaire sur  le  patient,  tout  comme  il  fallait  originairement 
rendre  compte  de  la  réalité  de  l'action  du  premier  agent  sur 
un  patient  substantiellement  distinct  de  lui. 

Il  n'y  a  à  ce  problème  troublant  qu'une  réponse,  dira  Male- 
branche  ;  elle  consiste  à  considérer  les  êtres  créés  comme 
présents  les  uns  aux  autres,  mais  sans  réciprocité  réelle 
d'action  ;  leur  apparente  activité  est  l'oeuvre  de  Dieu  seul  à 
\ occasion  de  leur  mutuelle  présence. 

Mieux  encore  ,  dira  Spinoza,  supprimons  la  distinction 
substantielle  des  êtres  ;  tenons  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  sub- 
stance, douée  de  pensée  et  d'étendue,  de  pensée  pour  expliquer 
les  actions  dont  l'âme  a  conscience,  d'étendue  pour  expliquer 
les  mouvements  corporels  ;  du  coup,  le  problème  de  la  com- 
munication causale  sera  supprimé. 

Est-il  supprimé  ?  C'est  une  question. 

Mais  il  importe  peu  ;  il  nous  suffit  pour  l'heure  de  constater 
que  la  psychologie  exclusiviste  de  Descartes  portait  dans  ses 
lianes  l'occasionnalisme  de  Malebranche  et  le  panthéisme  de 
Spinoza. 


* 


Sous  l'influence  du  même  spiritualisme  outrancier  du  nova- 
teur français,  l'ontologisme  devait  naître  et  à  son  tour  favoriser 
l'éclosion  du  panthéisme. 

Nous  sommes  ici  sur  le  terrain  de  l'idéologie. 

D'où  viennent  à  l'âme  ses  idées  d'étendue,  de  figure,  de 
mouvements  corporels  ? 

De  l'âme  elle-même  l  Mais  les  attributs  de  l'âme  sont  dia- 
métralement opposés  à  ceux  du  corps  et  ne  peuvent  donc  en 
fournir  l'idée. 
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Du  corps  ?  Mais  le  corps  est  indépendant  de  l'âme  ;  que 
pourrait-il  avoir  de  commun  avec  elle  ? 

Reste  Dieu,  le  suprême  refuge  de  l'idéologie  aux  abois.  Les 
notions  d'étendue,  de  figure,  de  mouvement,  ont  leur  objet  en 
Dieu,  source  éminente  de  toute  réalité  créée  et  là,  en  Dieu, 
la  raison  humaine  les  aperçoit. 

Dieu  seul  explique  donc  Yorigine  de  nos  connaissances  intel- 
lectuelles. 

Seul  aussi  il  explique  leur  certitude. 

Nous  savons  déjà  que,  pour  Descartes,  la  certitude  de 
l'existence  de  Dieu  se  trouve  enveloppée  dans  ki  notion  que 
nous  avons  de  l'Être  parfait.  Il  faut  donc  que,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre.  Descartes  accorde  à  l'intelligence  l'intuition 
de  l'Être  suprême. 

Au  surplus,  si  l'âme  n'est  pas  en  relation  directe  avec  les 
êtres  corporels  et  que,  en  elle-même,  elle  ne  trouve  aucun 
vestige  d'une  action  venant  d'eux  sur  elle,  la  certitude  d'expé- 
rience externe  ne  peut  avoir  son  fondement  qu'en  Dieu. 

Donc,  sous  leur  double  aspect,  idéologique  et  critique, 
l'existence  et  la  nature  de  nos  idées  du  monde  corporel 
mènent  logiquement  à  l'affirmation  d'une  intuition  immé- 
diate de  l'infini. 

Ajoutez  à  cela  que,  à  l'époque  où  Descartes  écrivait  son 
Discours  de  la  Méthode  et  ses  Méditations,  la  théorie  idéolo- 
gique de  l'École  sur  l'abstraction  intellectuelle  était  faussée, 
tombée  dans  le  décri  et  que,  par  suite,  les  caractères  de  néces- 
sité, d'universalité,  d'éternité  de  l'objet  de  la  pensée  pouvaient 
aisément  se  confondre  avec  les  attributs  divins.  En  reconnais- 
sant à  la  Vérité,  à  la  Bonté,  à  la  Beauté  leurs  caractères 
métaphysiques,  on  s'imagina  entrevoir  les  idées  divines  et 
plonger  directement  dans  le  sein  de  l'Absolu.   Vontologisme 

était  né  traçant  et  aplanissant  la  voie  au  panthéisme. 

* 

La  psychologie  de  Descartes  s'est  développée  dans  une 
seconde  direction,  chez  Locke,  Berkeley,  Hume,  Kant  et  elle  a 
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engendré  la  tendance  idéaliste  dont  est  profondément  impré- 
gnée la  psychologie  contemporaine. 

Sous  le  nom  àHdéalisme  nous  entendons  la  négation  de  la 
cognoscibilité  de  tout  ce  qui  n'est  pas  l'idée,  ou,  sous  forme 
positive,  l'affirmation  de  l'incognoscibilité  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  l'idée. 

Descartes  est  le  père  de  l'idéalisme. 

Il  importe  cependant  de  préciser.  L'idéalisme  de  Descartes 
n'était  pas  universel,  mais  limité  aux  choses  corporelles.  La 
réalité  de  l'âme  pensante,  objet  de  la  conscience;  l'existence 
de  l'Être  parfait,  principe  immédiat  de  l'idée  du  parfait, 
étaient  mises  par  lui  hors  de  cause  ;  mais  la  nature  corporelle 
était  jugée  inatteignable. 

En  effet,  se  disait-il,  les  corps,  pour  se  faire  connaître  par 
l'âme,  devraient  pouvoir  agir  sur  elle  ;  de  la  nature  de  l'action 
reçue,  l'âme  inférerait  alors  la  nature  de  l'agent  qui  l'impres- 
sionne :  mais  le  moyen  pour  un  corps,  qui  n'est  susceptible  que 
de  mouvements  et  de  figures,  d'agir  sur  un  esprit,  qui  n'a  de 
pouvoir  que  pour  penser  ? 

Supposé  d'ailleurs  que  cette  action  fût  possible,  de  quoi 
servirait-elle  ?  Car  enfin,  le  coi-ps,  tel  qu'il  est  dans  la  nature, 
possède  de  l'étendue,  une  figure,  du  mouvement,  rien  d'autre. 
Or,  nos  représentations  et  sensations  corporelles  sont  des 
notions  de  couleur,  do  son,  des  affections  de  plaisir  ou  de 
peine  :  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  le  premier  et  les  secondes  ? 

Notre  âme  est  une  harpe  dont  la  nature  a  savamment 
tendu  les  cordes  ;  lorsque  l'air  extérieur  les  frappe,  ou  que  le 
doigt  de  l'artiste  les  touche,  elles  vibrent  et  rendent  des  sons 
harmonieux  :  dira-t-on  que  le  souffle  de  l'air  ou  le  doigt  de 
l'artiste  sont  harmonieux  ?  Évidemment  non  ;  le  principe  et  le 
siège  de  l'harmonie  c'est  l'instrument. 

De  même,  les  mouvements  des  esprits  animaux,  sorte  de 
prolongement  de  mouvements  extérieurs,  sont  pour  l'âme  des 
causes  occasionnelles  qui  l'excitent  à  penser  ;  mais  les  pensées 
elles-mêmes,  «  les  idées  de  la  douleur,  des  couleurs,  des  sons 
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et  do  toutes  les  choses  semblables,  y>  terme  du  sens  intime  ou 
de  la.  conscience,  sont  l'œuvre  exclusive  de  l'âme  ^). 

Il  doit  bien  y  avoir  pour  Descartes  quelque  chose  hors 
de  nous,  un  je  ne  sais  quoi  qui  éveille  la  puissance  de  l'âme 
et  la  fait  passer  à  l'acte  de  connaissance,  ce  queKant  appellera 
un  noumène,  une  chose  en  soi,  mais  puisqu'il  est  admis  que 
le  corps  n'a  pas  d'action  réelle  sur  l'âme  pensante,  qu'il  n'y  a 
pas  plus  de  ressemblance  entre  nos  représentations  et  le 
mouvement  qui  les  provoque,  qu'il  n'y  en  a  entre  l'harmonie 
d'un  instrument  de  musique  et  l'air  ou  le  doigt  que  le  font 
vibrer,  il  est  logique  de  conclure  que  nous  ne  connaissons  que 
nos  idées.  Or,  cette  conclusion  est  la  définition  même  de 
l'idéalisme. 

On  aurait  pu  croire  un  instant  que  l'empirisme  de  Locke 
dût  marquer  une  réaction  contre  l'idéalisme  cartésien.  Locke, 

1)  "  Quiconque  a  bien  compris  jusqu'où  s'étendent  nos  sens,  et  ce  que  ce 
peut  être  précisément  qui  est  porté  par  eux  jusqu'à  la  faculté  que  nous  avons 
de  penser,  doit  avouer  au  contraire  qu'aucunes  idées  des  choses  ne  nous 
sont  représentées  par  eux  telles  que  nous  les  formons  par  la  pensée  ;  en 
sorte  qu'il  n'y  a  rien  dans  nos  idées  qui  ne  soit  naturel  à  l'esprit,  ou  à  la 
faculté  qu'il  a  de  penser;  si  seulement  on  excepte  certaines  circonstances 
qui  n'appartiennent  qu'à  l'expérience.  Par  exemple,  c'est  la  seule  expérience 
qui  fait  que  nous  jugeons  que  telles  ou  telles  idées,  que  nous  avons  mainte- 
nant présentes  à  l'esprit,  se  rapportent  à  quelques  choses  qui  sont  hors  de 
nous;  non  pas,  à  la  vérité,  que  ces  choses  les  aient  transmises  en  notre 
esprit  par  les  organes  des  sens  telles  que  nous  les  sentons,  mais  parce 
qu'elles  ont  transmis  quelque  chose  qui  a  donné  occasion  à  notre  esprit,  par 
la  faculté  naturelle  qu'il  en  a,  de  les  former  en  ce  temps-là  plutôt  qu'en  un 
autre.  Car,  comme  notre  auteur  même  assure  dans  V article  dix-neuvième. 
conformément  à  ce  qu'il  a  appris  de  mes  Principes,  rien  ne  peut  venir  des 
objets  extérieurs  jusqu'à  notre  âme,  par  l'entremise  des  sens,  que  quelques 
mouvements  corporels  ;  mais  ni  ces  mouvements  mêmes,  ni  les  figures  qui 
en  proviennent,  ne  sont  point  conçus  par  nous  tels  qu'ils  sont  dans  les 
organes  des  sens,  comme  j'ai  amplement  expliqué  dans  la  Dioptrique  ;  d'où 
il  suit  que  même  les  idées  du  mouvement  et  des  figures  sont  naturellement 
en  nous.  Et,  à  plus  forte  raison,  les  idées  de  la  douleur,  des  couleurs,  des 
sons,  et  de  toutes  les  choses  semblables,  nous  doivent-elles  être  naturelles, 
afin  que  notre  esprit,  à  l'occasion  de  certains  mouvements  corporels  avec  les- 
quels elles  n'ont  aucune  ressemblance,  se  les  puisse  représenter.  „  Des- 
CAUTEs.  Lettres.  Remarques  sur  un  certain  placard,  imprimé  aux  Pays-Bas 
vers  la  fin  de  l'année  1647.  Œuvres  de  Descartes,  éd.  Cousin,  t.  X,  p.  94-96. 
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en  effet,  prit  à  partie  les  idées  innées  de  Descartes,  mais  il  le 
fit  maladroitement  ;  les  arguments  du  philosophe  anglais  por- 
taient à  faux  ;  ils  visaient  les  idées  innées  considérées  comme 
connaissmices  ' actuelles .  Or,  Descartes  n'avait  pas  soutenu 
l'innéité  de  nos  idées  actuelles,  mais  l'innéité  du  pouvoù^  de  les 
former  sans  le  concours  effectif  d'aucune  activité  étrangère  à 
l'âme.  11  en  résulte  que  les  efforts  de  Locke  pour  revendiquer 
la  part  de  l'expérience  sensible  dans  la  fonnation  de  nos  con- 
naissances, devaient  tourner  contre  l'intention  de  leur  auteur  et 
ont  en  effet  confirmé  plutôt  qu'infirmé  les  positions  de  l'idéa- 
lisme cartésien. 

Au  reste,  sur  la  thèse  de  l'incognoscibilité  des  substances 
Locke  et  Descartes  se  donnent  la  main. 

D'après  TEssai  sur  l'entendement  humain,  nous  avons  deux 
sources  d'idées,  la  sensation  et  la  7^é flexion  ;  la  première  nous 
fait  connaître  les  qualités  sensibles,  la  seconde  les  opérations 
de  l'âme;  or,  toute  l'activité  de  l'esprit  se  borne  à  établir  entre 
les  idées  simples  puisées  à  ces  deux  sources,  des  relations 
d'identité  ou  de  diversité,  de  convenance  ou  de  disconvenance; 
l'entendement  humain  ne  va  pas  au  delà  de  la  perception 
et  de  l'arrangement  de  ces  accidents.  "  Les  idées  spécifiques 
que  nous  avons  des  substances  corporelles  ne  sont  autre 
chose  qu'une  collection  d'un  certain  nombre  d'idées  simples, 
considérées  comme  unies  en  un  seul  sujet  "  ^). 

Locke  renchérit  même  sur  l'idéalisme  cartésien.  Descartes, 
en  effet,  n'avait  pas  songé  à  mettre  en  question  la  substan- 
tialité  du  moi  pensant.  Pour  le  philosophe  anglais,  la  réalité 
substantielle  de  l'esprit  est  précaire  comme  l'est  celle  des  sub- 
stances corporelles  ;  car,  écrit-il,  «  en  considérant  les  idées 
de  penser,  de  vouloir,  ou  de  pouvoir  exciter  ou  arrêter  le 
mouvement  des  corps,  comme  inhérentes  à  une  certaine  sub- 
stance, nous  avons  l'idée  d'un  esprit  immatériel.  »  Or,  nous 
n'avons  aucune   notion   distincte   de   ce  qu'est  la  substance 

1)  Locke,  Essai  sur  l'entendement  humain,  liv.  II.  chap.  23,  §  15. 
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corporelle  ni  de  ce  qu'est  la  substance  spirituelle.  «  Dans 
l'une  et  l'autre  de  ces  choses,  l'idée  de  substance  est  égale- 
ment obscure,  ou  plutôt  n'est  rien  du  tout  à  notre  égard, 
puisqu'elle  n'est  qu'wn  je  ne  sais  quoi,  que  nous  supposons  être 
le  soutien  de  ces  idées  que  nous  nommons  accidents  «  '). 


Locke  avait  donc  réduit  la  psychologie  à  ces  termes  :  Les 
qualités  sensibles  des  corps  et  les  .opérations  de  l'âme  sont 
représentées  par  des  idées,  les  unes  simples,  les  autres  com- 
posées, entre  lesquelles  l'entendement  établit  des  relations; 
à  la  base  des  unes  et  des  autres  il  place  un  soutien  inconnu 
qu'il  appelle  substance,  matière  ou  esprit. 

Ce  soutien  inconnu  de  qualités  corporelles  est  de  trop  pour 
Berkeley  ;  le  philosophe  irlandais  supprime  la  substance  des 
corps  et  ne  laisse  subsister  que  l'esprit.  On  peut  nier  les 
prémisses  de  son  raisonnement,  mais,  posé  la  thèse  initiale  de 
l'idéalisme  de  Descartes  et  de  Locke,  on  ne  peut  contester  la 
rigueur  de  sa  déduction.  "  Les  qualités  sensibles,  dit-il,  sont 
la  couleur,  la  figure,  le  mouvement,  l'odeur,  la  saveur,  etc., 
c'est-à-dire  les  idées  que  le  sens  perçoit.  Or,  il  est  contra- 
dictoire de  placer  l'existence  d'une  idée  dans  une  chose  qui 
n'est  pas  actuellement  douée  de  perception,  car  avoir  une  idée 
et  percevoir  c'est  tout  un.  Donc  le  sujet  dans  lequel  existent 
la  couleur,  la  figure  et  les  autres  qualités  sensibles  doit  les 
connaître;  d'où  il  appert  à  l'évidence  qu'il  ne  peut  exister 
une  substance  7ion-pensante.\yonQ,,Qnû.n,\di  matière  ou  substance 
corporelle  n'existe  pas  ;  seule  la  substance  pensante  et  partant 
spirituelle  peut  exister  «  ^). 

Hume  est  plus  radical  encore  et  supprime  même  ce  «  soutien 
inconnu  des  idées  " ,  que  l'on  appelle  âme  ou  esprit  ;  il  entend 
faire  de  la  «  psychologie  sans  âme  " . 

1)  Locke,  ihid. 

')  Bkrkeley,  Tkepriiiciples  of  hunian  knoivledye,  hy  Collyns  Simon,  p.  33, 
34  et  40.  London,  Rontledge,  1893. 
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Ce  que  Locke  appelle  "  idées  "  prend  chez  Hume  le  nom 
à'imjjressions.  Il  faut  entendre  par  là  nos  divers  états  de 
conscience,  sensations  ou  perceptions, inclinations  ou  volitions, 
affections  ou  émotions. 

Les  idées  sont  la  reproduction  affaiblie  d'impressions  ou  des 
souvenirs  d'idées  antérieures. 

Entre  les  impressions  et  les  idées  il  s'établit  des  liens 
d'association  en  vertu  de  leurs  propriétés  attractives,  sans 
qu'il  y  ait  besoin  d'imaginer  un  pouvoir  actif  distinct  d'elles. 

La  mission  de  la  psycholgie  est  d'étudier  l'organisation 
progressive  des  impressions  et  des  idées,  les  lois  suivant 
lesquelles  elles  doivent  s'associer  pour  former  les  synthèses 
dont  le  total  s'appelle  âme  consciente  ou  esprit. 

Dans  la  psychologie  de  Hume  l'idéalisme  est  universel  : 
tout  ce  qui  n'est  pas  l'idée  est  inconnaissable. 

Néanmoins  pour  Hume,  comme  pour  ses  prédécesseurs, 
l'idéalisme  demeure  un  fait  ;  chez  Kant  il  devient  la  loi  consti- 
tutive de  l'esprit  humain. 

Hume  est  arrivé  à  l'idéalisme  par  voie  â.'inducfio7i,  Kant  y 
arrive  par  voie  de  déduction. 

On  se  souvient  que  Descartes  n'avait  voulu  voir  dans  les 
mouvements  corporels  qu'une  cause  excitatrice  de  l'activité 
de  l'âme,  et  à  l'âme  elle-même  il  avait  reconnu  un  pouvoir 
naturel  destiné  à  rendre  compte  des  caractères  distinctifs  de  la 
pensée  ;  Kant  reprit  à  la  source  cette  idée  du  rôle  essentiel 
du  sujet' âme  dans  la  production  de  la  connaissance. 

A  l'occasion  des  impressions  passives  de  la  sensibilité,  le 
sujet  pensant  a,  dit-il,  son  mode  propre  de  réaction  ;  aux  data 
de  l'expérience  il  applique  ses  éléments  formels  (intuitions, 
catégories,  idées)  et  de  la  synthèse  de  ces  formes  a  priori 
avec  les  impressions  sensibles  résulte  le  caractère  spécial  des 
actes  cognitifs.  Les  notions  de  substance  et  de  cause,  sont  le 
fruit  de  pareilles  synthèses  des  catégories  de  l'entendement 
avec  les  phénomènes   :  elles   sont   donc  des  «  fabricamenta 
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mentis  « ,  des  objets  fictifs  dont  nous  ne  pouvons  affirmer  la 
réalité  objective.  Si  les  noumènes,  même  corporels,  nous 
échappent,  à  plus  forte  raison  les  substances  spirituelles  et 
la  réalité  de  l'Être  divin  sont-elles  transcendantes,  en  dehors 
des  prises  de  la  connaissance  humaine. 

Voilà  donc  l'idéalisme  établi  inductivement  et  déductive- 
ment,  par  voie  d'analyse  et  par  voie  de  synthèse  :  il  est  le  fait 
et  la  loi  de  la  connaissance  humaine. 

Il  régnera  désormais  en  maître  dans  les  écoles  de  philoso- 
phie. Il  s'appellera  phénoménalisme  en  France,  agnosticisme 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  mais  sous  ces  noms  divers 
il  n'y  a  au  fond  qu'une  même  doctrine  négative  sur  l'incapacité 
foncière  de  l'esprit  humain  k  dépasser  ses  idées  subjectives. 

L'idéalisme  n'est  pas,  aux  yeux  de  ses  partisans,  un  système 
quelconque  de  philosophie,  égal  ou  supérieur  à  beaucoup 
d'autres,  c'est  la  conquête  suprême  de  la  pensée.  Kant  a  posé 
les  colonnes  d'Hercule  de  l'esprit  humain.  Aussi  la  Métaphy- 
sique, le  dernier  mot  de  la  philosophie,  a-t-elle  perdu  chez  lui 
sa  signification  native.  Elle  ne  désignera  plus  la  science  de  ce 
qui,  soit  négativement  soit  positivement,  dépasse  l'expérience, 
mais  elle  désignera  la  science  des  limites  de  l'intelligence 
humaine,  selon  ce  mot  du  philosophe  de  Kœnigsberg  :  "  Le 
principal,  peut-être  l'unique  usage  de  la  philosophie  de  la  rai- 
son pure  est,  après  tout,  purement  négatif  :  car  il  sert,  non 
pas  d'instrument  pour  enrichir  la  connaissance,  mais  comme 
discipline  pour  en  déterminer  les  limites  ;  au  lieu  de  découvrir 
des  vérités,  il  se  borne  modestement  à  prévenir  nos  erreurs.  r> 


Nous  venons  d'assister  à  la  genèse  de  l'idéalisme  contempo- 
rain. 11  se  résume,  nous  l'avons  vu,  dans  l'affirmation  que 
l'âme  tire  d'elle-même  ses  pensées  sur  les  choses  corporelles,  à 
l'occasion  des  mouvements  des  esprits  animaux  (Descartes)  ;  à 
l'affirmation  que  l'âme  ne  connaît  que  des  idées  simples  et  des 
collections  d'idées  simples  tirées  les  unes  de  la  sensation,  les 
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autres  de  la  réflexion  (Locke)  ;  à  l'afârmation  que  toutes  les 
connaissances  de  l'âme  et  lame  elle-même  résultent  d'asso- 
ciations d'éléments  psychologiques,  sortes  d'atomes  de  la 
chimie  psychologique,  suivant  les  affinités  attractives  de  la 
ressemblance,  de  la  co-existence  et  de  la  succession  (Hume); 
enfin,  à  la  négation  de  la  cognoscibilité  de  ce  qui  dépasse  le 
phénomène  (Kant). 

L'idéalisme  ainsi  entendu  est-il  matérialiste  ou  spiritualiste? 

11  n'est  nécessairement  ni  l'un  ni  l'autre. 

Chez  Descartes,  l'idéalisme  était  évidemment  spiritualiste  ; 
il  n'était  pas  matérialiste  chez  Locke,  attendu  que  Locke  distin- 
guait deux  sources  de  connaissances,  la  sensation  et  la  réflexion, 
et  deux  sortes  de  substances,  la  matière  et  l'esprit.  11  était  spiri- 
tualiste à  l'excès  chez  Berkeley.  Enfin  il  n'était  point  matérialiste 
chez  Kant,  attendu  que  le  kantisme  a  inauguré  un  mouvement 
de  réaction  contre  l'empirisme  de  Hume  et  revendiqué  contre 
le  philosophe  écossais,  la  nécessité  et  l'universalité  des  prin- 
cipes, tout  particulièrement  du  principe  de  causalité. 

Comment  se  fait-il  alors  que  l'idéalisme,  en  France,  en 
Angleterre,  aux  États-Unis,  comme  en  Allemagne,  soit  devenu 
généralement  positiviste  ? 

Par  positivisme  on  entend,  selon  la  définition  de  St.  Mill, 
le  système  de  philosophie  qui  n'admet  qu'un  seul  mode  de 
penser,  c'est-à-dire  de  connaître,  le  mode  de  penser  positif, 
c'est-à-dire  le  mode  de  connaître  par  les  sens. 

Logiquement,  il  n'y  a  pas  de  connexion  nécessaire  entre 
l'idéalisme  et  le  positivisme.  Supposé  que  je  ne  fusse  pas  en 
état  de  connaître  autre  chose  que  mes  idées,  encore  resterait-il 
à  s'enquérir  ce  que  sont  ces  idées  et  d'où  elles  viennent,  si 
elles  sont  matérielles  ou  spirituelles,  si  elles  viennent  unique- 
ment des  sens  ou  en  partie  des  sens  et  en  partie  d'une  source 
suprasensible. 

Historiquement,  il  n'y  a  pas,  nous  venons  de  le  voir,  un 
lien  de  filiation  de  l'idéalisme  au  positivisme. 
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Comment  se  fait-il  donc  que  les  idéalistes  aient  générale- 
ment imprimé  à  leur  philosophie  un  caractère  positiviste  ? 

Il  y  a  à  ce  phénomène  assurément  curieux  deux  causes, 
l'une  d'ordre  historique,  l'autre  d'ordre  scientifique. 

Après  Descartes,  il  s'est  développé  parallèlement  à  l'idéa- 
lisme, un  courant  sensualiste  qui  a  logiquement  abouti  au 
matérialisme  :  ce  fut  une  première  cause  de  l'infiltration  du 
positivisme  dans  la  psychologie  du  xix^  siècle. 

La  psychologie  de  Descartes  présentait,  on  se  le  rappelle, 
deux  aspects  opposés,  l'un  spiritualiste  à  l'excès,  l'autre  fonciè- 
rement mécaniciste.  Le  mécanicisme  cartésien  est  la  seconde 
cause  du  phénomène  psychologique  dont  nous  cherchons  l'ex- 
plication. 

Nous  dirons  brièvement  un  mot  de  l'invasion  du  sensua- 
lisme dans  la  philosophie  moderne  ;  puis,  nous  nous  attache- 
rons plus  spécialement  au  développement,  moitié  philoso- 
phique moitié  scientifique,  du  mécanicisme. 

§  2.  L'évolution  du  sensualisme  et  du  mécanicisme  cartésien. 

Par  sensualisme  on  entend  la  théorie  idéologique  qui  voit 
dans  la  sensation  la  soiu^ce  unique  de  toute  connaissance. 

Le  sensualisme  n'est  donc  pas  nécessairement  matérialiste, 
car  on  peut  admettre  que  la  sensation  est  la  source  unique 
de  nos  connaissances,  et  maintenir  néanmoins  l'existence  d'un 
principe  immatériel  qui  puiserait  à  cette  source  les  éléments 
de  son  activité. 

Condillac  professe,  dans  son  Traité  des  sensations,  que  «  le 
jugement,  la  réflexion,  les  passions,  toutes  les  opérations  de 
l'âme,  en  un  mot,  ne  sont  que  la  sensation  même  qui  se 
transforme  différemment.  «  ^)  La  sensation  est  donc,  selon 
lui,  la  source  unique  de  toutes  nos  connaissances,  mais  la 
sensation,  pour   devenir  idée,  doit  subir  une  transformation 

1)  Condillac,  Traité  des  sensations,  p.  11. 


898  D.    MERCIER. 

dont  la  nature  immatérielle  de  l'âme  peut  seule  être  l'agent. 
Bien  que  l'immatérialité  de  l'âme  ne  soit  pas  répudiée  mais,  au 
contraire,  affirmée  par  le  père  du  sensualisme  français,  il  est 
aisé  de  voir,  cependant,  que  le  Condillacisme  la  mettait  grave- 
ment en  danger.  Si,  en  effet,  le  terme  de  la  connaissance  ne 
dépasse  pas  la  sphère  de  la  sensibilité,  pourquoi  le  connais- 
seur devrait-il  être  autre  qu'un  agent  purement  sensible? 

Locke,  avec  plus  de  raison  et  d'insistance  que  Condillac, 
avait  gardé  à  l'âme  un  rôle  qui  exigeait  son  immatérialité. 
A  côté  des  sensations,  en  effet,  il  avait  fait  une  place  à 
«  la  réflexion  ^,  c'est-à-dire  à  la  connaissance  des  opérations 
de  l'âme,  et  il  rapportait  cette  connaissance  à  un  entendement 
immatériel.  Mais,  même  dans  ces  conditions,  l'immatérialité 
de  l'âme  devenait  précaire.  L'insistance  mise  par  Locke  à  se 
différencier  du  spiritualisme  cartésien  et  à  accuser,  dans  ce 
but,  le  rôle  prépondérant  de  la  sensation  dans  notre  vie 
mentale  ;  la  confusion  établie  par  lui  entre  la  représentation 
intellectuelle  et  la  représentation  sensible  qu'il  rangeait  indif- 
féremment sous  le  nom  commun  d'idée  ou  de  joensée  ;  enfin 
l'hjpothèse,  à  laquelle  il  s'arrêtait  avec  complaisance,  d'une 
matière  qui  acquerrait  la  faculté  de  penser  :  tout  cela  atténuait 
singulièrement  la  distinction  des  caractères  respectifs  de  la 
sensation  et  de  la  pensée,  de  la  matière  et  de  l'esprit  et  facilitait 
l'accès  du  matérialisme  dans  le  domaine  de  la  psychologie. 

Hume  se  montra  plus  décidé.  Il  posa  nettement  l'identité 
de  Yimpression  ou  de  l'idée,  en  tant  que  phénomène  conscient, 
et  du  processus  nerveux,  corporel.  «  A  considérer  la  matière 
a  priori,  dit-il,  il  faut  affirmer  que  tout  est  capable  de  tout... 
De  ce  que  nous  ne  comprenons  pas  le  comment  de  l'action 
causale,  il  ne  suit  pas  que  nous  ayons  le  droit  de  la  nier. 
Comprenons-nous  l'attraction  ^  Et  cependant,  nous  l'admettons. 

Or,  de  même  que  le  mouvement  suit  le  mouvement,  de 
même  les  changements  dans  la  pensée  suivent  toujours  cer- 
tains changements  dans  les  mouvements  de  la  matière. 

Donc  nous  avons  le  droit  de  considérer  les  changements 
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matériels  qui  précèdent  constamment  la  pensée  comme  cause 
de  la  pensée,  car  la  cause  n'est  pas  autre  chose  qu'un  anté- 
cédent constant.  " 

Mais  un  fait  qui  a  pour  cause  un  changement  matériel 
n'est  pas  d'un  autre  ordre  que  les  faits  matériels. 

Il  est  donc  tout  naturel  d'identifier  le  fait  conscient  ou  la 
pensée  avec  une  modification  nerveuse  laquelle  n'est  elle- 
même  qu'une  manière  d'être  de  la  matière. 

Voilà  donc  sur  quel  terrain,  en  Angleterre  et  en  France, 
le  mécanicisme  de  Descartes  allait  pouvoir  se  développer. 

En  face  du  spiritualisme  exclusif  dont  nous  avons  suivi 
plus  haut  l'évolution  jusqu'à  la  naissance  du  panthéisme,  nous 
allons  voir  la  conception  mécanique  de  la  nature  suivre  son 
cours  et  imprimer  définitivement  à  l'idéalisme  son  caractère 
positiviste. 

Nous  envisagerons  le  méccmicisme  successivement  comme 

conception  philosophique  et  comme  théorie  scientifique. 

* 

Pour  résoudre  le  problème  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps., 
de  manière  à  ne  pas  compromettre,  telle  qu'il  l'entendait,  la 
distinction  des  deux  substances,  Descartes  avait  logé  dans 
la  plus  minime  portion  de  la  substance  nerveuse  une  âme 
spirituelle  chargée  de  mouvoir,  par  l'intermédiaire  des  esprits 
animaux,  les  nerfs  et  les  muscles  de  l'organisme,  et  de 
se  mettre  ainsi  en  rapport  avec  le  corps  et,  par  lui,  avec  le 
monde  extérieur. 

En  réalité,  comme  l'âme  a  le  pouvoir  de  se  former  elle-même 
ses  idées,  comme  elle  ne  doit  pas  en  recevoir  l'emprein.te  du 
monde  extérieur,  ce  n'est  pas  pour  expliquer  l'origine  de  nos 
idées,  que  la  distinction  du  corps  et  d'une  âme  et  leur  mise  en 
présence  dans  la  glande  pinéale  se  trouvent  être  nécessaires. 
A  ce  point  de  vue,  l'union  de  l'âme  et  du  corps  est  inutile. 

L'unique  raison  d'afiirmer  la  présence   d'une  âme  immaté- 
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rielle  dans  la  glande  pinéale,  c'est  donc  la  nécessité  d'expliquer 
l'origine  de  ces  mouvements  du  corps  que  nous  avons  conscience 
de  provoquer  nous-mêmes.  Là  est  le  dernier  retranchement 
du  spiritualisme  cartésien,  en  face  delà  conception  mécanique 
de  la.  nature  inorganique  et  du  monde  de  la  vie  et  de  la  sensi- 
bilité animale. 

Or,  une  âme  immatérielle  est-elle  bien  nécessaire  pour  cela? 
Ne  serait-il  pas  possible  de  remplacer  l'âme  immatérielle  par 
la  substance  cérébrale  elle-même  ou,  en  termes  plus  généraux, 
par  un  agent  matériel,  mécanique  ? 

Cette  hypothèse  de  l'applicabilité  du  matérialisme  mécani- 
ciste  à  la  direction  des  mouvements  de  l'organisme  a  pour  elle, 
semble-t-il,  le  double  avantage  de  Vunité  et  de  la  simjjlicifé. 

L'esprit  humain  est  porté  par  la  pente  de  notre  nature 
à  Yunité.  Quoi  d'étonnant  ?  Sa  fonction  est  d'abstraire  et  de 
généraliser.  Or  généraliser  c'est  apercevoir  l'applicabilité  d'tm 
même  prédicat  à  un  nombre  croissant  de  sujets. 

Descartes  avait  déjà  appliqué  les  prédicats  étendue,  figure, 
mouvements  à  tous  les  êtres  créés,  l'âme  seule  exceptée  ;  il 
avait  nié  qu'il  y  eût  une  diversité  réelle  entre  les  phénomènes 
corporels  des  substances  minérales,  les  phénomènes  vitaux  de 
la  plante,  les  phénomènes  de  la  vie  animale  ;  il  avait  affirmé, 
par  conséquent,  l'identité  substantielle  de  substances  aussi 
diverses  d'apparence  que  le  minéral,  le  végétal,  l'animal  ou 
le  corps  humain.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  supprimer  aussi 
la  diversité  entre  les  phénomènes  de  pensée  et  les  autres 
phénomènes  de  la  nature  et  d'afiîrmer,  par  conséquent,  l'iden- 
tité foncière  des  corps  et  de  l'âme  pensante  ?  Ne  serait-ce 
pas  le  parachèvement  tout  indiqué  de" la  synthèse  de  l'univers  ? 

Pourquoi  Descartes  a-t-il  «  cousu  ^  une  âme  au  corps 
humain,  se  demande  La  Mettrie,  qui  se  disait  volontiers 
cartésien?  Pour  des  motifs  extrinsèques,  répond-il,  pour  ne 
pas  déplaire  au  clergé.  Car  à  regarder  les  choses  en  elles- 
mêmes,  l'affirmation  d'une  âme  humaine  immatérielle  ne  se 
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justifie  pas  clans  la  psj^cliologie  cartésienne.  Si  l'on  peut 
admettre  la  plante-machine,  l'animal-machine,  pourquoi  pas 
aussi  l'homme-machine  ? 

Sans  doute,  l'induction  de  La  Mettrie  n'est  pas  logique.  Il 
y  a,  en  faveur  de  l'immatérialité  de  l'âme  pensante  des  raisons 
intrinsèques  autres  que  celles  qui  militent  en  faveur  de 
l'irréductibilité  de  la  plante  et  de  l'animal  à  de  simples  méca- 
nismes. Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Descartes  a 
renversé  toutes  les  barrières,  sauf  une,  à  l'invasion  du  maté- 
rialisme môcaniciste,  et  par  là  mémo  a  préparé  les  esprits 
à  franchir  le  dernier  obstacle. 

La  simplicité  est  un  second  avantage  de  l'hypothèse  méca- 
niciste  ;  la  substitution  d'un  agent  matériel  à  l'âme  immaté- 
rielle de  Descartes  permet,  en  effet,  d'échapper  à  plusieurs 
difficultés  que  les  principes  du  philosophe  français  rendaient 
insolubles. 

Nous  avons  vu  que,  selon  Descartes,  l'âme  immatérielle  est 
logée  dans  la  glande  pinéale  et  commande  de  là  les  mouve- 
ments du  corps. 

Or,  le  mode  d'existence,  dans  la  substance  cérébrale,  d'une 
âme  dont  la  nature  est  de  penser,  est  inintelligible,  ou  plutôt 
contradictoire.  La  pensée,  comme  telle,  n'est  attachée  à  aucun 
lieu  ;  une  substance  pensante,  en  tant  que  telle,  n'est  donc 
localisée  nulle  part.  Aussi  avons -nous  entendu  Descartes  dire 
à  la  princesse  Elisabeth  que  l'on  doit  se  figurer  l'âme  douée 
d'une  extension  autre  que  celle  de  la  matière,  attendu  que 
celle-ci  exclut  du  lieu  où  elle  est  toute  autre  extension  de 
corps,  tandis  que  celle-là  ne  l'exclut  point. 

De  même,  le  mode  d'opération  de  l'âme  pensante  dans  la 
production  des  mouvements  de  l'organisme  implique  contra- 
diction. En  effet  : 

D'après  les  principes  mêmes  de  la  mécanique  cartésienne, 
le  mouvement  seul  peut,  en  qualité  de  cause  seconde,  engen- 
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drer  un  mouvement.  Or,  un  mouvement  est,  par  définition, 
le  changement  de  position  d'un  mobile  ou  des  parties  d'un 
mobile,  c'est-à-dire  un  changement  de  figure  ;  mais  un  chan- 
gement de  figure  n'est  possible  que  dans  un  corps  étendu. 
Donc  seul  un  corps  étendu  est  capable  de  produire  un  mouve- 
ment et,  par  conséquent,  l'âme,  dont  l'attribut  exclut  l'étendue, 
est  incapable  de  produire  un  mouvement. 

Au  surplus,  la  quantité  de  mouvement  est  invariable  dans 
l'univers.  Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  la  mise  en  mouvement 
du  corps  humain  par  l'âme  serait  due  à  utie  production  de 
mouvement  sans  perte  équivalente,  et  alors  la  quantité  de 
mouvement  de  l'univers  varierait  ;  ou  cette  mise  en  mouvement 
serait  due  à  la  production  d'un  mouvement  avec  perte  équiva- 
lente de  mouvement  chez  le  moteur,  et  alors  le  moteur,  sup- 
posé capable  de  perdre  du  mouvement,  ne  pourrait  être  que 
matériel.  Donc,  à  moins  de  renverser  un  principe  fondamental 
de  la  Physique  de  Descartes,  la  constance  de  la  quantité  de 
mouvement  de  l'univers,  il  faut  nier  l'immatérialité  de  l'âme 
humaine. 

Sans  doute,  on  essaiera  d'échapper  à  cette  dernière  consé- 
quence. Clerselier,  un  cartésien,  l'avait  tenté.  11  est  ATai, 
disait-il,  que  pour  produire  un  mouvement  dans  le  corps,  il  fau- 
drait créer  un  mouvement  ;  mais  l'âme  ne  doit  pas,  strictement 
parlant,  produire  les  mouvements  du  corps,  elle  n'a  qu'à  les 
diriger. 

Supposé  même,  ce  qui  n'est  pas  exact,  que  le  pouvoir  de 
l'âme  sur  les  mouvements  de  l'organisme  fût  exclusivement 
directif,  encore  la  réponse  de  Clerselier  serait-elle  une  vaine 
échappatoire.  En  effet,  en  vertu  de  la  loi  d'inertie,  tout  corps 
en  mouvement  conserve  fatalement  le  mouvement  rectiligne, 
aussi  longtemps  qu'une  force  contraire  ne  change  pas  sa  direc- 
tion. Donc,  pour  changer  la  direction  d'un  mobile,  aussi  bien 
que  pour  le  faire  passer  du  repos  au  mouvement,  il  faut  une 
action  mécanique.  Donc  l'âme  ne  peut  diriger  les  mouvements 
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du  corps  qu'à  la  condition  de  produire  des  effets  mécaniques. 
Dès  lors,  le  dilemme  de  tantôt  revient  :  ou  l'âme  produit  de 
1  énergie  mécanique  sans  en  consommer,  et  alors  la  somme 
des  énergies  de  l'univers  augmente,  ou  elle  consomme  l'équi- 
valent de  ce  qu'elle  produit,  et  alors  elle  est  de  nature,  non 
point  immatérielle,  mais  mécanique. 

Nous  n'avons  pas  à  proposer  de  solution  à  cette  difficulté  ; 
car  notre  seul  but  est  de  suivre  l'évolution  historique  des  idées 
cartésiennes.  Nous  résumons  donc  cet  exposé  philosophique 
du  mécanicisme  et  nous  concluons  : 

Le  sensualisme  avait  préparé  les  esprits  à  l'identification 
du  phénomène  nerveux  et  du  phénomène  de  conscience  ;  Hume 
avait  prétendu  que  cette  identification  ne  présente  rien  d'im- 
possible en  elle-même  et  se  trouve, au  contraire,  réclamée  par 
la  conjonction  constante  des  modifications  nerveuses  et  de  nos 
pensées. 

Or,  voici  que,  d'autre  part,  par  besoin  d'unité  et  pour 
échapper  aux  difficultés  ou  aux  contradictions  créées  par  la 
psychologie  cartésienne  sur  le  mode  de  présence  et  d'opéra- 
tion d'une  âme  immatérielle  située  dans  la  glande  pinéale,  on 
tend  à  remplacer  l'âme  par  une  substance  capable  d'occuper 
un  lieu  et  d'être  la  source  d'énergies  mécaniques. 

Donc  il  est  tout  naturel  de  rabaisser  l'âme  pensante  aux 
conditions  de  la  matière  et  de  la  soumettre,  à  ce  titre,  aux  lois 
de  la  mécanique. 

Mais  la  conscience  proteste  contre  les  négations  brutales 
du  matérialisme  :  on  s'efforcera  donc  de  supprimer  le  pro- 
blème de  la  nature  de  la  pensée  et  de  l'âme  pensante,  on  le 
couvrira  du  voile  d'une  ignorance  voulue  :  telle  est  l'attitude 
du  positiviste. 

Jus(|u'à  présent  nous  avons  considéré  le  mécanicisme  comme 
conception  philosophique  ;  nous  l'avons  vue  enveloppant  chez 
Descartes  les  substances  végétales  et  animales  et,  chez  ses 
disciples,  la  nature  humaine  tout  entière. 
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Mais  si  le  mécanicisme  ainsi  entendu  pouvait  invoquer  en  sa 
faveur  l'unité  de  sa  conception  de  l'universalité  des  choses  ;  si 
par  sa  simplicité  il  supprimait  les  difficultés  insolubles  aux- 
quelles avait  donné  naissance  l'influence  attribuée  à  une  âmo 
immatérielle  sur  les  mouvements  du  corps  dans  la  psychologie 
de  Descartes,  il  n'en  demeurait  pas  moins  une  simple  hypo- 
thèse philosophique. 

Au  point  de  vue  plus  restreint  de  la  physique,  le  méca- 
nicisme  ne  dépassait  pas,  même  chez  Descartes,  les  limites  de 
l'hypothèse. 

En  effet,  la  réduction  de  tous  les  phénomènes  do  la  nature 
matérielle  au  mouvement  était  à  peine  étayée,  dans  la  phy- 
sique cartésienne,  d'un  commencement  d'observation. 

Quant  à  l'affirmation  de  la  conservation  du  mouvement 
total  de  l'univers,  elle  n'était  chez  le  grand  novateur  français 
qu'une  vue  déductive,  tirée  de  l'immutabilité  de  l'Être  divin. 

Donc,  philosophiquement  et  scientifiquement,  le  mécani- 
cisme  n'était  jusqu'à  Doscartes  qu'une  hypothèse  ;  il  manquait 
de  base  expérimentale. 

Le  progrès  do  la  science  ne  va-t-il  pas  la  lui  fournir  ? 

Le  mécanicisme  se  ramène,  on  s'en  souvient,  à  ces  deux 
propositions  : 

Les  phénomènes  du  monde  corporel,  sinon  tous  les  phéno- 
mènes de  l'univers,  sont  des  modes  de  mouvement. 

Il  n'existe  dans  la  nature  que  des  causes  efficientes  ;  il  n'y 
a  point  de  causes  finales. 

Or  ces  deux  propositions  ont  paru  trouver  dans  les  progrès 
merveilleux  réalisés  par  les  sciences  depuis  un  siècle,  une 
base  expérimentale. 

D'abord,  la  physiologie  a  ramené  les  phénomènes  en 
apparence  les  plus  mystérieux  de  la  vie  à  des  manifestations 
physico-chimiques  et  permis,  par  conséquent,  d'étendre  au 
règne  de  la  vie,  l'interprétation  mécanique  dtjà  admise  pour 
les  corps  inorganisés. 
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Ensuite,  I.avoisicr  a  prouve'  cxpériraciUalcment  la  conserva- 
tion de  la  matière  pondérale  à  travers  les  réactions  de  la 
chimie.  «  Rien  ne  se  crée,  rien  ne  se  perd.  ^^ 

La  thermodynamique  a  montré  de  plus,  que  le  calorique 
n'est  pas  un  fluide  indestructible  et  intransformable,  comme 
l'avait  pensé  Newton,  mais  qu'il  peut  se  consommer  en  pro- 
duisant du  travail  et  être  engendre  par  la  force  vive  d'un 
corps  en  mouvement.  On  a  pu  déterminer  ce  qu'il  faut  dépenser 
de  chaleur  pour  produire  une  unité  de  travail  et,  inversement, 
ce  qu'il  faut  dépenser  de  travail  mécanique  pour  produire 
une  unité  de  chaleur,  et  ainsi  établir  un  rapport  d'équiva- 
lence entre  la  chaleur  et  l'énergie  mécanique.  Mayer,  Clau- 
sius,  Joule,  Helmholz  découvrirent  approximativement,  en 
effet,  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  ou  l'équivalent 
calorifique  du  travail.  Weber  et  Helmholz  découvrirent  de 
même  l'équivalent  mécanique  de  l'électricité. 

La  thermodynamique  et  l'électrodynamique  conduisirent 
donc  à  cette  conclusion  générale  :  Si  nous  voulons  comprendre 
sous  le  nom  d'énergie,  la  force  vive,  le  travail,  la  chaleur, 
l'électricité  et, plus  généralement,  toutes  les  forces  mécaniques, 
physiques  et  chimiques  de  la  nature,  l'expérience  autorise  l'afTir- 
mation,  que  toutes  les  énergies  corporelles  ont  un  équivalent 
mécanique;  lorsqu'elles  se  remplacent  les  unes  les  autres,  c'est 
suivant  une  loi  d'équivalence;  donc,  à  considérer  ces  énergies 
dans  leur  ensemble,  abstraction  faite  de  toute  force  étrangère 
au  système,  il  est  permis  de  dire  que  le  jeu  de  la  nature  n'al- 
tère pas  la  quantité  d'énergie  de  l'ensemble,  en  un  mot,  que  la 
somme  des  énergies  de  l'univers  reste  invariable. 

Et  en  réunissant  en  une  seule  formule  le  principe  de  Lavoi- 
sier  et  le  principe  de  Mayer,  on  pourra  dire  :  «  La  somme 
des  énergies  de  l'univers  est  invariable,  comme  la  somme  des 
masses  des  particules  matérielles  qui  le  constituent,  ^ 

Il  n'en  fallait  pas  davantage,  sembJe-t-il,  pour  supposer  au 
mécanicisme  une  base  expérimentale  et  ériger  le  premier  point 
de  doctrine  du  système  en  théorie  scientifique. 
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Pourrait-on  de  même  abriter  sous  le  couvert  de  la  science 
la  négation  des  causes  finales  ?  On  le  pouvait  assez  aisément, 
tant  que  l'on  ne  sortait  pas  des  limites  du  règne  inorganique. 
Mais  les  organismes  vivants  et  les  instincts  des  animaux  ne 
témoignent-ils  pas  à  l'évidence  de  la  finalité  dans  la  nature  ? 

Ch.  Darwin  a  tenté,  on  le  sait,  une  explication  toute  méca- 
nique de  l'origine  des  espèces  végétales  et  animales  et  du  déve- 
loppement de  l'instinct. 

Selon  le  naturaliste  anglais,  le  milieu  modifie  accidentelle- 
ment les  organes  ;  l'organe  engendre  la  fonction  ;  la  fonction 
à  son  tour  réagit  sur  l'organe,  retentit  dans  tout  l'organisme, 
et  de  cette  façon  des  influences  accidentelles,  dues  au  hasard, 
deviennent  la  cause  adéquate  de  la  formation  et  des  transfor- 
mations de  tous  les  organismes. 

De  même,  pense-t-il,  l'action  engendre  l'habitude  et  l'habi- 
tude engendre  l'instinct. 

Or  le  darwinisme  se  fit  accepter  de  la  plupart  des  natura- 
listes. 

Le  prestige  qui  s'attachait,  tant  aux  découvertes  de  la 
thermodynamique  et  de  l'électrodynamique  qu'à  l'œuvre 
géniale  de  Ch.  Darwin,  donnait  ainsi  tous  les  dehors  d'une 
garantie  scientifique  aux  deux  dogmes  essentiels  du  mécani- 
cisme.  La  théorie,  universalisée  déjà  comme  conception  phi- 
losophique, semblait  donc  expérimentalement  établie  comme 
théorie  scientifique. 

Aussi  verrons-nous  l'idéalisme  de  la  seconde  moitié  de  ce 
siècle  se  montrer  sinon  ouvertement  hostile  au  spiritualisme, 
tout  au  moins  indifi'érent  à  son  égard.  Le  matérialisme  ne 
prévaudra  pas,  parce  que  la  conscience  humaine  proteste,  bon 
gré  mal  gré,  contre  l'identification  absolue  des  phénomènes 
de  pensée,  d'affection,  de  volition  avec  des  mouvements  méca- 
niques ;  parce  que  le  spiritualisme  de  Descartes,  de  Leibniz, 
de  Spinoza,  de  Kant  a  trop  profondément  imprégné  la  pensée 
moderne  pour  que  les  philosophes  de  profession  afiirment 
sans  réserve  la  matérialité  et  la  nature  mécanique  des  phéno- 
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mènes  conscients  ;  mais  les  divers  courants  issus  de  la  réforme 
de  Descartes,  le  panthéisme  et  l'idéalisme  issus  de  sa  Psycho- 
logie exagérément  spiritualiste,  le  mécanicisme  auquel  sa 
Physique  a  ouvert  les  voies,  se  fusionneront  pour  former  une 
psychologie  sui  generis  où  l'idéalisme  dominera,  mais  avec 
un  mélange  plus  ou  moins  confus  de  panthéisme  et  de  posi- 
tivisme. 

Telle  nous  apparaît  la  psychologie  de  Herbert  Spencer. 

(à  suivre.)  !)•  Mercier. 


Mélanges  et  Documents. 


VI. 

Les  suggestions  criminelles. 

I)i':BAT    CONTU.VniCTOIRE    AU  CoNGRÈS  DE  NEUROLOGIE    DE  BRUXELLES  *) 

On  connaît  la  thèse  de  l'école  de  Nancy  sur  la  suggestibililé  des 
sujets  hypnotisés. Dans  l'hypnose  profonde, le  sujet  est  un  "automate  „ 
à  la  merci  de  l'opérateur  ;  il  n'y  a  pas  d'action,  bonne  ou  mauvaise, 
qui  ne  puisse  lui  être  irrésistii)lement  commandée  ;  toujours,  docile- 
ment, soit  pendant  l'hypnose,  soit  à  une  date  postérieure  plus  ou 
moins  éloignée,  —  M.  Liégeois  a  réussi  une  expérience  à  305  jours 
d'intervalle  —  le  sujet  exécutera  les  ordres  qui  lui  ont  été  suggérés. 
Une  pareille  situation  est  pleine  de  périls  ;  d'après  M.  Liégeois,  les 
faits  judiciaires,  les  observations  scientifiques  établiraient  que  le 
danger  de  suggestions  criminelles  menace,  au  moins,  4  ou  5  p.  c.  de 
la  population,  soit  20.000  personnes  environ  à  Bruxelles,  et  plus  de 
100.000  à  Paris. 

Heureusement,  ajoute  le  savant  français,  il  y  a  un  moyen  de 
conjurer  le  péril. 

En  effet,  l'on  peut  suggérer  à  une  personne  très  suggestible  que 
l'on  ne  pourra  plus,  à  l'avenir,  la  mettre  en  somnambulisme,  ni  lui 
donner  des  suggestions  irrésistibles.  C'est  une  sorte  de  "  vaccination 
morale  „  qui  immunise  les  sujets  contre  les  crimes  par  suggestion. 

*)  Congrès  international  de  neurologie,  de  psychiatrie,  d'électricité  médi- 
cale et  d'tiypnologie.  lie  session,  Bruxelles,  du  14  au  19  septembre  1897.  — 
Les  passages  que  nous  citons  entre  guillemets  sont  empruntés  au  résumé 
(lu  Rapport  de  M.  le  Professeur  Liéfjeois  de  Nancy  et  au  résumé  du  liapport 
de  M.le  Docteur  Milue  Bramwell  de  Londres.Les  comptes-rendus  du  Congrès 
ne  sont  pas  encore  publiés. 
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Feu  M.  Dell)œiif,  qui  avait  de  prime  îiltord  partagé  les  idées 
cuthousiastesdes  professeurs  de  Naucy  :Beriiheim,Liébeault,Beaunis, 
Liégeois,  sur  le  caractère  irrésistible  des  suggestions  hypnotiques, 
prononçable  15  décembre  1894,devant  l'Académie  royale  de  Belgique, 
un  discours  dans  lequel  il  soutint  au  nom  des  expériences  faites  par 
lui-même  à  Liège,  que  l'hypnotisé  conserve  son  sens  moral  et  le 
domaine  de  sa  volonté. 

Deux  expériences  rappelées  par  M.  Liégeois  au  Congrès  de 
Bruxelles  méritent  spécialement  d'être  signalées. 

M.  Delbœuf  avait  voulu  faire  croire  à  une  jeune  fille  honnête  qu'il 
était  son  mari  ;  elle  refusa  de  l'admettre. 

Il  avait  voulu  vérifier  s'il  parviendrait  par  suggestion  à  faire 
commettre  un  meurtre.  Tandis  que  deux  amies  découpent  des 
journaux,  Delbœuf  appelle  sa  domestique,  l'hypnotise  et  lui 
commande  de  tirer  un  coup  de  revolver  sur  les  deux  jeunes  filles  qu'il 
représente  comme  des  voleurs  venus  chez  lui  pour  le  dépouiller  de 
papiers  de  valeur.  L'hypnotisée  refuse  de  tirer  et  aucune  objurgation 
ne  triomphe  de  sa  résistance. 

Aux  expériences  de  suggestion  irrésistible  alléguées  par  les  magné- 
tiseurs de  Nancy,  Delbœuf  répondait  que  si  le  sujet  hypnotisé  se 
prête  aisément  à  des  actes  matériellement  délictueux  et  criminels, 
c'est  parce  qu'il  se  confie  à  son  magnétiseur  et  que,  du  reste,  il  a 
conscience  de  se  prêter  à  une  inoffensive  comédie. 


* 


Le  D'-  Milne  Bramwell,  de  Londres,  commença  à  pratiquer  l'hyp- 
notisme en  mai  1889;l'affluence  des  malades  qui  lui  étaient  adressés 
l'obligea  à  abandonner,  depuis  1890,  la  pratique  ordinaire  pour  se 
vouer  entièrement  à  l'hypnotisme. 

Il  apporte  au  grave  problème  des  suggestions  criminelles  les 
lumières  de  son  expérience  déjà  longue. 

Selon  Bernheim  et  Liégeois,  dit-il,  le  sujet  est  persuadé  que  les 
"  crimes  de  laboratoire  „  sont  réels,  parce  qu'étant  hypnotisé,  il  est 
incapable  de  distinguer  entre  le  vrai  et  le  faux.  Del])œuf,  au  contraire, 
affirmait  que  l'hypnotisé  est  assez  conscient  pour  savoir  ce  qu'il  fait. 

Mais  ni  les  premiers,  ni  le  second  ne  semblent  avoir  demandé  au 
sujet  lui-même  ce  qu'il  pensait  de  la  chose. 

Le  D"-  Bramwell  déclare  avoir  placé  dans  un  état  de  somnambu- 
lisme complet  plusieurs  sujets  très  intelligents  et  capables  de  bien 
s'observer  eux-mêmes;  il  les  a  questionnés  et  "  les  a  tous  trouvés  en 
possession  d'une  connaissance  de  leur  état  mental  et  du  monde  exté- 
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rieur,  aussi  claire  qu'à  l'état  de  veille.  „  Ce  sont  les  propres  termes 
du  Di"  Bramwell. 

Le  savant  médecin  anglais  allègue  deux  expériences  caractéristi- 
ques dont  il  est  l'auteur. 

Il  suggère  à  une  personne  hypnotisée  de  mettre  un  morceau  de 
sucre  dans  la  tasse  d'une  amie  en  disant  que  c'est  de  l'arsenic.  La 
personne  obéit  et  met  un  morceau  de  sucre  dans  la  tasse  de  son  amie. 

A  la  même  personne,  le  D""  Bramwell  suggère  de  soustraire  une 
montre  après  le  réveil  ;  la  suggestion  n'est  pas  acceptée. 

L'opérateur  réhypnotise  la  personne,  la  questionne,  et  peut  s'assu- 
rer qu'elle  a  parfaitement  compris  qu'il  s'agit,  non  de  crimes  à  com- 
mettre réellement,  mais  d'expériences  de  laboratoire. 

Elle  s'est  prêtée  à  la  première  comédie,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir 
aucune  apparence  de  mal  à  mettre  dans  la  tasse  d'une  amie  ce  que 
l'on  sait  avec  certitude  être  un  morceau  de  sucre,  lors  même  qu'il 
plaît  à  un  monsieur  d'appeler  faussement  ce  morceau  de  sucre  de 
VarsenicMais  elle  a  refusé  d'obéir  à  la  seconde  suggestion,  parce  que 
le  fait  qu'il  s'agit  d'une  expérience  n'empêche  pas  la  montre  d'être  le 
bien  d'autrui,  et  qu'il  lui  répugne  non  seulement  de  prendre  mais 
même  d'avoir  l'air  de  prendre  le  bien  d'autrui. 

"  Je  ne  soustrairais  pas  une  montre,  répond-elle,  même  dans  la 
persuasion  que  la  suggestion  n'est  qu'une  expérience,  parce  que  ce 
serait  prétendre  commettre  un  crime.  Cependant,  je  mettrais  un 
morceau  de  sucre  dans  la  tasse  d'une  amie,  si  j'étais  sûre  que  c'est 
bien  du  sucre,  supposé  même  que  l'on  me  dît  que  c'est  de  l'arsenic, 
parce  qu'alors  je  ne  prétendrais  pas  commettre  un  crime.  „ 

Une  distinction  aussi  subtile,  ajoute  le  savant  anglais,  n'aurait  pas 
été  possible  au  sujet  dans  son  état  normal,  et  il  tire  des  faits  cette 
conclusion,  que  non  seulement  l'hypnose  ne  réduit  pas  le  sujet  à  l'état 
d'un  "  automate  „,  mais  qu'elle  développe  même  souvent  chez  lui 
"  un  sens  des  convenances  supérieur  à  celui  qui  lui  était  naturel.  „ 

Il  nous  souvient  d'une  expérience  semblable  à  celle  qu'apporte  le 
Dr  Bramwell.  C'était  à  Paris,  à  la  Salpêtrière,  en  mai  1887.  Un 
interne  de  M.  Charcot,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  soutenait 
l'irrésistibilité  de  la  suggestion  hypnotique.  Il  voulait  nous  en  fournir 
la  preuve.  On  suggère  donc  à  un  sujet  en  état  de  somnambulisme  de 
me  voler  mes  gants.  .T'avais,  avec  une  négligence  voulue,  laissé 
dépasser  de  mes  poches  mes  gants  et  mon  mouchoir,  et  je  feignais  de 
concentrer  mon  attention  sur  un  plan  fixé  au  mur.  Tandis  que  le 
sujet  s'avance  lentement  dans  ma  direction,  l'opérateur  lui  donne 
itérativement  l'ordre  de  me  voler  mes  gants.  La  personne  s'y  refuse. 
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L'interne  insiste  en  disant  :  Mais  prenez  donc  les  gants  de  Monsieur, 
ce  sont  les  miens,  il  me  les  a  confisqués  hier  soir  dans  un  salon.  Sur 
ce,  la  personne  enlève  les  gants  de  ma  poche  et  l'opérateur  de  con- 
clure au  succès  de  l'opération. 

Évidemment,  la  personne  avait  fait  preuve  non  pas  d'inconscience 
et  d'automatisme,  mais  d'un  sens  moral  très  net  et  d'une  délibération 
très  ferme.  Prendre  les  gants  d'autrui  eût  été  un  vol  :  la  personne  s'y 
refuse.  Reprendre  un  bien  confisqué  et  le  restituer  au  véritable 
propriétaire  est  un  acte  de  justice  :  le  sujet  obéit. 

Le  P.  Coconnier,  dans  un  livre  récent  fortement  documenté,  cite  un 
cas,  dont  il  fut  personnellement  témoin,  où  M.  Bernheim  lui-même 
échoua  dans  une  expérience  de  suggestion  criminelle.  "  Pour  ma 
part,  écrit  le  savant  religieux,  j'ai  vu  M.  Bernheim  lui-même,  à 
l'hôpital  de  Nanc}^  ne  jamais  pouvoir,  malgré  tous  ses  efforts,  déter- 
miner un  jeune  malade  endormi  à  voler  à  son  voisin,  je  ne  sais  plus 
quel  petit  objet.  C'était  un  apprenti  serrurier.  L'habile  docteur  lui 
suggéra  d'abord  qu'il  était  à  l'atelier  et  qu'il  fallait  travailler.  Le  jeune 
homme  obéit,  et  si  consciencieusement  que,  de  temps  en  temps,  par 
inexpérience,  il  se  donnait  des  coups  de  marteau  sur  les  doigts,  ce 
qui  visiblement  lui  était  fort  désagréable.  Mais  quand  M.  Bernheim 
voulut  lui  suggérer  le  vol,  il  opposa  une  résistance  que  rien  ne  put 

vaincre  „  i). 

* 
*     * 

A  ces  faits,  le  D^"  Liégeois  oppose  les  expériences  qui  lui  ont 
réussi.  "  Ce  qui  détruit,  conclut-il,  l'argument  tiré  d'une  expérience 
négative.  „ 

Le  Dr  Liégeois  se  méprend  sur  la  signification  des  expériences 
en  cause  dans  le  débat.  D'une  part,  la  docilité  à  des  suggestions 
immorales  n'est  pas  une  preuve  décisive  d'  "  automatisme  „.  Car,  il 
peut  arriver  souvent  que  l'acte  suggéré  soit  d'accord  avec  les  senti- 
ments secrets  du  sujet  hypnotisé  ;  le  D^  Brouardel  explique  ainsi  les 
cas  de  viol  par  une  concordance  entre  la  suggestion  et  les  dispositions 
préexistantes  de  la  personne  suggestionnée.  Il  est  parfaitement 
admissible,  d'ailleurs,  que  la  suggestion  favorise,  dans  une  certaine 
mesure,  les  dispositions  naturelles  ou  acquises  du  sujet,  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  son  action  soit,  même  au  degré  de  somnambulisme 
que  l'école  de  Nancy  appelle  "  profond  „,  absolument  déterminante  -). 

1)  Coconnier.  Uhijpnotisme  franc,  p.  274  ;  Paris,  Lecoffre,  1897. 
-)  Sur  la  classificalioa  des  divers  degrés  de  l'hypnose,  voir  Bernheim, 
De  la  sîtg(jestion,  lie  partie,  chap.  I. 
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D'autre  part,  une  expérience  négative  n'a  pas  dans  l'espèce  la  valeur 
d'un  simple  fait  de  statistique  qui  s'opposerait  à  un  autre  fait  de 
même  ordre,  mais  plutôt  la  valeur  d'une  preuve  opposée  à  une 
présomption  contraire.  Les  observations  positives  ont  leur  place 
marquée  dans  la  table  que  M.  Bacon  appelait  de  présence,  les  expé- 
riences négatives  appartiennent  à  la  tahle  d'absence  '). 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  parole  d'autrui,  sous  forme  de  conseil 
ou  de  cojnmandement,  peut  inciter  au  mal  ;  les  moralistes  ont  toujours 
signalé  à  la  prudence  des  âmes  honnêtes,  les  sollicitations  dange- 
reuses; la  théologie  morale  condamne  non  seulement  le  "  péché  „, 
nuiis  encore  "  les  occasions  prochaines  du  péché  „.  Ce  n'est  pas  que 
l'occasion  de  mal  faire  enlève  complètement  à  l'homme  sa  conscience 
morale  et  son  libre  arbitre  et  le  détermine  irrésistiblement  à  un  acte 
mauvais,  mais  le  spectacle  du  mal,  la  représentation  vivement  sug- 
gérée par  la  parole  ou  par  l'exemple  de  tel  ou  tel  acte  délictueux  ou 
criminel  exallent  les  émotions  passionnelles,  troublent  jusqu'à  un 
certain  degré  le  jugement  et  atténuent  la  puissance  de  la  volonté.  Le 
sujet  placé  dans  ces  conditions  défectueuses  n'a  plus  "  son  entière 
délibération  et  son  plçin  consentement,,  et  se  laisse  plus  facilement 
aller,  quoique  librement  encore,  à  des  actes  que,  dans  des  conditions 
meilleures,  il  repousserait  avec  une  noble  énergie  comme  gravement 
attentatoires  à  sa  dignité  et  à  la  morale.  Ces  faits  sont  d'expérience 
journalière  et  justifient  l'adage  :  Qui  amat  peyicidnm  in  illo  peribit. 
Qui  aime  le  péril,  y  succombera. 

Est-il  étonnant  dès  lors  que  cette  suggestibilité  relative,  dont  la 
conscience  humaine  est  susceptible  à  l'état  de  veille,  se  manifeste 
aussi  et  puisse  même  s'accentuer  dans  l'état  d'hypnose  ? 

Que  le  sens  moral  de  l'hypnotisé  soit  supérieur  à  ce  qu'il  est  à 
l'état  de  veille,  ainsi  que  le  soutient  Bramwell  à  la  suite  de  Braid, 
cela  nous  paraît  pour  le  moins  contestable,  sauf  peut-être  en  ceitains 

1)  "  Conclure,  dit  Bacon,  de  la  simple  énumération  de  cas  particuliers, 
lorsqu'on  ne  rencontre  point  de  fait  contradictoire  à  la  proposition  qu'on 
veut  établir  (ce  qui  est  la  méthode  ordinaire  des  dialecticiens),  c'est  tirer 
une  conclusion  très  vicieuse.  Et  d'une  induction  de  cette  espèce,  il  ne  peut 
résulter  qu'une  conjecture  probable  ;  car  qui  peut  s'assurer  que,  tandis  qu'il 
n'envisage  que  d'un  seul  côté  favorable  à  son  opinion  les  faits  particuliers 
qu'il  connaît  ou  qu'il  se  rappelle,  il  ne  lui  échappe  pas  quelque  autre  fait 
plus  caché  qui  combat  cette  opinion  ?  C'est  comme  si  Samuel  se  fût  contenté 
de  voir  ceux  des  fils  d'Isaïe  qui  étaient  à  la  maison  et  qu'on  avait  amenés  en 
sa  présence,  et  qu'il  n'eût  pris  aucune  information  au  sujet  de  David  qui 
était  alors  dans  les  champs.  „  De  augmentis,  L.  V,  c.  ±  t.  1. 
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cas  exceptionnels  qne  des  circonstances  particulières  peuvent  expli- 
quer ;  mais  que,  même  dans  le  somnambulisme  profond,  le  sens 
moral  soit  nécessairement  oblitéré  et  que  la  suggestion  ait  régulière- 
ment le  pouvoir  de  transformer  un  agent  libre  en  automate  dépourvu 
de  volonté  personnelle,  cela  n'est  point  prouvé  par  les  expériences 
positives  de  l'école  de  Nancy,  mais  semble  au  contraire  controuvé 
par  les  expériences  négatives  de  Brouardel,  de  Delbœuf,  de  Milne 
Bramwell  et  d'autres. 

On  comprend  que  la  suggestion  amène  un  sujet  hypnotisé  à  com- 
mettre un  acte  coupable  que,  à  l'état  de  veille^  laissé  à  lui-même,  il 
ne  commettrait  pas;  on  comprend,  par  exemple, que  des  filles  honnêtes 
se  laissent  séduire  par  des  sollicitations  vraies  ou  feintes  d'un  hyp- 
notiseur —  la  séduction  n'est-elle  pas  fréquente  en  dehors  de  l'hyp- 
nose ?  —  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  avec  Delbœuf  que  les 
sujets  dociles  aux  suggestions  hypnotiques  jouent  toujours  sciemment 
la  "  comédie  „  dans  des  "crimes  de  laboratoire,,;  mais  les  expériences 
négatives  rapportées  plus  haut,  témoignent  que,  si  l'hypnotisé  est 
suggestible,  on  n'est  pas  en  droit  A'affirmer  qu'il  doive  l'être  irré- 
sistiblement. 

* 

Ht        H< 

Ceux  qui  se  sont  habitués  à  croire  à  l'inconscience  et  à  l'automa- 
tisme des  somnambules,  ne  manqueront  pas  d'objecter  que  les  sujets 
qui  résistent  aux  suggestions  criminelles  n'ont  pas  atteint  le  degré 
profojid  d'hypnose  où  la  conscience  morale  doit  fatalement  sombrer. 

Mais  où  mène  une  pareille  objection?  Elle  soustrait  le  point  en  litige 
au  contrôle  de  l'expérience  et  tend  à  résoudre  la  question  par  la 
question  elle-même. 

En  effet,  quel  est  l'état  de  la  controverse  ? 

D'une  part,  on  affirme,  à  l'école  de  Nancy  et  ailleurs,  qu'il  y  a  un 
degré  d'hypnose  où  les  sujets  hypnotisés  subissent  irrésistiblement 
l'empire  de  l'hypnotiseur;  en  preuve  de  cette  affirmation,  on  allègue 
des  cas  nombreux  où  l'hypnotisé  obéit  sans  résistance  aux  sugges- 
tions qu'il  a  reçues,  celles-ci  fussent-elles  criminelles. 

Or  voici,  d'autre  part,  que  des  expérimentateurs  de  profession, 
Brouardel;  Delbœuf,  Milne  Bramvvell,  s'inscrivent  en  faux  contre  la 
thèse  de  l'automatisme  des  magnétisés;  eux  aussi  en  appellent  à 
l'expérience  et  citent  des  cas  où  le  sujet  est  invinciblement  rebelle 
aux  injonctions  de  son  magnétiseur. 

Le  D""  Bramwell  affirme  qu'une  seule  fois,  au  cours  de  ses  huit 
années  de  pratique,  il  a  réussi  à  faire  commettre  par  un  de  ses 
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patients  "  un  crime  imaginaire  „  ;  il  avait  suggéré  à  un  commerçant 
de  mettre  un  violent  poison  dans  la  boisson  d'un  ami.  Mais,  déclare- 
t-il,  tous  mes  autres  sujets,  sans  exception,  ont  refusé  d'une  façon 
absolue  de  pareilles  suggestions  '). 

S'il  est  admis  de  part  et  d'autre  que  le  somnambulisme  profond 
est  reconnaissable  à  certains  traits  distinctifs,  autres  que  la  sujétion 
absolue  à  la  volonté  du  magnétiseur,  le  problème  est  nettement  posé  : 
il  faut  alors  s'enquérir  si  la  présence  de  ces  traits  distinctifs  coïn- 
cide parfois  avec  une  résistance  insurmontable  aux  suggestions.  Le 
D'"  Milne  Bramwell  affirme  qu'il  en  est  ainsi. 

"  Fréquemment,  dit-il,  durant  ces  sept  dernières  années,  j'ai  eu 
l'occasion,  en  Angleterre  et  ailleurs,  d'observer  des  cas  d'hypnotisme  ; 
je  n'ai  vu  nulle  part  que  le  somnambulisme  fût  plus  profond  que 
chez  mes  sujets.  Non  seulement  tous  ceux  dont  j'ai  fait  mention  avaient 
présenté  les  signes  du  plus  profond  somnambulisme,  mais  presque 
tous  avaient  subi  sans  douleur  diverses  opérations  durant  leur  som- 
meil magnétique.  „  ') 

Dans  l'expérience  de  la  Salpêtrière  que  j'ai  rapportée  plus  haut,  la 
personne  hypnotisée  était  un  sujet  de  choix, soumis  journellement  aux 
pratiques  magnétiques.  En  cas  de  non-résistance  on  n'eût  pas  songé 
à  mettre  en  doute  le  caractère  profond  de  son  somnambulisme;  et  en 
réalité  les  expérimentateurs  arguaient  du  fait  matériel  de  l'enlève- 
ment des  gants,  pour  affirmer  une  docilité  passive  à  une  suggestion 
de  vol.  Pourquoi,  en  cas  de  résistance  du  sujet,  supposerait-on  un 
degré  moins  profond  d'hypnose  ? 

Si  cette  supposition  était  recevable,  autant  vaudrait  dire  que  la 
docilité  inconsciente  et  automatique  aux  ordres  du  magnétiseur  est 
seule  un  indice  suffisant  que  le  somnambulisme  est  "  profond  „  :  ce 
qui  revient  à  résoudre  la  question  de  1"'  automatisme  „  des  hypno- 
tisés par  l'affirmation  a  priori  de  ce  qui  est  en  question. 

* 
*     * 

La  conclusion  qui  ressort  de  ce  débat  et  qui,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  sur  l'hypnotisme  s'impose,  c'est  celle  du  D'  Bram- 
well au  Congrès  de  Bruxelles  :  "  11  est  à  espérer,  dit-il,  qu'à  l'ave- 
nir on  parlera  moins  de  l'état  mental  automatique  des  hypnotisés 
et  que  les  crimes  de  laboratoire  ne  seront  plus  cités  à  l'appui 
de  cette  thèse,  sans  que  le  sujet  ait  été  interrogé  dans  l'hypnose 
et  que   l'opérateur  soit  ainsi  mis  à  même  de  découvrir  la  réalité.  „ 

1)  Brain,  Part.  LXXVI,  Winter  1896,  p.  490. 

2)  Braik,  Part.  LXXVI,  Winter  1896,  p.  494. 
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Ajoutons  que  pour  mener  avec  rigueur  cette  enquête  sagement 
recommandée  par  le  savant  anglais,  il  faut  la  faire  porter  sur  deux 
points  bien  distincts  : 

Le  sujet  hypnotisé  se  comporte-t-il  en  agent  libre  ou  témoigne-t-il 
par  l'ensemble  de  ses  démarches  qu'il  est  passivement  soumis  à  des 
impulsions  déterminantes  ? 

Le  sujet  hypnotisé  déclare-t-il  avoir  conscience  qu'il  est  libre  ou 
bien  a-t-il  la  persuasion  qu'il  ne  l'est  pas  ou  qu'il  ne  l'est  plus  ? 

D.  Mercier. 


VIL 

L'Organisme  social 
au  Congrès  de  l'Institut  international  de  Sociologie  *). 

A  première  inspection  de  la  carte  d'introduction-programme,  il 
apparaissait  de  façon  manifeste  que  la  théorie  organique  des  sociétés 
aurait  les  principaux  honneurs  du  Congrès.  Non  pas  qu'une  large 
place  ou  un  tour  de  faveur  lui  fussent  réservés.  Elle  était  inscrite  à 
son  rang  alphabétique  parmi  la  vingtaine  de  questions  mises  à  l'ordre 
du  jour  sans  plan  préconçu.  Mais  trois  rapporteurs  avaient  accepté 
de  mettre  en  pleine  lumière  le  pour  et  le  contre  du  problème,  et  non 
des  moins  éminents,  deux  d'entre  eux  ayant  par  avance  pris  nette- 
ment et  très  brillamment  position.  Puis,  à  vrai  dire,  c'était  la  seule 
question-principe  du  programme;  or,  on  l'a  reconnu  sans  doute  depuis 
longtemps,  si  les  communications  spéciales  surtout  font  avancer  la 
science,  les  questions  générales  sont  pour  ainsi  dire  les  sentes  qui 
fassent  prospérer  les  congrès  ;  d'où  l'on  conclurait  d'ailleurs  à  tort 
que  les  congrès  ne  soient  pas  profitables  à  la  science... 

Et  donc,  si  la  discussion  de  la  théorie  organique  des  sociétés  prit 
spontanément  une  ampleur  —  non  voulue  peut-être,  ni  prévue  des 
organisateurs  —  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre.  Cette  théorie  a 
conquis  en  effet,  en  ces  dernières  années,  parmi  les  disputes  princi- 
pielles  de  sociologie  une  importance  comparable  à  celle  de  l'inter- 
ventionisme  en  économie  politique  ou  du  libre  arbitre  en  anthropo- 
logie criminelle.  C'est  dire  qu'on  y  revient  à  propos  de  tout  et  de 

*)  Tenu  à  Paris  du  21  au  24  juillet  1897. 
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rien.  D'après  d'aucuns,  c'est  absolument  à  tort  et  la  sociologie  n'a 
que  faire  de  cette  question  oiseuse.  Pour  les  autres,  au  contraire, 
c'est  la  condition  sine  qua  non  de  la  constitution  de  la  science. 
D'autres  enfin  ne  laissent  pas  que  de  voir  là  un  très  capital  problème, 
mais  estiment  que  les  plus  ardents  défenseurs  de  la  théorie  l'ont 
jusqu'ici  essentiellement  desservie. 

Je  vais  essayer  d3  i\)[e:  ei  brefqnlle^  fur^iit  sur  ce  point  les 
opinions  du  Congrès.  Mais  auparavant  il  convient  de  présenter  au  lec- 
teur le  cadre  de  la  scène  et  ses  principaux  acteurs. 

* 
*     * 

UInsUtut  international  de  Sociologie  s'est  fondé  à  Paris,  en  1893. 
Cette  création  serait  à  elle  seule  un  curieux  objet  d'étude  sociolo- 
gique. Bornons-nous  à  dire  que  son  initiateur  était  un  homme  au 
prime  début  de  la  carrière,  doué  d'un  remarquable  esprit  d'assimila- 
tion, agrégé  de  philosophie  et  docteur  en  droit,  reçu  depuis  docteur 
es  lettres  :  M.  René  Worms,  —  et  qu'elle  eut  Theur  de  réunir 
presque  aussitôt,  à  quelques  "  sauvages  „  près,  les  sommités  les  plus 
divergentes  de  la  sociologie  positiviste  de  tous  pays.  L'association 
naissante  affirma  sa  vitalité  par  la  publication  d'une  Bévue  bimes- 
trielle et  d'Annales,  la  création  d'une  Bibliothèque  et,  enfin,  la  tenue 
périodique  de  Congrès,  dont  le  troisième  se  réunissait  cette  année. 

Ne  participent  à  ces  congrès  que  les  seuls  membres  ou  associés 
de  l'Institut.  Leur  nombre,  limité  par  les  statuts,  restreint  davantage 
encore  par  une  certaine  rigueur  apportée  aux  agrégations  nouvelles, 
atteint  la  centaine  environ.  Au  Congrès  de  1897,  il  s'en  trouve  exac- 
tement vingt  et  un,  réunis  en  un  auditoire  de  Sorbonne  dont  ils 
occupent  l'hémicycle  central,  tandis  que  sur  des  gradins  à  l'entour 
s'étagent  de  50  à  150  auditeurs. 

Au  bureau  préside  M.  de  Lilienfeld.  sénateur  de  Russie,  un  des  plus 
vertigineux  promoteurs  autrefois  de  l'organisme  social,  aujourd'hui 
demeuré  fidèle  à  ses  convictions,  mais  assagi  par  l'âge,  sobre  en  ses 
affirmations,  modeste  en  ses  prétentions. 

A  ses  côtés,  M.  R.  Worms,  l'actif  secrétaire  général,  tout  à  tous  et 
à  tout,  élabore  les  ordres  du  jour,  surveille  la  marche  des  discussions, 
collige  les  mémoires. 

Plus  loin,  les  trois  rapporteurs  de  la  théorie  organique  :  M.  Gab. 
Tarde,  l'auteur  si  connu  des  Lois  de  Vimitation,  regard  méditatif, 
chercheur  et  pensif,  anxieux  dirait-on  et  torturé  de  préoccupation 
scientifique  ;  M.  Jacq.  Novicow,  Russe  civilisé,  parisianisé  de  mœurs 
et  d'esprit,  intelligence  ouverte  et  brillante,  réjouie  du  cliquetis  des 
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idées  ferraillantes  ;  M.  C.  de  Krauz,  publiciste  Polonais,  francisé  aussi, 
esprit  jeune,  indépendant  et  prompt. 

Parmi  les  autres  personnalités,  un  Français,  M.  Alf.  Espinas,  puis- 
sante stature,  attitude  réfléchie  et  grave,  faisant  autorité  auprès  de  ses 
collègues  ;  un  Suisse,  le  professeur  Stein,  de  Berne,  admirable  dis- 
puteur,  enjoué,  primesautier,  franc  à  la  lutte,  remontant  à  l'assaut, 
claironnant  la  victoire  escomptée,  et  cela,  toujours,  avec  une  cordia- 
lité, une  confraternité  délicieuses  ;  enfin,  deux  Italiens  de  marque  bien 
distincte,  MM.  Garofalo  et  Ach.  Loria. 

*     * 

Théorie  organique  des  sociétés,  "  les  sociétés  sont  des  organismes^, 
cela  est  bientôt  dit.  Mais  qu'entend-on  signifier  par  là?  De  quelles 
"sociétés,,  s'agit-il?  et  en  quelle  mesure  les  identifie-t-on  aux  plantes 
et  aux  bêtes  ? 

La  première  question  —  qui  en  vaudrait  peut-être  la  peine  —  n'est 
guère  traitée.  On  semble  d'accord  pour  appliquer  tacitement  tout  au 
moins  la  théorie  aux  groupements  nationaux,  "  groupements  durables 
d'êtres  vivants  exerçant  toute  leur  activité  en  commun,... groupements 
imposés  d'ailleurs  par  les  nécessités  générales  de  l'existence.  „  i) 

Sur  le  second  point  l'accord  est  beaucoup  moindre,  je  dis  entre  les 
divers  partisans  de  la  théorie  ;  de  là  résulte  pour  l'ensemble  du 
système  une  sorte  d'imprécision  qui  le  rend   insaisissable  et  fuyant. 

Par  les  applications  qu'il  en  tire,  M.  Novicow  paraît  être  à 
l'heure  actuelle  son  plus  chaud  partisan,  "  Si  les  sociétés  sont  des 
organismes,  avait-il  écrit  dans  un  livre  récent,  les  lois  biologiques 
s'appliquent  à  elles  comme  à  tous  les  êtres  v^ivants.  „  ■)  C'est  dire 
qu'il  estime  la  biologie  capable  de  donner  des  réponses  décisives  aux 
questions  sociologiques.A  ce  premier  avantage  l'organicismeen  ajoute 
un  second  :  seul  il  donne  à  la  sociologie  une  méthode.  L'ethnographie, 
l'histoire  ne  sont  que  des  collections  de  faits  rapportés  pêle-mêle  ; 
quant  à  la  méthode  psychologique,  elle  réduit  la  société  à  n'être 
qu'un  cerveau;  or,  il  y  a  en  réalité  dans  la  société  deux  séries 
d'éléments  :  les  relations  entre  les  hommes  et  les  relations  des 
hommes  avec  le  milieu  et  les  choses. 

M.Novicow  réfute  d'ailleurs  avec  brio  les  objections  dirigées  contre 
la  théorie  organique.  A  la  base  de  beaucoup  d'entre  elles  se  trouve, 

1)  WoRMS  :  Organisme  et  Société,  p.  31.  —  Paris,  1895. 

-)  Novicdw  :  Conscience  et  volonté  sociales,  chap.  I.  —  Paris,  1897. 
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d'après  lui,  une  illusion  d'optique  :  si  les  cellules  apparaissent 
contiguës  dans  les  organismes  végétaux  et  animaux,  tandis  que  les 
membres  d'une  société  semblent  des  entités  discrètes,  cela  tient  à 
l'impuissance  de  notre  œil  ;  mais  c'est  la  circulation  vitale,  et  non  le 
voisinage  matériel  des  parties,  qui  constitue  l'unité  organique. 

Au  demeurant,  le  premier  rapporteur  se  cantonne  sur  le  meilleur 
terrain  en  proclamant  qu'il  n'y  a  aucune  ressemblance  morphologique 
entre  les  organismes  sociaux  et  les  autres  :  il  est  puéril  de  vouloir 
établir  des  similitudes  de  ce  genre  ;  mais  les  ressemblances  biologiques 
sont  complètes. 

M.  DE  LiLiENFELD,  au  Contraire,  ne  semble  pouvoir  se  libérer  de  la 
hantise  des  analogies  morphologiques.  La  société,  dit-il  incidemment 
dans  une  communication  sur  la  méthode  graphique  en  sociologie,  la 
société  est  un  organisme  dans  lequel  le  système  nerveux  et  sa  fonction 
prédominent  sur  tout  le  reste,  tandis  que  les  tissus  musculaires  et 
osseux  font  défaut... 

M,  Tarde,  second  rapporteur,  présente  de  la  société-organisme  la 
plus  complète  critique.  A  ceux  qui  ne  prétendent  chercher  là  qu'un 
rapprochement,  il  concède  que  tous,  savants,  philosophes  ou  poètes 
nous  vivons  d'analogies  :  celles  du  poète  se  nomment  métaphores, 
celles  du  philosophe  généralisations  ;  mais  l'essentiel  pour  les  com- 
paraisons du  savant  est  qu'elles  soient  éclairantes;  quand  donc  elles 
n'ont  rien  d'explicatif,  elles  sont  à  rejeter;  il  en  est  ainsi  dans  l'espèce. 

Pour  M.  Tarde,  entre  la  société  et  l'organisme  il  n'y  a  pas  d'ana- 
logie. Il  reproduit,  à  preuve,  les  objections  formulées  déjà  dans  sa 
Logique  sociale.  L'être  social  diffère  de  l'être  vivant  en  ce  qu'il  est 
beaucoup  moins  tranché  que  celui-ci  dans  l'espace  et  le  temps  ;  la 
mort  sociale  pas  plus  que  la  naissance  sociale  ne  se  produit  à  une 
date  tant  soit  peu  précise;  plusieurs  sociétés  enchevêtrées  se  trouvent 
fréquemment  composées  en  partie  des  mêmes  individus...  A  mesure 
qu'on  s'élève  des  degrés  infimes  aux  degrés  élevés  de  la  vie,  on  voit 
l'individualité  s'accentuer  et  prendre  un  air  d'autonomie  plus  affecté; 
à  mesure  au  contraire  que  les  sociétés  s'élèvent  en  civilisation,  leur 
personnalité  propre  devient  quelque  chose  de  moins  en  moins  tranché, 
de  plus  en  plus  internationalisé...  La  différenciation  constitue  pour 
l'organisme  un  signe  de  haute  perfection  ;  dans  la  société  son  plus 
haut  degré  correspond  au  régime  des  castes  et  c'est  au  contraire  le 
nivellement  graduel,  la  similitude  progressive  des  diverses  classes 
qui  fortifient  entre  les  hommes  d'un  même  pays  le  vrai  lien  social... 

Pour  conclure,  la  théorie  organique  non  seulement  n'est  pas  néces- 
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saire  à  la  sociologie,  mais  elle  y  a  joué  un  rôle  déplorable.  Elle  y  a 
fait  entrer  la  métaphysique  aprioriste.  Elle  considère  les  sociétés 
comme  devant  suivre  toutes  la  même  évolution  unilinéaire;  or,  au 
contraire,  chaque  société  est  toujours  spécifiquement  distincte. 

Avec  M.  Stein,  voici  contre  l'organicisme  des  objections  d'un  autre 
ordre.  A  son  gré,  tout  d'abord,  les  lois  biologiques  et  les  lois  socio- 
logiques ne  sont  pas  comparables;  les  premières  ont  un  caractère 
fatal;  les  secondes  inversement,  admettant  des  irrégularités,  ne 
permettent  pas  de  prévoir  l'événement  avec  certitude.  En  outre,  le 
domaine  social  étant  beaucoup  plus  riche  que  le  domaine  biologique, 
organique,  ne  peut  être  fécondé  par  un  rapprochement  avec  ce  qui 
l'est  moins.  Enfin,  la  méthode  historique  et  la  méthode  psychologique 
sont  de  nature  à  en  apprendre  bien  plus  long  sur  les  sociétés  que 
l'étude  comparée  du  protoplasme. 

C'est  encore  un  adversaire  de  l'organicisme  qui  se  levé  en  la  per- 
sonne du  troisième  rapporteur,  M.  C.  de  Krauz.  Cette  théorie,  si  on 
l'en  veut  croire,  est  artificielle  et  stérile.  Sans  doute,  il  faut  concéder 
deux  choses  :  la  première,  c'est  qu'il  y  a  interdépendance  entre  les 
membres  d'une  société;  la  seconde,  que  la  société  constitue  une  cer- 
taine unité.  Mais,  comme  l'a  dit  M.  Stein,  il  y  a  dans  les  sociétés  bien 
plus  de  complexité  que  dans  les  organismes  ordinaires;  ce  qui  préci- 
sément est  spécifique  en  elles  n'existe  pas  chez  eux,  et  cela  seul  sup- 
prime toute  l'utilité  de  la  théorie;  il  peut  y  avoir  certaines  analogies 
entre  l'organisme  et  la  société,  mais  il  ne  sert  de  rien  de  les  faire 
saillir:  c'est  pur  travail  de  luxe. 

Les  préférences  sociologiques  de  M.  de  Krauz  sont  pour  le  maté- 
rialisme historique,  —  et  nous  nous  abstiendrions  d'en  parler  si  cela 
même  n'avait  fourni  au  rapporteur  l'occasion  de  signaler,  en  passant, 
qu'un  autre  sociologue  polonais,  Krusinski,  fut  amené  à  cette  même 
conception  sociale  précisément  par  la  théorie  organique.  Observation 
piquante  succédant  à  l'opinion  émise  par  M.  Novicow,  suivant 
laquelle  la  théorie  organique  doit  conduire  à  une  différenciation  et  à 
une  division  du  travail  de  plus  en  plus  grande;  —  et  à  celle  de 
M.  Garofalo,  qui  n'est  pas  organiciste,  mais  qui  s'était  appuyé  sur 
l'analogie  du  cerveau  pour  conclure  à  la  constitution  d'un  pouvoir 
fort:  car,  plus  le  cerveau  individuel  est  puissant,  argumentait-il,  plus 
élevé  est  l'organisme  qu'il  anime  ;  il  doit  en  être  de  même  dans  la 
société,  du  gouvernement,  ce  cerveau  social. 

On  sait  que  M.  R.  Worms  est  nettement  organiciste.  Ce  fut  même 
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l'objet  de  sa  thèse  remarquée  du  doctorat  es  lettres  d'exposer  les 
raisons  scientifiques  justificatives  de  ses  synipattiies.  Il  lui  incombait 
dès  lors,  à  ce  titre,de  présenter  au  Congrès  cette  théorie  ex  professa. 
Il  rentrait  d'autre  part  dans  le  rôle  du  fondateur  de  l'Institut  de 
mettre  en  lumière  les  points  d'attache  possibles  de  la  conception 
organique  avec  les  conceptions  divergentes. 

Le  fait  primordial  social,  déclare-t-il,  ce  n'est  pas  la  diffusion  des 
inventions  par  l'imitation,  comme  le  soutient,  par  exemple,  M. Tarde; 
c'est  tout  simplement  la  vie.  Or,  la  vie  présuppose  l'organisme.  Et,  en 
réalité,  il  en  est  bien  ainsi  :  il  y  a  parallélisme,  au  point  de  vue  anato- 
mique  et  physiologique,  entre  le  groupement  des  hommes  dans  la 
société  et  celui  des  cellules  d'un  organisme. 

On  objecte  contre  la  théorie  organique  la  faculté  qu'ont  les  hommes 
d'appartenir  à  différents  groupes?  Or,  de  même  que  Tindividu  peut 
simultanément  faire  partie  d'une  famille,  d'un  i^roupe  local,  d'une 
communauté  fondée  sur  les  affinités  mentales  et  d'une  corporation 
professionnelle,  de  même  exactement  on  voit  la  cellule  appartenir  en 
même  temps  à  un  feuillet  (groupe  embryologique),  à  un  segment 
(groupe  topographique),  à  un  tissu  (groupe  de  cellules  aptes  à  des 
fonctions  diverses)  et  à  un  organe  (groupe  de  cellules  concourant  à 
une  même  fonction). 

On  objecte,  d'autre  part,  à  la  théorie  organique  d'autoriser  telles 
conclusions  pratiques  qu'il  plaît  à  chacun  d'en  tirer  ?  La  faute  n'en 
est  pas  à  la  théorie,  mais  à  ceux  qui  l'interprètent  malhabilement. 
Cette  diversité  de  conclusions  est  une  preuve  de  sa  complexité,  et 
par  conséquent  de  sa  vérité. 

En  résumé,  deux  résultats  de  la  théorie  organique  demeurent 
acquis  :  1°  Les  sociétés  sont  des  êtres,  c'est-à-dire  des  "  tout  „  doués 
d'unité.  2"  Les  sociétés  sont  des  êtres  naturels,  donc  il  ne  faut  pas 
les  violenter.  — 

Cette  péroraison  si  modeste,  —  si  réservée  qu'elle  semble  un 
immense  recul,  —  fut  le  tribut  payé,  en  toute  sincérité  à  la  concilia- 
tion. 

M.  Worms  fit  une  autre  concession  au  point  de  vue  méthodique.  Il 
déclara  accueillir  la  méthode  psychologique,  parce  que  les  phéno- 
mènes mentaux  sont  les  plus  élevés  du  domaine  social;  et  il  ne  rejeta 
point  davantage  le  matérialisme  historique,  parce  que  les  phéno- 
mènes économiques  sont  vraiment  les  plus  importants. 

On  entendit  encore  le  professeur  Karèiev,  de  Pétersbourg.  Il 
ramena  à  quatre  écoles-types  les  conceptions  aujourd'hui  régnantes 
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sur  la  nature  de  la  société  :  l'école  organique,  l'école  darwinienne, 
l'école  du  matérialisme  historique,  l'école  ps3'chologique.  Chacune 
de  ces  conceptions  contient  une  part  de  vérité  et  d'erreur.  Il  faut  que 
successivement  les  diverses  écoles  se  liguent  ensemble  contre  l'une 
d'elles  pour  n'en  conserver  que  ce  qu'elle  a  de  vrai.  C'est  ce  qui  s'est 
passé  à  ce  Congrès  vis-à-vis  de  la  théorie  organique  i). 

Au  point  de  vue  spécial  de  cette  dernière  théorie,  il  faut  noter  que 
les  cellules  se  trouvent  entre  elles  en  relations  physiques,  tandis  que 
les  hommes  sont  constitués  en  société  par  des  relations  psychiques  : 
là  est  le  facteur  spécifique  social  d'où  découlent  ultérieurement  les 
relations  économiques  et  autres.  Au  suiplus,  la  personnalité  humaine 
refuse  de  se  laisser  identifier  avec  la  cellule. 

M.  EspjNAS,  enfin,  ne  se  montra  guère  favorable  à  la  conception  de 
la  société  comme  organisme,  du  nioilis  si  l'on  entend  ce  mot  dans 
son  sens  usuel.  Mais  M.  Espinas  propose  d'y  substituer  le  terme 
"  Blastodême  „  pour  désigner  les  organismes  sirido  sensu,  c'est- 
à-dire  les  êtres  qui  supposent  une  communication  vasculaire  et  qui 
exigent  continuité  physique.  Le  terme  "  organisme  „  pourrait  dès 
lors  s'employer  dans  un  sens  générique  plus  vague  et  plus  large, 
auquel  il  ne  se  refuse  pas  étymologiquement. 

MaiSsSans  aucun  doute  possible,  la  société  n'es/  pas  un  blastodême. 
Que  si  elle  se  comporte  comme  les  êtres  de  cette  nature,  c'est  grâce 
uniquement  à  des  relations  psychologiques.  Contrairement  à  ce 
qu'avait  pensé  Comte,  c'est  donc  sur  la  psychologie  qu'il  faut  fonder 
la  sociologie.  Toutes  les  relations  sociales  présupposent  une  relation 
mentale. 

Faudrait-il,  toutefois,  se  résoudre  à  dire  (avec  M.  Stein)  qu'il  n'y 
a  pas  de  vie  sociale,  et  surtout  pas  de  lois  sociales  ?  En  aucune 
façon.  La  société  a  aussi  ses  lois  fixes,  naturelles,  immuables. 
Utopistes  ceux  qui  s'imaginent  pouvoir  agencer  la  société  à  leur 
guise.  Cela  ne  se  peut  pas  parce  que  la  société  est  réellement  vivante; 
mais  elle  vit  d'une  vie  purement  sociale. 

* 

L'impression  finale  de  ce  débat  fut  traduite  de  façon  pittoresque 
par  le  Df  Stein  :  "  Je  suis,  s'écria-t-il,  professeur  à  Berne  d'histoire 
de  la  philosophie  ;  comme  tel,  je  m'engage  à  écrire  l'histoire  de  la 
théorie  organique.  „ 

1)  La  question  du  matérialisme  économique  est  inscrite  au  programme  du 
prochain  congrès. 
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Et,  en  effet,  s'il  est  un  peu  prématuré  peut-être  de  dire  qu'elle  a 
vécu,  on  ne  saurait  nier  que  cette  théorie  n'ait  perdu  considérable- 
ment de  terrain.  Elle  sort  de  la  joute,  manifestement  émondée.  Les 
esprits  objectifs  estimeront,  pensons-nous,  qu'un  réel  service  a  été 
rendu  par  là  à  la  sociologie  et  à  la  théorie  organique  elle-même. 
Que  subsistera-t-il  exactement  de  celle-ci  ?  Nul  ne  l'a  formulé  adé- 
quatement encore.  Mais  l'œuvre  ne  laissera  cependant  pas  d'être 
féconde.  La  sociologie,  débarrassée  d'une  entrave  gênante  et  d'un 
ridicule  trop  méiùté,  ne  peut  manquer  de  poursuivre  désormais  sa 
marche  d'un  pas  plus  allègre. 

Ed.  Crahay. 


Vin. 
Notes  Philosophiques, 

Dans  le  nécrologe  du  mois  de  juillet  dernier  sont  inscrits  les 
noms  de  plusieurs  personnalités  philosophiques  connues  :  Guardia, 
Vacherot,  Preyer. 

Les  deux  derniers  surtout  occupent  un  rang  dans  l'histoire  de  la 
philosophie  contemporaine.  Preyer,  de  l'Université  d'Iéna,  est  un  des 
créateurs  de  la  Paidologie,  et  son  livre  Die  Seele  des  Kindes  est 
universellement  apprécié.  Quant  à  Vacherot,  il  se  rattache  à  l'école 
spiritualiste  et  éclectique,  dont  il  transpose  les  théories  dans  le  pan- 
théisme. Né  à  Langres  en  1809,  il  devint  en  1836  directeur  de  l'Ecole 
Normale,  avec  l'appui  de  Victor  Cousin,  qu'il  remplaça  en  1868  à 
l'Académie  des  sciences  morales.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de 
M.  Vacherot,  les  principaux  sont  :  Histoire  critique  de  l'école 
d'Alexandrie  (1840-51);  Lettre  à  Vabbé  Gratry,  qui  avait  censuré  le 
panthéisme  professé  dans  l'ouvrage  précédent;  la  Métaphysique  et 
la  Science  (1858);  Essais  de  philosophie  critique  (1864);  la  Religion 
(1868)  ;  la  Science  et  la  Conscience  (1870),  et  finalement  le  Nouveau 
Spiritualisme  que  Vacherot  considère  comme  son  testament  philo- 
sophique. 

Le  1"-  mai  de  cette  même  année,  est  décédé  à  Arnhem  J.  P.  N.  Land. 
Longtemps  il  professa  la  philosophie  à  l'Université  de  Leyden.  Son 
œuvre  capitale,  celle  à  laquelle  il  consacra  les  dernières  années  de 
sa  vie,  est  une  édition  critique  des  œuvres  de  Arnold  Geulincx. 

* 
*     * 
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C'est  par  erreur  que  plusieurs  revues  étrangères,  entre  autres  les 
Kantstudien  annoncent  la  mort  de  M.  Tiberghien,  le  professeur  pan- 
enthéiste  de  l'Université  de  Bruxelles.  Il  s'agit  non  de  décès,  mais 

d'éméritat. 

* 
*     * 

La  conférence  des  Missions  de  Saxe  a  ouvert  un  concours  dont  le 
prix  est  de  1000  Mk.  On  a  proposé  le  sujet  suivant  :  "  Darstellung 
der  religiosen  und  philosophischen  Grundanscliauungen  der  Inder 
nach  den  Vedas,  Upanischads  und  der  Brahmanischen  (besonders 
Vedâuta-)  Philosophie  und  Beurtheilung  derselben  vom  christlichen 
Standpunkte  aus.  „  Ceux  de  nos  lecteurs  que  la  chose  intéresse 
trouveront  des  renseignements  détaillés  dans  le  Litter.  Centralblatt 
N°  31,  1897. 
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II. 

PROGRAMME  DES  COURS  PENDANT  L'ANNÉE  ACADÉMIQUE  1897-1898 

I.  BACCALAURÉAT. 

COURS    GÉNÉRAUX. 

M.  De  Wulf  et  D.  Mercier,  Prof,  de  la  Faculté  de  Philosophie  et 
Lettres.  La  Logique.   —  L' Histoire  de  la  philosciJtie  du  fiwyen  âge. 

M.  De  Baets,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
L'Ontologie. 

A.  Thiéry,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.ia  Psycho- 
physiologie. —  Laboratoire  de  psychophysiologie.  —  La  Physique. 

D.  Nys,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  Chimie. 

COURS     SPÉCIAUX. 

Première  section. 

N.  Sibenaler,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  des  Sciences,  La  Tri- 
gonométrie, la  Géométrie  analytique  et  le  Calctil  différentiel. 

*)  Ceux  de  nos  lecteurs  que  la  chose  intéresse  trouveront  dans  une  notice, 
qui  leur  sera  gratuitement  envoyée  sur  leur  demande,  tous  les  renseigne- 
ments concernant  l'Institut  supérieur  de  Philosophie  :  I.  L'historique.  IL  L'or- 
ganisation (le  corps  professoral,  les  étudiants,  les  cours,  la  collation  des 
grades,  les  locaux).  III.  La  société  philosophique  des  anciens  étudiants  de 
l'Institut.  IV.  La  société  philosophique  des  étudiants  de  l'Institut.  V.  Les 
publications  de  l'Institut.  VI.  Le  cabinet  des  périodiques. 

Annexes.  I.  Le  Séminaire  Léon  XIII.  II.  Le  programme  des  cours. 

Prière  d'adresser  les  demandes  à  M.  le  Secrétaire  de  l'Institut,  1,  rue  des 
Flamands,  Couvain. 
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A.  Meunier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Biologie  géné- 
rale. Xotions  de  botanique  et  de  zoologie. 

M.  Ide,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  L'Anatomie  et 
la  Physiologie  générale. 

Seconde  section. 

S.  Deploige,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Droit.  L'Économie 
sociale. 

A.  Gauchie,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Méthode  d'heuristique  et  de  critique  historiques. 


IL  LICENCE. 

COURSGÉNÉRAUX. 

A.  Thiéry,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psycho- 
logie. —  La  Psychophysiologie.  —  Laboratoire  de  psychophysiologie. 

D.  Nys,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  Cosmolo- 
gie. 

J.  Forget,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  La  Philosophie 
morale. 

M.  De  Wulf,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et 
Lettres.  Histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge.  —  Histoire  de  la 
philosophie. 

M.  Ide,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  L'Anatomie  et 
la  Physiologie. 

COURS     SPÉCIAUX. 

Première  section. 

N.  Sibenaler,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Le  Cal- 
cul intégral. 

E.  L.  J.  Pasquier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La 
Mécanique  analytique. 

G;  L.  J.  X.  de  la  Vallée  Poussin,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des 
Sciences.  Notions  de  minéralogie  et  de  cristallographie. 

M.  Ide,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  Embryologie, 
histologie  et  physiologie  du  système  nerveux. 


42(3       BULLETIN  DE  l'iNSTITUT  SUPÉRIEUR  DE  PHILOSOPHIE. 

Seconde  section 

S.  Deploige,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Droit.  Histoire  des 
doctrines  économiques  et  politiques. 

A.  Gauchie,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et 
Lettres.  Méthode  d'heuristique  et  de  critique  historiques. 


III.  DOCTORAT. 

D.  Mercier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres.  La 
Psychologie. 

M.  De  Baets,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
La  Théodicée. 

S.  Deploige,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Droit.  Le  Droit 
naturel  et  le  Droit  social. 

M.  De  'Wuif,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et 
Lettres.  Histoire  de  la  Philosophie. 

A.  Thiéry,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psycho- 
physiologie. —  Laboratoire  de  Psychophysiologie. 

Conférences. 

J.  Forget,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  Exposé  scienti- 
fique du  dogme  catJiolique. 

L.  De  Lantsheere,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Droit.  La 
Philosophie  moderne.  —  La  Philosophie  de  Vhistoire. 

A.  Thiéry,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  Le 
Matérialisme. 

E.  L.  J.  Pasquier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Les 
Hypothèses  cosmogoniques. 

G.  Van  Overbergh,  Le  socialisme  contemporain. 


Ouvrages  envoyés  à  la  Rédaction. 


F.  Laudowicz.  —  Wesen  und  Ursprung  der  Lehre  von  der  Prâexis- 
tenz  der  Seele  und  von  der  Seelenwanderung  in  der  grieclii- 
schen  Pliilosophie.  (Berlin,  1897.) 

R.  Heilner.  —  System  der  Logik  im  Sinne  eines  allgemeinen  Organon 
der  menschliehen  Erkenntniss.  (Leipzig,  1897.) 

H.  Spitzer.  —  Kristische  Studien  zur  Aesthetik  der  Gegenwart. 
(Leipzig,  1897.) 

R.  M.  Wenley.  —  Contemporary  Theology  and  Theism.  (New-York, 
1897.) 

F.  DE  MoNGE.  —  Cours  permanentes  d'arbitrage  international.  D'un 
obstacle  imaginaire  à  leur  création.  (Bruxelles,  1897.) 

R.  OsGOOD  Mason.  —  Telepathy  and  the  subliminal  self  on  account 
of  récent  investigations  regarding  hypnotism,  automatism, 
dreams,  phantasms,  and  related  phenomena.  (New-York,  1897.) 

Dr  Mehemed  Emin  Effendi.  —  Kultur  und  Humanitat.  Vôlkerpsycho- 
logische  und  politische  Untersuchungen.  (Wurzbourg,  1897.) 

P.  Ceretti.  —  Saggio  circa  la  ragione  logica  di  tutte  le  cosc.  (Turin, 
1888.) 

De  Ras.  —  Historische  schets  door  het  stadhuis  van  Maastricht. 
(iMaastricht,  1896.) 

E.  E.  Brown.  —  University  of  California  Studies,  Notes  on  chiidren's 
drawings.  (Berkeley,  1897.) 

Dr  Surbled.  —  La  main  et  le  cerveau,  étude  de  physiologie  nerveuse. 
Extrait  de  la  Science  catholique.  (Paris,  1897.) 

Ernest  Haeckel.  —  Le  monisme,  lien  entre  la  religion  et  la  science. 
Profession  de  foi  d'un  naturaliste.  (Paris,  1897.) 

D*"  Jos.  Scheicher.  —  Le  clergé  et  la  question  sociale,  étude  de 
morale  sociale.  (Bruxelles,  1897.) 
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Ch.  de  St-Cyr.  —  Les  Frissons.  (Paris,  1897.) 

Blaise  Pascal.  —  Opuscules  et  pensées  publiés  par  M.  Léon  Brun- 
schvicg.  (Paris,  1897.) 
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163.  Témoignage.  —  Schneider  (llg.).  Durch  Wissen-Zum  Glauben.  Leip- 
zig; 97,  H.  Haacke.  (3056 
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165.  Critériologie.  —  Hacksenschmidt  (K.).  La  certitude  de  la  foi.  B.  th.  et 
phil  XXX,  5,  p.  328.  [3057 

KoDis  (J.).  Der  Empfindungsbegriff.  VieHelj.  f.  n\  Pli.  XXI,  4,  p.  425.  [3058 
Morgan  (Prof.  C.  1  Joyd).  The  Realities  of  Expérience.  Monist.  VIII,  1.  |3059 
Parish  (E.).  Hallucinations  and  Illusions.  Londres,  Walter  Scott,  97.    (3060 

166.  Syllogismes.  —  Milhaud  (G.).  Le  raisonnement  géométrique  et  le 
.syllogisme.  B.  ph.,  octobre  97,  p.  364.  [3061 

168.  Raisonnement.  —  Faggi.  Sulla  natura  delle  proposizioni  logiohe. 

Palerrae,  Reber.  |3062 

Mac  Coll  (H.).  Symbolic  Reasoning  (II).  Minci,  Vol.  VI,  p.  493,  octobre  97. 

[3063 
Martin  (J.).  La  Démonstration  philosophique.  B.  pli.,  septembre  97,  p.  22-5. 

[3064 

Neatby  (W^.  b.).  The  Existential  Import  of  Propositions.  Mind,  Vol.  VI, 

p.  542,  octobre  97.  [3065 


I  >o.  —  MORALE. 

170.2.  Traités.  —  Mackenzie  (J.  S.).  A  Manual  of  Ethics.  Londres,  W.  B. 

Clive,  97.  [3066 

Marchesini  (G.).  Elementi  di  morale.  Florence,  Sanzoni.  [3067 

Pennisi  (Maure  A.).  I  veri  principii  Etico-Sociali.  Palermo,   Galatola,  97. 

[3068 
SoLow.jEFF  (W.).  Die  Berechtigung  des  Guten.  Saint-Pétersbourg,  97.  [3069 

170.7.  Enseignement.  —  Bryant  (Sophie).  The  Teaching  of  Morality  in  the 
Family  and  the  School.  Londres,  Swan  Sonnenschein  and  Co,  97.  13070 

170.8.  Mélanges.  —  Lapie  (P.).  Morale  déductive.  B.  met.  et  mot:,  97,  p.  546. 

[3071 
Martin  (P.  H.).  Morale  et  chimie.  M.  LXXII,  p.  175.  [2072 

Orestano  (Enrico).  La  morale,  base  di  un  nuovo  ordinamento  degli  studi. 

Palermo,  Spinnato,  96.  [3073 

Segond  (J.).  Essai  sur  la  grâce  au  point  de  vue  philosophique.  Ann.ph.  cJir. 

T.  XXXVL  p.  683.  [3074 

Seth  (James).  The  Standpoint  and  Method  of  Ethics.  Ph.  Bev.  VL  3.  [3075 
Tarozzi  (G.).  [1  saci-iticio  nella  coscienza  moderna.  Biv.  it.  cl.  ph.  XII,  H, 

p.  33.  [3076 

170.9.  Histoire.  —  Nakamura  (Keijiro).  The  history  and  spirit  of  chinese 
ethics.  Int.  J.  of  Eth.  VIII,  I,  p.  86.  [3077 

De  Genuino  Systemate  S.  Alphonsi  Ecclesiae  Doctoris,  Casus  Morales. 
Div.  Th.  97,  p.  262.  Vol.  VI.  [3078 

171.  Morale  individuelle. 

171.2.  Sentiment  moral.  —  Dugas.  Analyse  psychologique  de  l'idée  du  devoir, 
i?.  p/i.,  octobre  97,  p.  390.  '  13079 

171.3.  Perfection.  Bien  et  mal.  —  Stanley  fHiram  M.).  An  Analysis  of  the 
Good.  Ph.  Bev.  VL  3.  [3080 
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.  171,5.  Utilitarisme.  —  Fox  (James  J.).  Empirical  utilitarism.  The  cat.  Univ. 
Bull  III,  3,  p.  292.  [3081 

171.6.  Conscience.  — Baldwin  (J.  M.).  The  genesis  of  the  ethical  Self.  Philos. 
Bev.  VI.  3.  [3082 

BosANQUET  (B.).  Psychology  of  the  moral  Self.  Londres,  97.  ,       [.3083 

CoHN  (Jonas).  Beitrage  zur  Lehre  von  den  Wertuugen.  Zeitsch.  f.  Ph.  u- 
ph.  Krit.,  97,  Vol.  110,  p.  219.  [3084 

Desdouits  (Th.).  La  responsabilité  morale.  Examen  des  doctrines  nouvelles. 
Paris,  Fontemoing,  96.  [3085 

Nash  (H.  S.).  Genesis  of  the  social  conscience.  The  Macmillan  Co,  New- York. 

[30S6 

172.  Morale  sociale.  —  Topinard  (Dr  P.).  Man  as  a  member'of  Society. 
P.  II.  Monist,  VIII,  1,  p.  39.  ^  '  [3087 

172.3.  Rapports  de  l'individu  et  de  l'État.  —  Matheson  (P.  E.).  Citizenship.  ïnt. 
J.  of  Eth .  VIII ,  4,  1).  22.  [3088 

172.8.  Mélanges.  —  Bosanquet  (H.).  The  Psychology  of  social  progress.  Int. 
J.  of  Eth.  VII,  3,  p.  265.  [3089 

MoNTGOMERY  (Edmund).  Our  social  and  ethical  solidarity.  Int.  J.  of  Eth. 

VIII,  1,  p.  55.  [3090 

Secrétan  (II.  F.).  La  société  et  la  morale.  Paris,  Alcan,  97.  [3091 

172.9.  Histoire.— Lantsheere  (Léon  De).  L'évolution  moderne  du  droit  natu- 
rel  IL  Néo-Scol  IV,  3,  p.  298.  [3092 

179.  Diverses  questions  de  morale. 

179.7.  Duel.  Suicide.  —  Durkheim  (Prof.  Emile).  Le  suicide,  étude  de  socio- 
logie. Paris,  97,  Félix  Alcan.  [3093 


180.  —  PHILOSOPHES  ANCIENS. 

181.  Philosophes  orientaux.  [3094 
181,4.   Indiens.  —  Deussen  (Prof.  Dr  P.).  Sechzig  Upanishad's   des  Veda. 

Leipzig,  97,  Brockhaus.  [3095 

182.  Premiers  philosophes  grecs. 

182.4.  Heraclite.  —  Parker  (Charles  P.).  The  Philosopher  of  harmouy  and 
lire.  The  N.  World,  VI,  22,  p.  291.  [3096 

184.  L'ancienne  Académie. 

184,1.  Platon.  —  Berdolt  (W.),  Der  Folgesatz  bei  Plato.  Wiirzburg.       [3097 

Brochard.  La  philosophie  de  Platon.  B.  c.  et  conf.  V,  27,  p.  446  ;  29,  p.  551  ; 

30.  p,  604.  [3098 

LiiDDECKE  (K.).  Echtheit  des  Euthydem.  Celle.  [3099 

LuTOSLAwsKi  (W.).  Nachtrag  zu  der  Abhandlung  von  P.  Meyer  ;  W.  Lutos- 

lawski's  Théorie  der  Stylometrie  auf  die  Platonische  Frage   angewendet. 

Zeitsch.  f  Ph.  u.  i)h.  Krit.,  97.  Vol.  110,  p.  217.  [3100 

Meyer  (P.).  W.  Lutoslawski's  Théorie  der  Stylometrie  auf  die  Platonische 

Frage  angewendet.  Auszug  ans  dem  Werke.  Zeitsch.  f.  Ph.  m.  ph.  Krit.,  97. 

Vol.  110,  p.  171.  [3101 
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185.  Aristotéliciens.  Le  lycée.  [3102 

185.1.  Aristote.  —  Anhaeupel  (Dr  Georges).  Les  idées  fondamentales  de  la 
philosophie  aristotélicienne.  Boïcs.  Fol.  No  I,  II.  97.  [3103 

LoGAN  (J.  D.).  The  Aristotelean  Theology.  Philos.  Bev.  VI,  4.  [3104 

RiTCHiE  (D.  G.).  Aristotle's  Explanation  of  aupasia.  Minci  Vol.  VI,  p.  536, 

octobre  97.  [3105 

186.  Pyrrhoniens.  Éclectiques.  Néo-platoniciens.  Sceptiques.         [2843 
186.4.   École  d'Alexandrie.  —  Covoïti  (A.).  Il  cosmos  noetûs  di  Plotino  nella 

sua  posizione  storica.  E.  ital.  fil.  XII,  %  p.  182.  [3106 

GuTHRiE  (Kenneth  Sylvan).The  Philosophy  of  Plotinus.  Dunlop  Printing  Co, 

Philadelphie.  [3107 

188.  Stoïciens.  —  Heinze  (Rich.).  Lucretius  Carus,  de  rerum  natura, 
Buch  III.  Leipzig,  Teubner.  [3108 

188.6.  Sénèque.  —  Codara  (A.),  Seneca  filosofo  e.  S.  Paolo.  B.  ital.  fil.  XII 
p.  149.  [3109 

188.7.  Epicfèfe.  —  Bruns  (Ivo).  De  Schola  Epitecti.  Kiel.  [3110 
VoRLAENDER  (Karl).  Christliche  Gedanken  eines  heidni.schen  Philosophen, 

(Epiktet).  Preuss.  Jarhb.  LXXXIX,  193.  [3111 

189.  Premiers  chrétiens  et  philosophes  du  moyen  âge. 

189.2.  Pères  de  l'Éplise.  —  Baltus  (D.  Urbain).  L'idéalisme  de  S'  Augustin 
et  de  St  Thomas  d'Aquin.  Bev.  bén.,  XIV,  p.  415.  [3112 

Codara  (A.).  Seneca  filosofo  e  S.  Paolo.  B.  ital.  fil.  XII,  2,  p.  149.  ]3113 

Simon  (Theod.).  Die  Psychologie  des  Apostels  Paulus.  Goettingen,  Vanden- 
hoeck  &  Ruprecht,  97.  [3114 

189,4.  Les  scolastiques. 

189,41.  Avant  le  Xllle  siècle.—  Braun  (Abbé  P.).  Essai  sur  la  philosophie 
d'Alain  de  Lille,  L  B.  se.  eccl.  T.  V.  p.  481.  [3115 

Turner  (William).  Erigena  and  Aquinas.  The  eat.  Univ.  Bull.  III,  3,  p.  318. 

[3116 

189,4.3.  Depuis  le  Xllle  siècle.  —  Baltus  (D.  Urbain).  L'idéalisme  de  St  Augus- 
tin et  de  St  Thomas  d'Aquin.  Bev.  hén.,  XIV,  p.  415.  [3117 

Bridges  (J.  H.).  The  "  Opus  Majus  „  of  Roger  Bacon,  with  Introduction. 
Oxford,  Clarendon  Press.  [3118 

DoRHOLT  (Dr  B.).  Der  hl.  Bonaventura  und  die  thomistisch-molinîstische 
Controverse.  Jahrh.  f.  Ph.  u.  spec.  Th.  XIL  2.  [3119 

Keuller  (  j.  m.  L.).  Saint  Thomas.  De  Kafholiek,  septembre  97,  p.  177.  [3120 

Nys  (D.).  La  notion  de  temps,  d'après  St  Thomas  d'Aquin  (suite).  B.  néo- 
scol,  IV,  3,  p,  225  et  p.  .367.  [3121 

Ramellini  (C).  Commentaria  iu  Quaestiones  XXVII-LIX.  III  P.  Summae 
theologicae  De  Mijsteriis  Chrisii  in  lectiones  distributa.  Div.  Th.  97,  p.  258, 
Vol.  VL  [3122 

SzALAY  (Dr  H.).  La  spiritualité  de  l'âme  humaine  chez  S.  Thomas.  Bôlcs. 
Fol.  No  I,  IL  97.  (3123 

Turner  (William).  Erigena  and  Aquinas.  The  cath.  Univ.  Bull.  III,  3,  p.  338. 

Vespionani  (A.  M.).  In  liberalismuin  universum  Doctore  Angelico  duce  et 
pontifice  Summo  Leone  XIII  trutina.  Div.  Th.  97,  p.  249.  Vol.  VI.  [3124^ 

—  147  - 


189,45  3125 

189,45.  Les  néo-scolastiques  du  XVIe  siècle.  —  Le  origini  délia  vita  sulla  terra 
seconde  il  Suarez.  Civ.  cqtl.  Sér.  XVI,  Vol.  XII,  p.  168.  [312.5 

189,9.  Philosophes  de  la  Renaissance.  -- Broering.  Vives,  Dialoge.  Oldenburg, 
Stolling.  [312G 

Deussen  (Prof.  Dr  P.).  Jacob  Bohrae.  Ueber  sein  Leben  nnd  seine  Philoso- 
phie. Kiel,  97,  Lipsius  &  Tischer.  |3127 

Felici  (Dr  E.  S.).  Le  origini  e  le  cause  délia  riforma  secondo  ïommaso 
Campanella.  Comptes  rendus  de  l'Académie  dei  Lincei.  Rome,  97.  [3128 

GoLDBECK  (E.).  Die   Gravitationshypothese  bei  Galilei  und  Borelli.  Berlin. 

[3129 

KoGEL  (J.).  Petrus  Lombardus  in  seiner  Stellung  zur  Philosophie  des  Mit- 
telalters.  Greifswald.  [3130 

KosLOWSKY  (F.  von).  Die  Erkenntnisstheorie   Th.  Campanella's.  Leipzig. 

KuYPERS  (F.).  Vives  in  seiner  Padagogik.  Kiel.  [3131 


190.  —  PHILOSOPHES  MODERNES. 

191.  Américains. 

191,9.  Autres   philosophes  américains.  —  II  nuovo  indirizzo  dcl   positivismo 
secondo  Carus  e  Fouillée.  R.  ital.  fil.  XII,  p.  92.  [3132 

192,2.  Locke.  —  P.  S.  Locke  était-il  sensiste  ou  subjectioniste  ?  Bôlcs.  Fol. 
no  I,  n,  97.  [3133 

ScHUMANN  (W.  G.).  Darstellung  und  Kritik  des  Unendlichkeitsbegritfes 
bei  Locke.  Leipzig,  97.  [3134 

192,4.  Hume.  —  Albee  (Ernest).  Hume's  Ethical  system.  Philos.  Bev.  VI,  4. 

[3135 

Goebel  (H.).  Das  Philosophische  in  Hume's  Geschichte  von  England.  Gôt- 
tingeu.  [3136 

Long  (W.  G.).  Hume's  Lehre  von  den  Ideen.  Heidelberg.  [3137 

Meinardus.  David  Hume  als  Religionsphilosoph.  Koblenz,  97,  W^.  Groos. 

[3138 

192.7.  G.  S.  Mill.  —  Douglas  (Dr  Charles  M.).  John  Stuart  Mill.  Autorisierte 
deutsche  Uebersetzung.  Fribourg-en-Brisgau,  97,  J.  C.  B.  Mohr.  [3139 

192.8.  Spencer.  —  Collins  (F.  H.).  Epitome  of  Synthetic  Philosophy  of  Her- 
bert Spencer.'  Londres,  Williams  et  Norgate,  97.  [3140 

Vorenkamp  (R.).  Agnosticisme  van  Herbert  Spencer.  Groniugen,         [3141 

192.9.  Autres  philosophes  anglais. 

Caird  (Edward).  Professor  Jowett.  Int.  G.  of  EtJi.  VIII,  1,  p.  40.  [3142 

Carus  (Dr  Paul).  Prof.  F.  Max  Miiller's  Theory  of  the  Self.  Monist,  VIII.  1. 
p.  123.  [3143 

Chadwick  (J.  W.).  Benjamis  Jowett.  The  N.  World.  V.  VL  p.  401.         [3144 

GuTTLER  (Dr  G.),  Eduard  Lord  Herbert  von  Cherbury.  97.  Munich,  Beck. 

[314« 

Remacle  (G.).  La  métaphysique  de  "'  Scotus  Novanticus  „,  E.  met.  et  mor. 
97.  p.  591.  "  13147 

Sakmann  (Dr  Paul).  Bernard  de  Mandeville  und  die  Bienenfabel-Kontro- 
verse.  Fribourg-en-B„  J.  B.  C.  Mohr.  [3148 

Schulze-Gaevernitz  (G.  V.).  Carlyle.  Berlin.  Hoffmann  et  Co.  [3149 
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WiLHEi.Mi  (J.  H.).  Carlyle  und  Nietzsche.  Gôttingen,  Vandenhoeck  et  Rup- 
recht.  [3150 

193.  Philosophes  allemands. 

193.1.  Leibnitz.  —  Brôjise  (Heinr.).  Das  metaphysische  Kausalproblem  bei 
Leibnilz.  Rostock,  Boldt,97.  [31.')1 

193,±  Kant.  —  Bergmann  (J.).  Zur  Lehre  Kants  von  den  logisehen  Grund- 
sâtzen.  Kantstu-dien,  II,  2  et  3.  p.  323.  [3152 

Calkins  (Mary  W.).  Kant's  Conception  of  Leibniz's  Doctrine  of  Space  and 
Times.  PJi.  Bev.  VI,  4.  [3153 

Creighton  (J.  E.).  The  Philosophy  of  Kant  in  America.  Kantstuclien,  II,  2  et 
3,  p.  212.  [3154 

Danckelman  (Eberliard  Freiherr  von).  Kant  als  Mystiker  ?  Leipzig,  Herm. 
Haacke,  97.  [3155 

Daxer  (Georg.).  Ueber  die  Anlage  und  den  Inhalt  der  transcendentalen 
Aesthetik  in  Kant's  "  Kritik  der  reinen  Vernunft  „.  Leipzig,  L.  Voss,  97.  [31.56 

DuNCAN  (G.  M.).  English  translations  of  Kant's  Writings.  Kantstudien,  II,  2 
et  3,  p.  253.  [3157 

Fromm  (E.).  Das  Kantbildniss  der  Gratin  K.  Ch.  A.  von  Keyserling.  Kantstu- 
dien, II,  2  et  3,  p.  145.  [3158 

HoFFDiNG  (H.).  Rousseau's  Einfluss  auf  die  définitive  Form  der  Kantischen 
Ethik.  Kantstudien,  II,  1,  p.  11.  [31-59 

Ma  VER  (E.  V.).  Schopenhauer's  Aesthetik  und  ihr  Verhaltniss  zu  Kant  und 
Schelling.  Halle,  Niemeyer.  [3160 

Menzer  (P.).  Der  Entwickelungsgang  der  Kant'schen  Ethik  bis  zum  Erschei- 
nen  der  Grundlegung  zur  Metaphysik  der  Sitten.  I.  Berlin.  [3161 

Menzer  (P.).  Der  Entwickelungsgang  der  Kantischen  Ethik  in  den  Jahren 
1760  bis  1785. 1.  Kantstudien,  II,  2  et  3,  p.  290.  [3162 

NiMz  (E.).  Die  afficierenden  Gegenstande  in  Kant's  Kritik  der  reinen  Ver- 
nunft. Erlangen.  [3163 

ScHMiDT  (T.  J.).  Das  Aergerniss  der  Philosophie.  Eine  Kantstudie.  Berlin. 

13164 

ScHWARZ  (H.).  Der  Rationalismus  und  der  Rigorismus  in  Kant's  Ethik.  I. 

II.  Kantstudien,  II.  1,  p.  .50,  et  II,  2  et  3,  p.  259.  [3165 

Sickenberger  (0.).  Kant's  Lehre  von  der  Quantitat  des  Urtheils.  Kantstu- 
dien, II,  1.  p.  90.  [3166 
Tocco  (Felice).  Dell"  opéra  postuma  di  E.  Kant  sul  passaggio  dalla  Metafi- 
sica  della  natura  alla  fisica.  I.  II.  Kantstudien,  II,  1,  p.  69;  II,  2  et  3,  p.  277- 

[3167 

Vaihinger  (H.).  Die   Kautmedaille  mit   dem    schiefen   Turm  von  Pisa. 

Kantstudien,  II,  1,  p.  109.  [3168 

Vaihinger  (H.).  Kant  als  Melancholiker.  Kantstudien,  II,  1,  p.  139.        [3169 

VoRLÂNDER  (K.).  Gôthes  Verhaltniss  zu  Kant.  III.  Kantstudien,  II,  2  et  3. 

p.  161.  13170 

VoRLÂNDER  (K.).  Publikationen  aus  dem  Gôthe-und  Schiller-Archiv  und 

dem  Gôthe-National-Museum  zu  Weimar,  Gôthes  Verhaltniss  zu  Kantbetref- 

fend.  Kantstudien,  H,  2  et  3,  p.  212.  [3171 

Watermann  (W.  B.).  a  new  letter  of  Kant.  Kantstudien,  II,  1,  p.  104.  [3172 

W^ATSON  (John).  The  Cartesian  "  Cogito  ergo  sum  „  and  Kant's  Griticism  of 

Rational  Psychology.  Kantstudien,  II,  1,  p.  22.  [3173 

—  149  — 


193,3  3174 

WiNDELBAND  (W.l.  Kuno  Fischer  und  sein  Kant.  Kantstudien,  II,  1.  p.  1. 

[3174 

WwEDENSKiJ  (A.).  Russische  Literatur  iiber  Kant  ans  den' Jahren  1893- 

1895.  Kantstudien,  II,  2  et  3,  p.  849.  [3175 

193.3,  Fichte.  —  Grunwald  (M.).  Ein  Brief  Fichte's  uber  sein  Verhaltniss  zur 
Kantischen  Philosophie.  Kantstudien,  II,  1,  p.  100.  [3176 

193.4.  Schelling.  —  Hartmann  (Eduard  von).  Schelling's  philosophisches 
System.  Leipzig,  97,  Herra.  Haacke.  [3177 

Mayer  (E.  V.).  Schopenhauer's  Aesthetik  und  ihr  Verhaltniss  zu  Kant  und 
Schelling.  Halle,  Niemeyer.  [3178 

193.7.  Schopenhauer  —  Bamberger  (H.).  Das  Thier  in  der  Philosophie  Scho- 
penhauer's.  Wurzbourg.  [3179 

Keutel  (0.).  Ûber  die  Zweckmassigkeit  in  der  Natur  bei  Schopenhauer. 
Leipzig.  [3180 

Mayer  (E.  V.).  Sehopenhauer's  Aesthetik  und  ihr  Verhaltniss  zu  Kant 
und  Schelling.  Halle,  Niemeyer.  [3181 

193.8.  Lotze. —  Kirstein  (Dr  A). Hermann  Rudolf  Lotze,  einer Reprasentant 

der  modernen  deutschen  Philosophie.  Der  Katholik,  Ille  série,  XVI.  289. 

[3182 

Stier  (J.).  Das  Unbewusste  bei  Lotze.  Erlangen.  [3183 

TucH  (Dr  E.).  Lotze's  Stelluug  zum  Occasionalismus.  Berlin,  Muyer  und 

Muller,  97.  [3184 

193.9.  Autres  philosophes  allemands. — Carstanjen  (F.).  Richard  Aveuai'ius 
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Stôlzle  (R.).  Karl  Ernst  von  Baer  und  seine  Weltanschauung.  Ratisbonne, 
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GiORDANo  (avv.  Lud.).  La  filosofia  etico-giuridica  di  Ant.  Genovesi.  Citta  di 
Castello,  Lapi,  97.  [3214 
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